Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


^  i"   ^^-    V  '     i    J'^    •    (^ 


HARVARD 

COLLEGE 
LIBRARY 


r 


/ 


AVENTURES 


DE 


r  F 


TELEMAQUE. 


' 


— -— — ^-t>ntej*>-— — — 

TYPOGRAPHIE  DE  Flfl^lN  DIDOT  FRÈRES,  RUE  MCOR,  56. 

t>%^Km< 


1, 


r. . 


«t 


LIBRAIRIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES» 

IMPRIMEUBS  DE    l'iNBTITUT, 
mvB  J4COB ,  56. 

Ch.  GOSSBUn,  me  Saint-Germain  des  Prés,  a. 

1841. 


idBB  1 V 1 


WHyx  m  z.  ('!■  Sî' . 


AVENTURES 


DE 


TÉLÉMAQUE 


8VIY1ES 


DU  RECUEIL  DES  FABLES 

Compoiées  pour  l'édafiation  de  Monseigneur  le  Doc  de  Bonigogne^ 

PAR  FÉNELON, 

ARcaWiQDB   D>   CAMBBAI. 


■o8«aw<>- 


PARIS, 


LIBRAIRIE  DE  HRMIN  DIDOT  FRÈRES» 

IMPRIMEURS  DE    l'INBTITUT, 
muB  ikcom ,  56. 

Ch.  GOSSBUn,  me  Saint-Gemuln  des  Prés,  ». 

1841. 


•5  n 


PiiUi 


^     ' 


LES  AVENTURES 


DE  TÉLÉMAQUE. 


LIVRE  PREMIER. 


Télémaqoe,  condait  par  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  est  jeté 
par  une  tempéle  dans  Ttle  de  Calypso.  Cette  déesse,  inconsolable 
du  départ  d'Ulysse ,  fait  au  lils  de  ce  héros  Taccueil  le  plus  £bito- 
rabie  ;  et ,  concevant  aussitôt  pour  lui  une  violente  passion ,  elle 
lui  offre  Fimmortalité,  s'il  veut  demeurer  avec  elle.  Pressé  par 
Calypso  de  faire  le  récit  de  ses  aventures ,  il  lui  raconte  son  voyage 
à  Pylos  et  à  Lacédémone ,  son  naufrage  sur  la  côle  de  Sicile ,  le 
danger  qu'il  y  courut  d'être  immolé  aux  mânes  d'Anchise,  le  se- 
cours que  Mentor  et  lui  donnèrent  à  Aceste,  roi  de  cette  contrée, 
dans  une  incursion  de  barbares ,  et  la  reconnaissance  que  ce  prince 
leur  en  témoigna,  en  leur  donnant  un  vaisseau  phénicien  pour  re- 
tourner dans  leur  pays. 

Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  départ  d'Ulysse.  Dans 
sa  douleur,  elle  se  trouvait  malheureuse  d'être  immortelle. 
Sa  grotte  ne  résonnait  plus  de  son  chant  :  les  nymphes  qui 
la  servaient  n'osaient  lui  parler^Elle  se  promenait  souvent 
seule  sur  les  gazons  fleuris  dont  un  printemps  éternel  bor- 
dait son  île;  mais  ces  beaux  lieux,  loin  de  modérer  sa 
douleur,  ne  faisaient  que  lui  rappeler  le  triste  souvenir 
dTlysse,  qu'elle  y  avait  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle.  Sou-- 
vent  elle  demeurait  immobile  sur  le  rivage  de  la  mer, 
qu'elle  arrosait  de  ses  larmes  ;  et  elle  était  sans  cesse  tour-^ 
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née  vers  le  côté  où  le  vaisseau  d'Ulysse ,  fendant  les  ondes, 
avait  disparu  à  ses  yeux.  Tout  à  coup ,  elle  aperçut  les  dé- 
bris d'un  navire  qui  venait  de  faire  naufrage,  des  bancs 
de  rameurs  mis  en  pièces,  des  rames  éx^rtées  çà  et  là  sur 
le  sable,. un  gouvernail ,  un  mât,  des  cordages  flottants 
sur  la  côte  :  puis  elle  découvre  de  loin  deux  bommes, 
dont  l'un  paraissait  âgé,  l'autre^  quoique  jeune ,  ressem- 
blait à  Ulysse.  Il  avait  sa  douceur  et  sa  fierté,  avec  sa  taille 
et  sa  démarche  majestueiise.  La  déesse  comprit  que  c'é- 
tait Télémaque,  fils  de  ce  héros.  Mais,  quoique  les  dieux 
surpassent  de  loin  en  connaissance  tous  les  hommes,  elle 
ne  put  découvrir  qui  était  cet  homme  vénérable  dont  Té- 
lémaque était  accompagné  :  c'est  que  les  dieux  supérieurs 
cachent  aux  inférieurs  tout  ce  qu'il  leur  plaît  ;  et  Minerve, 
qui  accompagnait  Télémaque  sous  la  figure  de  Mentor,  ne 
voulait  pas  être  connue  de  Calypso.  Cependant  Calypso 
se  réjouissait  d'un  naufrage  qui  mettait  dans  son  île  le  fils 
d'Ulysse,  si  semblable  à  son  père.  Elle  s'avance  vers  lui; 
et ,  sans  faire  semblant  de  savoir  qui  il  est  :  D'où  vous 
vient,  lui  dit-elle,  cette  témérité  d'aborder  en  mon  île? 
Sachez,  jeune  étranger,  qu'on  ne  vient  point  impunément 
dans  mon  empire.  Elle  tâchait  de  couvrir  sous  ces  paroles 
menaçantes  la  joie  de  son  cœur,  qui  éclatait  malgré  elle 


sur  son  visage. 


Télémaque  lui  répondit  :  0  vous ,  qui  que  vous  soyez 
(mortelle  ou  déesse) ,  quoiqu'à  vous  voir  on  ne  puisse 
vous  prendre  que  pour  une  divinité,  seriez-vous  insensible 
au  malheur  d'un  fils  qui ,  cherchant  son  père  à  la  merci  des 
vents  et  des  flots,  a  vu  briser  son  navire  contre  vos  rochers? 
Quel  est  donc  votre  père  que  vous  cherchez?  reprit  la  déesse. 
Il  se  nomme  Ulysse,  dit  Télémaque;  c'est  un  des  rois  qui 
ont,  après  un  siège  de  dix  ans ,  renversé  la  fameuse  Troie. 
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Son  nom  fut  célèbre  dans  toute  la  Grèce  et  dans  toute  TA- 
sie ,  par  sa  valeur  dans  les  combats,  et  plus  encore  par  sa 
sagesse  dans  les  conseils.  Maintenant  errant  dans  toute 
rétendue  des  mers ,  il  a  parcouru  tous  les  écueils  les  plus 
terribles.  Sa  patrie  semble  fuir  devant  lui.  Pénélope  sa 
femme,  et  moi  qui  suis  son  fils,  nous  avons  perdu  Tespé- 
rance  de  le  revoir.  Je  cours,  avec  les  mêmes  dangers  que 
lui,  pour  apprendre  où  il  est.  Mais  que  dis-je?  peut-être 
qu*ii  est  maintenant  enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de 
la  mer.  Ayez  pitié  de  nos  malheurs;  et  si  vous  savez,  6 
déesse  I  ce  que  les  destinées  ont  fait  pour  sauver  ou  pour 
perdre  Ulysse ,  daignez  en  instruire  son  fils  Télémaque. 

Calypso,  étonnée  et  attendrie  de  voir  dans  une  si  vive 
jeunesse  tant  de  sagesse  et  d'éloquence,  ne  pouvait  rassa- 
sier ses  yeux  en  le  regardant,  et  elle  demeurait  en  silence. 
Enfm  elle  lui  dit  :  Télémaque ,  nous  vous  apprendrons  ce 
qui  est  arrivé  à  votre  père.  Mais  Thistoire  en  est  longue , 
il  est  temps  de  vous  délasser  de  tous  vos  travaux.  Venez 
dans  ma  demeure ,  où  je  vous  recevrai  comme  mon  fils  : 
venez ,  vous  serez  ma  consolation  dans  cette  solitude,  et 
je  ferai  votre  bonheur,  pourvu  que  vous  sachiez  en  jouir. 

Télémaque  suivait  la  déesse,  accompagnée  d*une  foule 
déjeunes  nymphes,  au-dessus  desquelles  elle  s'élevait  de 
toute  la  tête,  comme  un  grand  chêne,  dans  une  forêt,  élève 
ses  branches  épaisses  au-dessus  de  tous  les  arbres  qui  fen- 
vironnent.  Il  admirait  l'éclat  de  sa  beauté,  la  riche  pour- 
pre de  sa  robe  longue  et  flottante,  ses  cheveux  noués  par 
derrière  négligemment,  mais  avec  grâce  ;  le  feu  qui  sor- 
tait de  ses  yeux  et  la  douceur  qui  tempérait  cette  vivacité. 
Mentor,  les  yeux  baissés,  gardant  un  silence  modeste,  sui- 
vait Télémaque. 

On  arriva  k  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  où  Téléma- 
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que  fût  surpris  de  voir,  avec  une  apparence  de  simplicité 
rustique,  des  objets  propres  à  charmer  les  yeux.  Il  est 
vrai  qu'où  n'y  voyait  ni  or,  ni  argent,  ni  marbre,  ni  colon- 
nes ,  ni  tableaux ,  ni  statues  :  mais  cette  grotte  était  taillée 
dans  le  roc,  en  voûte  pleine  de  rocailles  et  de  coquilles  ; 
elle  était  tapissée  d'une  jeune  vigne  qui  étendait  ses  bran- 
ches souples  également  de  tous  côtés.  Les  doux  zéphira 
conservaient  en  ce  lieu ,  malgré  les  ardeurs  du  soleil,  une 
délicieuse  fraîcheur  ;  des  fontaines,  coulant  avec  un  doux 
murmure  sur  des  prés  semés  d'amaranthes  et  de  violettes, 
formaient  en  divers  lieux  des  bains  aussi  purs  et  aussi  clairs 
que  le  cristal  ;  mille  fleurs  naissantes  émaillaient  les  tapis 
verts  dont  la  grotte  était  environnée.  Là  on  trouvait  un  bois 
de  ces  arbres  touffus  qui  portent  des  pommes  d'or,  et  dont 
la  fleur,  qui  se  renouvelle  dans  toutes  les  saisons,  répand  le 
plus  doux  de  tous  les  parfums  :  ce  bois  semblait  couronner 
ces  belles  prairies,  et  formait  une  nuit  que  les  rayons  du  so- 
leil ne  pouvaient  percer.  Là  on  n'entendait  jamais  que  le 
chant  des  oiseaux,  ou  le  bruit  d'un  ruisseau,  qui,  se  pré- 
cipitant du  haut  d'un  rocher,  tombait  à  gros  bouillons  pleins 
d'écume ,  et's'enfuyait  au  travers  de  la  prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  était  sur  le  penchant  d  une  colline. 
De  là  on  découvrait  la  mer,  quelquefois  claire  et  unie 
comme  une  glace,  quelquefois  follement  irritée  contre  les 
rochers,  où  elle  se  brisait  en  gémissant  et  élevant  ses  va- 
gues comme  des  montagnes.  D'un  autre  côté ,  on  voyait 
une  rivière  où  se  formaient  des  îles  bordées  de  tilleuls 
fleuris  et  de  hauts  peupliers  qui  portaient  leurs  tètes  super- 
bes jusque  dans  les  nues.  Les  divers  canaux  qui  formaient 
ces  îles  semblaient  se  jouer  dans  la  campagne  :  les  uns  rou- 
laient leurs  eanx  claires  avec  rapidité  ;  d'autres  avaient  une 
eau  paisible  et  dormante  ;  d'autres ,  par  de  longs  détours , 
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revenaient  sur  leurs  pas  comme  pour  remonter  vers  leur 
source,  et  semblaient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords  enchan- 
tés. On  apercevait  de  loin  des  collines  et  des  montagnes 
qui  se  perdaient  dans  les  nues,  et  dont  la  figure  bizarre 
formait  un  horizon  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Les 
montagnes  voisines  étaient  couvertes  de  pampre  vert  qui 
pendait  en  festons  :  le  raisin,  plus  éclatant  que  la  pourpre, 
ne  pouvait  se  cacher  sous  les  feuilles ,  et  la  vigne  était  ac- 
cablée sous  son  fruit.  Le  figuier,  Totivier,  le  grenadier ,  et 
tous  les  autres  arbres,  couvraient  la  campagne,  et  en  fai- 
saient un  grand  jardin. 

Calypso  ayant  montré  à  Télémaque  toutes  ces  beautés 
naturelles ,  lui  dit  :  Reposez-vous;  vos  habits  sont  mouil- 
lés, il  est  temps  que  vous  en  changiez  ;  ensuite  nous  nous 
reverrons,  et  je  vous  raconterai  des  histoires  dont  votre 
cœur  sera  touché.  En  même  temps  elle  le  fît  enti^er  avec 
Mentor  dans  le  lieu  le  plus  secret  et  le  plus  reculé  d  une 
grotte  voisine  de  celle  où  la  déesse  demeurait.  Les  nymphes 
avaient  eu  soin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois 
de  cèdre  dont  la  bonne  odeur  se  répandait  de  tous  côtés , 
et  elles  y  avaient  laissé  des  habits  pour  les  nouveaux  hôtes. 

Télémaque,  voyant  qu  on  lui  avait  destiné  une  tunique 
d'une  laine  fine,  dont  la  blancheur  effaçait  celle  de  la  neige, 
et  une  robe  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plai- 
sir qui  est  naturel  à  un  jeune  homme ,  en  considérant  cette 
magnificence. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  :  Est-ce  donc  là,  ô  Télé- 
maque î  les  pensées  qui  doivent  occuper  le  cœur  du  fils  d' U- 
lysse?  Songez  plutôt  à  soutenir  la  réputation  de  votre  père 
et  à  vaincre  la  fortune  qui  vous  persécute.  Un  jeunehomme 
qui  aime  à  se  parer  vainement  comme  une  femme  est  in- 
digne de  la  sagesse  et  de  la  gloire  :  la  gloire  n'est  due  qu'à 
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un  cœur  qui  sait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  les 
plaisirs. 

Télémaque  répondit  en  soupirant  :  Que  les  dieux  me 
fassent  périr  plutôt  que  de  souffrir  que  la  mollesse  et  la 
volupté  s'emparent  de  mon  cœur  !  Non ,  non ,  le  fils  d'U- 
lysse ne  sera  jamais  vaincu  par  les  charmes  d'une  vie  lâche 
et  efféminée.  Mais  quelle  faveur  du  ciel  nous  a  fait  trou- 
ver, après  notre  naufrage,  cette  déesse  ou  cette  mortelle 
qui  nous  comble  de  biens? 

Craignez ,  repartit  Mentoi:,  qu'elle  ne  vous  accable  de 
maux  ;  craignez  ses  trompeuses  douceurs  plus  que  les 
écueils  qui  ont  brisé  votre  navire  :  le  naufrage  et  la  mort 
sont  moins  funestes  que  les  plaisirs  qui  attaquent  la  vertu. 
Gardez-vous  bien  de  croire  ce  qu'elle  vous  racontera.  La 
Jeunesse  est  présomptueuse,  elle  se  promet  tout  d'elle- 
même  :  quoique  fragile,  elle  croit  pouvoir  tout,  et  n'avoir 
jamais  rien  à  craindre  ;  elle  se  confie  légèrement  et  sans 
précaution.  Gardez-vous  d'écouter  les  paroles  douces  et 
flatteuses  de  Calypso,  qui  se  glisseront  comme  un  serpent 
sous  les  fleurs;  craignez  le  poison  caché  :  défiez-vous  de 
vous-même,  et  attendez  toujours  mes  conseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso^  qui  les 
attendait.  Les  nymphes ,  avec  leurs  cheveux  tressés  et 
des  habits  blancs ,  servirent  d'abord  un  repas  simple , 
mais  exquis  pour  le  goût  et  pour  la  propreté.  On  n'y  voyait 
aucune  autre  viande  que  celle  des  oiseaux  qu'elles  avaient 
pris  dans  des  filets,  ou  des  bêtes  qu'elles  avaient  percées 
de  leurs  flèches  à  la  chasse  :  un  vin  plus  doux  que  le  nec- 
tar coulait  des  grands  vases  d'argent  dans  des  tasses  d'or 
couronnées  de  fleurs.  On  apporta  dans  des  corbeilles  tous 
les  fruits  que  le  printemps  promet  et  que  l'automne  ré- 
pand sur  la  terre.  En  même  temps  quatre  jeunes  nymphes 
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se  mirent  à  chanter.  D'abord  elles  chantèrent  le  combat 
des  dieux  contre  les  géants,  puis  les  amours  de  Jupiter  et 
de  Sémélé,  la  naissance  de  Baochus  et  son  éducation  con- 
duite par  le  vieux  Silène  y  la  course  d*  Atalante  et  d'Hippo- 
mène,  qui  fut  vainqueur  par  le  moyen  des  pommes  d'or 
venues  du  jardin  des  Hespérides  ;  enfin  la  guerre  de  Troie 
fut  aussi  chantée;  les  combats  d*Ulysse  et  sa  sagesse  fu- 
rent élevés  jusqu'aux  cieux.  La  première  des  nymphes, 
qui  s'appelait  Leueothoé^  joignit  les  accords  de  sa  lyre 
aux  douces  voix  de  toutes  les  autres.  Quand  Télémaque 
entendit  le  nom  de  son  père,  les  larmes  qui  coulèrent  le 
long  de  ses  joues  donnerait  un  nouveau  lustre  à  sa  beauté. 
Mais  comme  Galypso  aperçut  qu'il  ne  pouvait  manger,  et 
qu'il  était  saisi  de  douleur,  elle  fit  signe  aux  nymphes.  A 
l'instant,  on  chanta  le  combat  des  Centaures  avec  les  La- 
pithes,  et  la  descente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en  retirer 
Eurydice. 

Quand  le  repas  fut  flni^  la  déesse  prit  Télémaque,  et 
lui  parla  ainsi  :  Vous  voyez,  fils  du  grand  Ulysse,  avec 
quelle  faveur  je  vous  reçois.  Je  suis  immortelle  :  nul  mor- 
tel ne  peut  entrer  dans  cette  île  sans  être  puni  de  sa  témé- 
rite  ;  et  votre  naufrage  nîéme  ne  vous  garantirait  pas  de 
mon  indignation ,  si  d'ailleurs  je  ne  vous  aimais.  Votre 
père  a  eu  le  même  bonheur  que  vous;  mais,  hélas  I  il  n'a 
pas  su  en  profiter.  Je  l'ai  gardé  longtemps  dans  cette  île  : 
il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'y  vivre  avec  moi  dans  un  état  im- 
mortel ;  mais  l'aveugle  passion  de  retourner  dans  sa  misé- 
rable patrie  lui  fit  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez 
tout  ce  qu'il  a  perdu  pour  Ithaque,  qu'il  n'a  pu  revoir.  Il 
voulut  me  quitter  ;  il  partit;  et  je  fus  vengée  par  la  tem- 
l>ôte  :  son  vaisseau,  après  avoir  été  le  jouet  des  vents, 
fut  enseveli  dans  les  ondes.  Profitez  d'un  si  triste  cxem- 
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pie.  Après  son  naufrage,  vous  n'avez  plus  rien  à  espérer, 
ni  pour  revoir,  ni  pour  régner  jamais  dans  Ftie  dltha- 
que  après  lui  :  consolez- vous  de  l'avoir  perdu ,  puisque 
vous  trouvez  ici  une  divinité  prête  à  vous  rendre  heureux, 
et  un  royaume  qu'elle  vous  offre. 

La  déesse  ajouta  à  ces  paroles  de  longs  discours  pour 
montrer  combien  Ulysse  avait  été  heureux  auprès  d'elle  : 
elle  raconta  ses  aventures  dans  la  caverne  du  cyclope  Po- 
lyphéme ,  et  chez  Antiphates ,  roi  des  Lestrigons  ;  elle 
n'oublia  pas  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  l'ile  de  Circé, 
fille  du  Soleil ,  ni  les  dangers  qu'il  avait  courus  entre 
Scylle  et  Charybde.  Elle  représenta  la  dernière  tempête 
que  Neptune  avait  excitée  contre  lui  quand  il  partit  d'au- 
près d'elle.  Elle  voulut  faire  entendre  qu'il  était  péri  dans 
ce  naufrage ,  et  elle  supprima  son  arrivée  dans  l'île  des 
Phéaciens. 

Télémaque,  qui  s'était  d'abord  abandonné  trop  promp- 
tement  à  la  joie  d'être  si  bien  traité  de  Calypso,  reconnut 
enfin  son  artifice ,  et  la  sagesse  des  conseils  que  Mentor 
venait  de  lui  donner.  Il  répondit  en  peu  de  mots  :  0  déesse, 
pardonnez  à  ma  douleur;  maintenant ,  je  ne  puis  que  m'af- 
fliger;  peut-être  que  dans  la  suite  j'aurai  plus  ^e  force 
pour  goûter  la  fortune  que  vous  m'offrez.  Laissez-moi  en 
ce  moment  pleurer  mon  père;  vous  savez  mieux  que  moi 
combien  il  mérite  d'être  pleuré. 

Calypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  :  elle  fei- 
gnit même  d'entrer  dans  sa  douleur,  et  de  s'attendrir  pour 
Ulysse.  Mais ,  pour  mieux  connaître  les  moyens  de  tou- 
cher le  cœur  du  jeune  homme,  elle  lui  demanda  com- 
ment il  avait  fait  naufrage,  et  par  quelles  aventures  il  était 
sur  ces  côtes.  Le  récit  de  mes  malheurs,  dit-il,  serait 
trop  long.  Non ,  non,  répondit-elle  5  il  me  tarde  de  les  sa- 
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voir;  hâtei-vous  de  me  les  raconter.  Elle  le  pressa  long- 
temps. Enfin  il  ne  put  lui  résister,  et  il  parla  ainsi  : 

J'étais  parti  dlthaque  pour  aller  demander  aux  autres 
rois  revenus  du  siège  de  Troie  des  nouvelles  de  mon  père. 
Les  amants  de  ma  mère  Pénélope  furent  surpris  de  mon 
départ  :  j'avais  pris  soin  de  le  leur  cacher,  connaissant 
leur  perfidie.  Nestor,  que  je  vis  à  Pylos ,  ni  Ménélas ,  qui 
me  reçut  avec  amitié  dans  Lacédémone,  ne  purent  m'ap- 
prendre  si  mon  père  était  encore  envie.  Lassé  de  vivre  tou- 
jours en  suspens  et  dans  Tincertitude ,  je  me  résolus  d'aller 
dans  la  Sicile,  où  j'avais  ouï  dire  que  mon  père  avait  été 
jeté  par  les  vents.  Mais  le  sage  Mentor,  que  vous  voyez 
ici  présent,  s'opposait  à  ce  téméraire  dessein  :  il  me  repré- 
sentait, d'un  côté,  les  Cyclopes,  géants  monstrueux  qui 
dévorent  les  hommes;  de  l'autre,  la  flotte  d'Énée  et  des 
Troyens,  qui  étaient  sur  ces  côtes.  Ces  Troyens,  disait- 
Il  ,  sont  animés  contre  tous  les  Grecs  ;  mais  surtout  ils  ré- 
pandiiuent  avec  plaisir  le  sang  du  fils  d'Ulysse.  Retour- 
nez ,  continuaiMl ,  en  Ithaque  :  peut-être  que  votre  père, 
aimé  des  dieux ,  y  sera  aussitôt  que  vous.  Mais  si  les 
dieux  ont  résolu  sa  perte,  s'il  ne  doit  jamais  revoir  sa  pa- 
trie ,  du  moins  il  faut  que  vous  alliez  le  venger,  délivrer 
votre  mère,  montrer  votre  sagesse  à  tous  les  peuples,  et 
faire  voir  en  vous  à  toute  la  Grèce  un  roi  aussi  digne  de 
régner  que  le  fut  jamais  Ulysse  lui-même. 

Ces  paroles  étaient  salutaires;  mais  je  n'étais  pas  as- 
sez prudent  pour  les  écouter;  je  n'écoutais  que  ma  pas- 
sion. Le  sage  Mentor  m'aima  jusqu'à  me  suivre  dans  un 
voyage  téméraire  que  j'entreprenais  contre  ses  conseils  ; 
et  les  dieux  permirent  que  je  fisse  une  faute  qui  devait 
servir  à  me  corriger  de  ma  présomption. 

Pendant  qu'il  parlait,  Calypso  regardait  Mentor.  Elle 
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était  étonnée;  elle  croyait  sentir  en  lui  quelque  chose  de 
divin;  mais  elle  ne  pouvait  démêler  ses  pensées  confuses  : 
ainsi. elle  demeurait  pleine  de  crainte  et  de  défiance  à  la 
vue  de  cet  inconnu.  Alors  elle  appréhenda  de  laisser  voir 
son  trouble.  Continuez,  dit-elle  à  Télémaque,  et  satis- 
faites ma  curiosité.  Télémaque  reprit  ainsi  : 

Nous  eûmes  assez  longtemps  un  vent  favorable  pour 
aller  en  Sicile  ;  mais  ensuite  une  noire  tempête  déroba  le 
ciel  à  nos  yeux ,  et  nous  fûmes  enveloppés  dans  une  pro- 
fonde nuit.  A  la  lueur  des  éclairs ,  nous  aperçûmes  d*au- 
tres  vaisseaux  exposés  au  même  péril  ;  et  nous  reconnû- 
mes bientôt  que  c'étaient  les  vaisseaux  d'Énée  :  ils  n'é- 
taient pas  moins  à  craindre  pour  nous  que  les  rochers. 
Alors  je  compris,  mais  trop  tard,  ce  que  l'ardeur  d'une 
jeunesse  imprudente  m'avait  empêché  de  considérer  atten- 
tivement. Mentor  parut ,  dans  ce  danger,  non-seulement 
ferme  et  intrépide,  mais  encore  plus  gai  qu'à  l'ordinaire  : 
c'était  lui  qui  m'encourageait;  je  sentais  qu'il  m'inspirait 
une  force  invincible.  11  donnait  tranquillement  tous  les  or- 
dres, pendant  que  le  pilote  était  troublé.  Je  lui  disais  : 
Mon  cher  Mentor,  pourquoi  ai-je  refusé  de  suivre  vos 
conseils?  Ne  suis-je  pas  malheureux  d'avoir  voulu  me 
croire  moi-même,  dans  un  âge  où  l'on  n'a  ni  prévoyance 
de  l'avenir,  ni  expérience  du  passé,  ni  modération  pour 
ménager  le  présent  ?  Oh  !  si  jamais  nous  échappons  de  cette 
tempête ,  je  me  défierai  de  moi-même  comme  de  mon  plus 
dangereux  ennemi  :  c'est  vous,  Mentor,  que  je  croirai 
toujours. 

Mentor,  en  souriant,  me  répondait  :  Je  n*ai  garde  de 
vous  reprocher  la  faute  que  vous  avez  faite;  il  suffit  que 
vous  la  sentiez,  et  qu'elle  vous  serve  à  être  une  autre  fois 
plus  modéré  dans  vos  désirs.  Mais  quand  le  [x^ril  sera 
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passé ,  la  présomption  reviendra  peut-être.  Maintenant  il 
faut  se  soutenir  par  le  eourage.  Avant  que  de  se  jeter  dans 
le  péril ,  il  faut  le  prévoir  et  le  craindre  ;  mais  quand  on 
y  est,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  mépriser.  Soyez  donc  le 
digne  fils  d'Ulysse  ;  montrez  un  cœur  plus  grand  que  tous 
les  maux  qui  vous  menacent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me  charmè- 
rent; mais  je  fus  encore  bien  plus  syrpris  quand  je  vis 
avec  quelle  adresse  il  nous  délivra  des  Troyens.  Dans  le 
moment  où  le  ciel  commençait  à  s'éclaircir,  et  où  les 
Troyens ,  nous  voyant  de  près ,  n'auraient  pas  manqué  de 
nous  reconnaître ,  il  remarqua  un  de  leurs  vaisseaux  qui 
était  presque  semblable  au  notice ,  et  que  la  tempête  avait 
écarté.  La  poupe  en  était  couronnée  de  certaines  fleurs  : 
il  se  hâta  de  mettre  sur  notre  poupe  des  couronnes  de 
fleurs  semblables  ;  il  les  attacha  lui-même  avec  des  ban- 
delettes de  la  même  couleur  que  celles  des  Troyçns  ;  il 
ordonna  à  tous  nos  rameurs  de  se  baisser  le  plus  qu'ils 
pourraient  le  long  de  leurs  bancs,  pour  n'être  point  re- 
connus des  ennemis.  En  cet  état ,  nous  passâmes  au  mi- 
lieu de  leur  flotte  :  ils  poussèrent  des  cris  de  joie  en  nous 
voyant,  comme  en  revoyant  des  compagnons  qu'ils  avaient 
crus  perdus.  Nous  fûmes  même  contraints,  par  la  vio- 
lence de  la  mer,  d'aller  assez  longtemps  avec  eux  :  enfin 
nous  demeurâmes  un  peu  derrière;  et,  pendant  que  les 
vents  impétueux  les  poussaient  vers  l'Afrique,  nous  fîmes 
les  derniers  efforts  pour  aborder  à  force  de  rames  sur  la 
côte  voisine  de  Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  en  effet.  Mais  ce  que  nous  cher- 
chions n'était  guère  moins  funeste  que  la  flotte  qui  nous 
faisait  fuir  :  nous  trouvâmes  sur  cette  côte  de  Sicile  d'au- 
tres Troyens  ennemis  des  Grecs.  C'était  là  que  régnait  le 
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vieax  Aoeste,  sorti  de  Troie.  À  peine  fûmes-nous  arrivas 
Rur  ce  rivage,  que  les  habitants  crurent  que  nous  étions, 
ou  d^autres  peuples  de  Tile  armés  pour  les  surprendre  y  ou 
des  étrangers  qui  venaient  s'emparer  de  leurs  terres.  Ils 
brûlent  notre  vaisseau  ;  dans  le  premier  emportement ,  ils 
égorgent  tous  nos  compagnons  ;  ils  ne  réservent  que  Men- 
tor et  moi  pour  nous  présenter  à  Aceste,  afin  qu'il  pût  sa- 
voir de  nous  quels  étaient  nos  desseins,  et  d'où  nous  ve- 
nions. Nous  entrons  dans  la  ville  les  mains  liées  derrière 
le  dos  ;  et  notre  mort  n'était  retardée  que  pour  nous  faire 
servir  de  spectacle  à  un  peuple  cruel,  quand  on  saurait 
que  nous  étions  Grecs. 

On  nous  présenta  d  abord  à  Aceste,  qui,  tenant  son 
sceptre  d'or  en  main ,  jugeait  les  peuples,  et  se  préparait 
à  un  grand  sacrifice.  11  nous  demanda ,  d'un  ton  sévère, 
quel  était  notre  pays  et  le  sujet  de  notre  voyage.  Mentor 
se  hât^de  répondre,  et  lui  dit  :  Nous  venons  des  côtes 
de  la  grande  Hespérie,  et  notre  patrie  n'est  pas  loin  de  là. 
Ainsi  il  évita  de  dire  que  nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste, 
sans  l'écouter  davantage ,  et  nous  prenant  pour  des  étran- 
gers qui  cachaient  leur  dessein ,  ordonna  qu'on  nous  en- 
voyât dans  une  forêt  voisine,  oùnous  servirions  en  es- 
claves sous  ceux  qui  gouvernaient  ses  troupeaux. 

Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort.  Je  m'é- 
criai :  0  roi  I  faites-nous  mourir  plutôt  que  de  nous  trai- 
ter si  indignement  I  Sachez  que  je  suis  Télémaque,  fils  du 
sage  Ulysse,  roi  des  Ithaciens.  Je  cherche  mon  père  dans 
toutes  les  mers  :  si  je  ne  puis  le  trouver,  ni  retourner  dans 
ma  patrie,  ni  éviter  la  servitude,  ôtez-moi  la  vie,  que  je 
ne  saurais  supporter. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  tout  le  peuple, 
ému,  s'écria  qu'il  fallait  faire  périr  le  fils  de  ce  cruel 
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Ulysse,  dont  les  artifices  avaient  renversé  la  ville  de 
Troie.  0  fils  d'Ulysse  1  me  dit  Aeeste ,  je  ne  puis  refuser 
votre  sang  aux  mânes  de  tant  de  Troyens  que  votre  père 
a  précipités  sur  les  rivages  du  noir  Cocyte  :  vous,  et 
celui  qui  vous  mène,  vous  périrez.  En  môme  temps 
un  vieillard  de  la  troupe  proposa  au  roi  de  nous  immoler 
sur  le  tombeau  d'Anchise.  Leur  sang,  disait-il,  sera  agréa- 
ble à  l'ombre  de  ce  liéros  ;  Énée  même,  quand  il  saura  un 
tel  sacrifice ,  sera  touché  de  voir  combien  vous  aimez  ce 
qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde. 

Tout  le  peuple  applaudit  à  cette  proposition,  et  on  ne 
songea  plus  qu'à  nous  immoler.  Déjà  on  nous  menait  swr 
le  tombeau  d'Anchise.  On  y  avait  dressé  deux  autels,  où 
le  feu  sacré  était  allumé;  le  glaive  qui  devait  nous  percer 
était  devant  nos  yeux  ;  on  nous  avait  couronnés  de  fleurs , 
et  nulle  compassion  ne  pouvait  garantir  notre  vie  :  c'é- 
tait fait  de  nous ,  quand  Mentor  demanda  tranquillement 
à  parler  au  roi.  Il  lui  dit  : 

0  Aeeste  !  si  le  malheur  du  jeune Télémaque ,  qui  n'a  ja- 
mais porté  les  armes  contre  les  Troyens ,  ne  peut  vous  tou- 
cher, du  moins  que  votre  propre  intérêt  vous  touche.  La 
science  que  j'ai  acquise  des  présages  et  de  la  volonté  des 
dieux  me  fait  connaître  qu'avant  que  trois  jours  soient  écou- 
lés vous  serez  attaqué  par  des  peuples  bai^bares ,  qui  vien- 
nent comme  un  torrent  du  haut  des  montagnes  pour  inonder 
votre  ville  et  pour  ravager  tout  votre  pays.  Hâtez- vous 
de  les  prévenir;  mettez  vos  peuples  sous  les  armes  ;  et  ne 
perdez  pas  un  moment  pour  retirer  au  dedans  de  vos  mu- 
railles les  riches  troupeaux  que  vous  avez  dans  la  campa- 
gne. Si  ma  prédiction  est  fausse,  vous  serez  libre  de 
nous  immoler  dans  trois  jours  ;  si  au  contraire  elle  est 
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véritable,  souvenez-vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter  la  vie  à 
ceux  de  qui  on  la  tient. 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles,  que  Mentor  lui  disait 
avec  une  assurance  qu'il  n'avait  jamais  trouvée  en  aucun 
homme.  Je  vois  bien,  répondit-il,  ô  étranger,  que  les 
dieux ,  qui  vous  ont  si  mal  partagé  pour  tous  les  dons  de 
la  fortune ,  vous  ont  accordé  une  sagesse  qui  est  plus  esti- 
mable que  toutes  les  prospérités.  £n  même  temps  il  retarda 
le  sacrifice ,  et  donna  avec  diligence  les  ordres  nécessaires 
pour  prévenir  l'attaque  dont  Mentor  l'avait  menacé.  On 
ne  voyait  de  tous  côtés  que  des  femmes  tremblantes,  des 
vieillards  courbés,  de  petits  enfants  les  larmes  aux  yeux, 
qui  se  retiraient  dans  la  ville.  Les  bœufs  mugissants  et 
les  brebis  bêlantes  venaient  en  foule ,  quittant  les  gras 
pâturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d'étables  pour 
être  mis  à  couvert.  C'était  de  toutes  parts  des  cris  confus 
de  gens  qui  se  poussaient  les  uns  les  autres,  qui  ne  pou- 
vaient s'entendre,  qui  prenaient,  dans  ce  trouble,  un 
inconnu  pour  leur  ami ,  et  qui  couraient  sans  savoir  où 
tendaient  leurs  pas.  Mais  les  principaux  de  la  ville,  se 
croyant  plus  sages  que  les  autres ,  s'imaginaient  que  Men- 
tor était  un  imposteur,  qui  avait  fait  une  fausse  prédic- 
tion pour  sauver  sa  vie. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ils  étaient 
pleins  de  ces  pensées ,  on  vit  sur  le  penchant  des  monta- 
gnes voisines  un  tourbillon  de  poussière;  puis  on  aperçut 
une  troupe  innombrable  de  barbares  armés  :  c'étaient  les 
Himériens,  peuples  féroces,  avec  les  nations  qui  habitent 
sur  les  monts  Nébrodes  et  sur  le  sommet  d'Acratas ,  où 
règne  un  hiver  que  les  zéphyrs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux 
qui  avaient  méprisé  la  prédiction  de  Mentor  perdirent 
leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux.  Le  roi  dit  à  Mentor  : 
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J'oublie  que  vous  êtes  des  Grecs  ;  nos  ennemis  deviennent 
nos  amis  fidèles.  Les  dieux  vous  ont  envoyés  pour  nous 
sauver  :  je  n  attends  pas  moins  de  votre  valeur  que  de  la 
sagesse  de  vos  conseils;  hâtez-vous  de  nous  secourir. 

Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui  étonne  les 
plus  fiers  combattants.  Il  prend  un  bouclier,  un  casque , 
uneépée,  une  lance;  il  range  les  soldats  d'Aceste;  il  mar- 
che à  leur  tête ,  et  s'avance  en  bon  ordre  vers  les  ennemis. 
Aceste,  quoique  plein  de  courage,  ne  peut  dans  sa  vieil- 
lesse le  suivre  que  de  loin .  Je  le  suis  de  plus  près,  mais  je  ne 
puis  égaler  sa  valeur.  Sa  cuirasse  ressemblait,  dans  le 
combat,  àTimmortelle  égide.  La  mort  courait  de  rang  en 
rang  partout  sous  ses  coups.  Semblable  à  un  lion  de  Nu- 
midie  que  la  cruelle  faim  dévore ,  et  qui  entre  dans  un 
troupeau  de  faibles  brebis,  il  déchire,  il  égorge,  il  nage 
dans  le  sang;  et  les  bergers ,  loin  de  secourir  le  troupeau , 
fuient,  tremblants ,  pour  se  dérober  à  sa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  espéraient  de  surprendre  la  ville, 
furent  eux-mêmes  surpris  et  déconcertés.  Les  sujets  d'A- 
ceste  5  animés  par  l'exemple  et  par  les  ordres  de  Mentor, 
eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  se  croyaient  point  capables. 
De  ma  lance  je  renversai  le  fils  du  roi  de  ce  peuple  en- 
nemi. Il  était  de  mon  âge ,  mais  il  était  plus  grand  que 
moi  ;  car  ce  peuple  venait  d'une  race  de  géants  qui  étaient 
de  la  même  origine  que  les  Cyclopes.  Il  méprisait  un  en- 
nemi aussi  faible  que  moi  :  mais ,  sans  m'étonner  de  sa 
force  prodigieuse ,  ni  de  son  air  sauvage  et  brutal ,  je  pous- 
sai ma  lance  contre  sa  poitrine ,  et  je  lui  fis  vomir,  en 
expirant ,  des  torrents  d'un  sang  noir.  Il  pensa  m'écraser 
dans  sa  chute;  le  bruit  de  ses  armes  retentit  jusques  au^t 
montagnes.  Je  pris  ses  dépouilles ,  et  je  revins  trouver 
Aceste.  Mentor,  ayant  achevé  de  mettre  les  ennemis  en 
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désordre,  les  tailla  en  pièces,  et  poussa  les  fuyards  Jus* 
que  dans  les  forêts. 

Un  succès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  comme  un 
iiomrae  chéri  et  inspiré  des  dieux.  Aceste,  touclié  de  re- 
connaissance ,  nous  avertit  qu'il  craignait  tout  pour  nous , 
si  les  vaisseaux  d'Énée  revenaient  en  Sicile  :  il  nous  en 
donna  un  pour  retourner  sans  retardement  en  notre  pays , 
nous  combla  de  présents,  et  nous  pressa  de  partir,  pour 
prévenir  tous  les  malheurs  qu'il  prévoyait;  mais  il  ne 
voulut  nous  donner  ni  un  pilote  ni  des  rameurs  de  sa  nati(m, 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  trop  exposés  sur  les  côtes  de  la 
Grèce.  Il  nous  donna  des  marchands  phéniciens,  qui, 
étant  en  commerce  avec  tous  les  peuples  du  monde,  n'a- 
vaient rien  à  craindre ,  et  qui  devaient  ramener  le  vaisseau 
à  Aceste  quand  ils  nous  auraient  laissés  à  Ithaque.  Mais 
les  dieux ,  qui  se  jouent  des  desseins  des  hommes ,  nous 
réservaient  à  d'autres  dangers. 
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Suite  du  récit  de  Télémaqne.  Le  vaisseau  tyrien  qu'il  montait  ayaut 
été  pris  par  uoe  flotte  de  Sésostris,  Mentor  et  lai  sont  faits  prison- 
niers ,  et  conduits  en  Egypte.  Richesses  et  merveilles  de  ce  pays  : 
sagesse  de  son  gouvernement.  ïélémaque  et  Mentor  sont  traduits 
devant  Sésostris ,  qui  renvoie  l'examen  de  leur  affaire  à  un  de  ses 
officiers  appelé  Méthophis.  Par  ordre  de  cet  oflicier,  Mentor  est 
vendu  à  des  Éthiopiens  qui  remmènent  dans  leur  pays ,  et  Télé- 
maque  est  réduit  à  conduire  un  troupeau  dans  le  désert  d'Oasis. 
Là ,  Termosiris ,  prêtre  d'Apollon ,  adoucit  la  rigueur  de  son  exil, 
en  lui  apprenant  à  imiter  le  dieu ,  qui ,  étant  contraint  de  garder 
les  troupeaux  d'Admète,  roi  de  Thessalie ,  se  consolait  de  sa  dis- 
gràre  en  polissant  les  mœurs  sauvages  des  bergers.  Bientôt  Sé- 
sostris, informé  de  tout  ce  que  Télémaque  faisait  de  merveilleux 
dans  le  désert  d'Oasis,  le  rappelle  auprès  de  lui,  reconnaît  son 
innocence,  et  lui  promet  de  le  renvoyer, à  Ithaque.  Mais  la  mort 
de  ce  prince  replonge  Télémaque  dans  de  nouveaux  malheurs  ; 
il  est  emprisonné  dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer,  d'où  il  voit 
Bocchoris,  nouveau  roi  d'Egypte,  périr  dans  un  combat  contre 
ses  sujets  révoltés,  et  secourus  par  les  Phéniciens. 

Les  Tyriens,  par  leur  fierté,  avaient  irrité  contre  eux 
le  grand  roi  Sésostris ,  qui  régnait  en  Egypte ,  et  qui  avait 
conquis  tant  de  royaumes.  Les  richesses  qu  ils  ont  acqui- 
ses par  le  commerce,  et  la  force  de  Timprenable  ville  de 
Tyr^  située  dans  la  mer,  avaient  enflé  le  cœur  de  ces 
peuples.  Ils  avaient  refusé  de  payer  à  Sésostris  le  tribut 
qu'il  leur  avait  imposé  en  revenant  de  ses  conquêtes;  et 
ils  avaient  fourni  des  troupes  à  son  frère ,  qui  avait  voulu , 
à  son  retour,  le  massacrer  au  milieu  des  réjouissances 
d'un  grandfestin.  Sésostris  avait  résolu ,  pour  abattre  leur 
orgueil ,  de  troubler  leur  commerce  dans  toutes  les  mers. 
Ses  vaisseaux  allaient  de  tous  côtés  cherchant  les  Phéni- 
dens*  Une  flotte  égyptienne  nous  rencontra ,  comme  nous 
commencions  à  perdre  de  vue  les  montagnes  de  la  Sicile. 

2. 
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Le  port  et  la  terre  semblaient  fuir  derrière  nous,  et  se 
perdre  dans  les  nues.  En  même  temps  nous  voyons  ap- 
proclier  les  navires  des  Egyptiens ,  semblables  à  une  ville 
flottante.  Les  Phéniciens  les  reconnurent,  et  voulurent  s'en 
éloigner  :  mais  il  n*étalt  plus  temps;  leurs  voiles  étaient 
meilleures  que  les  nôtres;  le  vent  les  favorisait;  leurs 
rameurs  étaient  en  plus  grand  nombre.  Ils  nous  abordent, 
nous  prennent ,  et  nous  emmènent  prisonniers  en  Egypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'étions  pas  Phé- 
niciens; àpeinedaignèrent-ils  m'écouter  :  ils  nous  regardè- 
rent comme  des  esclaves  dont  les  Phéniciens  trafiquaient  ; 
et  ils  ne  songèrent  qu'au  profit  d'une  telle  prise.  Déjà 
nous  remarquons  les  eaux  de  la  mer  qui  blanchissent  par 
le  mélange  de  celles  du  Nil ,  et  nous  voyons  la  côte  d'E- 
gypte presque  aussi  basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  ar- 
rivons à  rile  de  Pharos,  voisine  de  la  ville  de  No  :  de  là 
nous  remontons  le  Nil  jusques  à  Memphis. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  rendus  in- 
sensibles à  tous  les  plaisirs ,  nos  yeux  auraient  été  char- 
més de  voir  cette  fertile  terre  d'Egypte ,  semblable  à  un 
jardin  délicieux  arrosé  d'un  nombre  infini  de  canaux. 
Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans 
apercevoir  des  villes  opulentes ,  des  maisons  de  campa- 
gne agréablement  situées ,  des  terres  qui  se  couvraient 
tous  les  ans  d'une  moisson  dorée  sans  se  reposer  jamais, 
des  prairies  pleines  de  ti'oupeaux,  des  laboureurs  qui 
étaient  accablés  sous  le  poids  des  fruits  que  la  terre  épan- 
chait de  son  sein ,  des  bergers  qui  faisaient  répéter  les 
doux  sons  de  leurs  flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  à  tous 
les  échos  d'alentour. 

Heureux ,  disait  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit  par 
un  sage  roi  !  il  est  dans  l'abondance  ;  il  vit  heureux ,  et 
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aime  celui  à  qui  il  doit  tout  son  bonheur.  C'est  ainsi , 
ajoutait'îl,  ô  Télémaque,  que  vous  devez  régner,  et  faire  la 
joie  de  vos  peuples ,  si  jamais  les  dieux  vous  font  possé- 
der le  royaume  de  votre  père.  Aimez  vos  peuples  comme 
vos  enfants ,  goûtez  le  plaisir  d'être  aimé  d'eux  ;  et  faites 
qu'ils  ne  puissent  jamais  sentir  la  paix  et  la  joie  sans  se 
ressouvenir  que  c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  fait  ces  riches 
présents.  Les  rois  qui  ne  songent  qu'à  se  faire  craindre,  et 
qu'à  abattre  leurs  sujets  pour  les  rendre  plus  soumis , . 
sont  les  fléaux  du  genre  humain.  Ils  sont  craints  comme 
ils  le  veulent  être  ;  mais  ils  sont  haïs ,  détestés  ;  et  ils  ont 
encore  plus  à  craindre  de  leurs  sujets,  que  leurs  sujets 
n'ont  à  craindre  d'eux. 

Je  répondais  à  Mentor  :  Hélas  !  il  n*est  pas  question  de 
songer  aux  maximes  suivant  lesquelles  on  doit  régner  : 
Il  n'y  a  plus  d'Ithaque  pour  nous;  nous  ne  reverrons  ja- 
mais ni  notre  patrie ,  ni  Pénélope  :  et  quand  même  Ulysse 
retournerait  plein  de  gloire  dans  son  royaume,  il  n'aura 
jamais  la  joie  de  m'y  voir;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui 
obéir  pour  apprendre  à  commander.  Mourons ,  mon  cher 
Mentor;  nulle  autre  pensée  ne  nous  est  plus  permise  ; 
mourons,  puisque  les  dieux  n'ont  aucune  pitié  de  nous. 

En  parlant  ainsi ,  de  profonds  soupirs  entrecoupaient 
tontes  mes  paroles.  Mais  Mentor,  qui  craignait  les  maux 
avant  qu'ils  arrivassent ,  ne  savait  plus  ce  que  c'était  que 
de  les  craindre  dès  qu'ils  étaient  arrivés.  Indigne  fils  du 
sage  Ulysse I  s'écriait-il,  quoi  doncl  vous  vous  laissez 
vaincre  à  votre  malheur  1  Sachez  que  vous  reverrez  un 
jour  l'île  d'Ithaque  et  Pénélope.  Vous  verrez  même  dans 
sa  première  gloire  celui  que  vous  n'avez  point  connu , 
l'invincible  Ulysse,  que  la  fortune  ne  peut  abattre,  et  qui 
dans  ses  malheurs ,  encore  plus  grands  que  les  vôtres , 
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VOUS  apprend  à  ne  vous  décourager  Jamais.  Oh  1  s'il  pou- 
vait apprendre,  dans  les  terres  éloignées  où  la  tempête 
l'a  jeté,  que  son  fils  ne  sait  imiter  ni  sa  patience  ni  son 
courage,  cette  nouvelle  Taccablerait  de  honte,  et  lui  se- 
rait plus  rude  que  tous  les  malheurs  qu'il  souffre  depuis 
si  longtemps. 

Ensuite  Mentor  me  faisait  remarquer  la  joie  et  Tabon- 
dance  répandue  dans  toute  la  campagne  d'Egypte ,  où  Ton 
^comptait  jusqu'à  vingt-deux  mille  villes.  Il  admirait  la 
bonne  police  de  ces  villes  ;  la  justice  exercée  en  faveur 
du  pauvre  contre  le  riche  ;  la  bonne  éducation  des  enfants, 
qu'on  accoutumait  à  Tobéissance,  au  travail,  à  la  so- 
briété ,  à  l'amour  des  arts  ou  des  lettres  ;  Texactitude  pour 
toutes  les  cérémonies  de  religion,  le  désintéressement,  le 
désir  de  l'honneur,  la  fidélité  pour  les  hommes,  et  la 
crainte  pour  les  dieux,  que  chaque  père  inspirait  à  ses 
r  enfants,  il  ne  se  lassait  point  d'admirer  ce  bel  ordre.  Heu- 
reux, me  disait-il  sans  cesse,  le  peuple  qu'iUL^âge^roi 
conduit  ainsi  !  mais  encore  plus  heureux  le  roi  qui  faifle^ 
bonheur  de  tant  de  peuples,  et  qui  trouve  le  sien  dans  sa 
vertu!  11  tient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois  plus  fort 
que  celui  de  la  crainte,  c'est  celui  de  Famour.  Non-seu- 
lement on  lui  obéit ,  mais  encore  on  aime  à  lui  obéir.  II 
règne  dans  tous  les  cœurs  :  chacun ,  bien  loin  de  vouloir 
s'en  défaire,  craint  de  le  perdre,  et  donnerait  sa  vie  pour 

Liai. 

Je  remarquais  ce  que  disait  Mentor,  et  je  sentais  renaî- 
tre mon  courage  au  fond  de  mon  cœur,  à  mesure  que  ce 
sage  ami  me  parlait.  Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à 
Memphis,  ville  opulente  et  magnifique,  le  gouverneur 
ordonna  que  nous  irions  jusqu'à  Thèbes  pour  être  pré- 
sentés au  roi  Sésostris ,  qui  voulait  examiner  les  choses 
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par  lui-même,  et  qal  était  fort  animé  contre  les  Tyrlens. 
Nous  remontâmes  donc  encore  le  long  du  Nil ,  jusqu'à 
cette  fameuse  Thèbes  à  cent  portes ,  où  habitait  ce  grand 
roi.  Cette  ville  nous  parut  d'une  étendue  immense ,  et 
plus  peuplée  que  les  plus  florissantes  villes  de  Grèce.  La 
police  y  est  parfaite  pour  la  propreté  des  rues,  pour  le 
cours  des  eaux,  pour  la  commodité  des  bains,  pour  la 
culture  des  arts  et  pour  la  sûreté  publique.  Les  places 
sont  ornées  de  fontaines  et  d'obélisques;  les  temples  sont 
de  marbre,  et  d'une  architecture  simple,  mais  majestueuse. 
Le  palais  du  prince  est  lui  seul  comme  une  grande  ville  : 
on  n'y  voit  que  colonnes  de  marbre ,  que  pyramides  et 
obélisques ,  que  statues  colossales ,  que  meubles  d'or  et 
d'argent  massif. 

Ceux  qui  nous  avaient  pris  dirent  au  roi  que  nous  avions 
été  trouvés  dans  un  navire  phénicien.  Il  écoutait  chaque 
jour,  à  certaines  heures  réglées ,  tous  ceux  de  ses  sujets 
qui  avaient ,  ou  des  plaintes  à  lui  faire ,  ou  des  avis  à  lui 
donner.  Il  ne  méprisait  ni  ne  rebutait  personne,  et  ne 
croyait  être  roi  que  pour  faire  du  bien  à  tous  ses  sujets, 
qu'il  aimait  comme  ses  enfants.  Pour  les  étrangers ,  il  les 
recevait  avec  bonté,  et  voulait  les  voir,  parce  qu'il 
croyait  qu'on  apprenait  toujours  quelque  chose  d'utile  en 
s'instruisant  des  mœurs  et  des  maximes  des  peuples  éloi- 
gnés. Cette  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  présenta  à  lui.  Il 
était  sur  un  trône  d'ivoire ,  tenant  en  main  un  sceptre 
d'or.  11  était  déjà  vieux ,  mais  agréable ,  plein  de  douceur 
et  de  majesté  :  11  jugeait  tous  les  jours  les  peuples,  avec 
une  patience  et  une  sagesse  qu'on  admirait  sans  flatterie. 
Après  avoir  travaillé  toute  la  journée  à  régler  les  affaires 
et  à  rendre  une  exacte  justice ,  il  se  délassait  le  soir  à  écou- 
ter des  hommes  savants,  ou  à  converser  avec  les  plus 
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honnêtes  gens ,  qu'il  savait  bien  choisir  pour  les  admettre 
dans  sa  familiarité.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  en  toute 
sa  vie  que  d'avoir  triomphé  avec  trop  de  faste  des  rois  qu'il 
avait  vaincus,  et  de  s'être  confié  à  un  de  ses  sujets  que 
je  vous  dépeindrai  tout  à  l'heure» 

Quand  11  me  vit ,  il  fut  touché  de  ma  jeunesse  et  de  ma 
douleur  ;  il  me  demanda  ma  patrie  et  mon  nom.  Nous 
fûmes  étonnés  de  la  sagesse  qui  parlait  par  sa  bouche. 
Je  lui  répondis  :  0  grand  roi ,  vous  n'ignorez  pas  le  siège 
de  Troie,  qui  a  duré  dix  ans,  et  sa  ruine,  qui  a  coûté 
tant  de  sang  à  toute  la  Grèce.  Ulysse,  mon  père,  a  été 
un  des  principaux  rois  qui  ont  ruiné  cette  ville  :  il  erre 
sur  toutes  les  mers,  sans  pouvoir  retrouver  l'île  d'Itha- 
que ,  qui  est  son  royaume.  Je  le  cherche  ;  et  un  malheur 
semblable  au  sien  fait  que  j'ai  été  pris.  Rendez-moi  à  mon 
père  et  à  ma  patrie.  Ainsi  puissent  les  dieux  vous  con- 
server à  vos  enfants,  et  leur  faire  sentir  la  joie  de  vivre 
sous  un  si  bon  père  I 

Sésostris  continuait  à  me  regarder  d'un  œil  de  compas* 
sion  ;  mais,  voulant  savoir  si  ce  que  je  disais  était  vrai, 
il  nous  renvoya  à  un  de  ses  officiers,  qui  fut  chargé  de 
savoir  de  ceux  qui  avaient  pris  notre  vaisseau  si  nous 
étions  effectivement  ou  Grecs  ou  Phéniciens.  S'ils  sont 
Phéniciens,  dit  le  roi,  il  faut  doublement  les  punir,  pour 
être  nos  ennemis ,  et  plus  encore  pour  avoir  voulu  nous 
tromper  par  un  lâche  mensonge  ;  si  au  contraire  ils  sont 
Grecs,  je  veux  qu'on  les  trait^  favorablement ,  et  qu'on 
les  renvoie  dans  leur  pays  sur  un  de  mes  vaisseaux  :  car 
j'aime  la  Grèce  ;  plusieurs  Égyptiens  y  ont  donné  des  lois. 
Je  connais  la  vertu  d'Hercule;  la  gloire  d'Achille  est  par- 
venue jusqu'à  nous,  et  j 'admire  «e  qu'on  m'a  raconté  de 
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la  sagesse  du  malheureux  Ulysse  :  tout  mon  plaisir  est 
de  secourir  la  vertu  malheureuse. 

L'officier  auquel  le  roi  envoya  l'examen  de  notre 
affaire  avait  Tâme  aussi  corrompue  et  aussi  artificieuse 
que  Sésostris  était  sincère  et  généreux.  Cet  officier  se 
nommait  Méthophis  ;  il  nous  interrogea  pour  tâcher  de 
nous  surprendre;  et  comme  il  vit  que  Mentor  répon- 
dait-avec  plus  de  sagesse  que  moi,  il  le  regarda  a\ec 
aversion  et  avec  défiance  :*car  les  méchants  s'irritent  con- 
tre les  bons.  Il  nous  sépara,  et  depuis  ce  moment  je  ne 
sus  point  ce  qu'était  devenu  Mentor.  Cette  séparation  fut 
un  coup  de  foudre  pour  moi.  Méthophis  espérait  toujours 
qu'en  nous  questionnant  séparément  il  pourrait  nous  faire 
dire  des  choses  contraires  :  surtout  il  croyait  m'éblouir 
par  ses  promesses  flatteuses ,  et  me  faire  avouer  ce  que 
Mentor  lui  aurait  caché.  Enfin  il  ne  cherchait  pas  de  bonne 
foi  la  vérité  ;  mais  il  voulait  trouver  quelque  prétexte  de 
dire  au  roi  que  nous  étions  des  Phéniciens,  pour  nous 
foire  ses  esclaves.  En  effet,  malgré  notre  innocence 
et  malgré  la  sagesse  du  roi ,  il  trouva  le  moyen  de  le 
tromper. 

Hélas  1  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés,  les  plus  sages 
mêmes  sont  souvent  surpris.  Des  hommes  artificieux  et 
intéressés  les  environnent.  Les  bons  se  retirent,  parce 
qu'ils  ne^nt  ni  empressés  ni  flatteurs  ;  les  bons  attendent 
qu'on  les  cherche ,  et  les  princes  ne  savent  guère  les  aller 
chercher  :  au  contraire ,  les  méchants  sont  hardis,  trom- 
peurs, empressé»  à  s'insinuer  et  à  plaire,  adroits  à  dissi- 
muler, prêts  à  tout  faire  contre  l'honneur  et  la  conscience 
pour  contenter  les  passions  de  celui  qui  règne.  0  qu'un 
roi  est  malheureux  d'être  exposé  aux  artifices  des  mé- 
chants I  11  est  perdu  s'il  ne  repousse  la  flatterie,  et  s'il 
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o*alme  ceiix  qui  disent  hardiment  la  vérité.  Voilà  les  ré- 
flexions que  je  faisais  dans  mon  malheur;  et  je  rappelais 
tout  ce  que  j'avais  ouï  dire  à  Mentor.  Cependant  Métho- 
phis  m'envoya  vers  les  montagnes  du  désert  d'Oasis  avec 
ses  esclaves ,  afm  que  je  servisse  avec  eux  à  conduire  ses 
grands  troupeaux. 

En  cet  endroit,  Galypso  interrompit  Télémaque,  di- 
sant :  Eh  bien ,  que  fîtes-vous  alors ,  vous  qui  aviez  pré- 
féré en  Sicile  la  mort  à  la  servitude?  Télémaque  réponr 
dit  :  Mon  malheur  croissait  toujours  ;  je  n'avais  plus  la 
misérable  consolation  de  choisir  entre  la  servitude  et  la 
mort.  Il  fallut  être  esclave ,  et  épuiser  pour  ainsi  dire 
toutes  les  rigueurs  de  la  fortune.  11  ne  me  restait  plus  au- 
cune espérance,  et  je  ne  pouvais  pas  même  dire  un  mot 
pour  travailler  à  me  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis  qu'on 
l'avait  vendu  à  des  Éthiopiens,  et  qu'il  les  avait  suivis 
en  Ethiopie. 

Pour  moi,  j'arrivai  dans  des  déserts  affreux  :  on  y  voit 
des  sables  brûlants  au  milieu  des  plaines.  Des  neiges  qui 
ne  fondent  jamais  font  un  hiver  perpétuel  sur  le  sommet 
des  montagnes  ;  et  on  trouve  seulement ,  pour  nourrir  les 
troupeaux,  des  pâturages  parmi  les  rochers,  vers  le  mi- 
lieu du  penchant  de  ces  montagnes  escarpées:  les  vallées 
y  sont  si  profondes ,  qu'à  peine  le  soleil  y  peut  faire  luire 
ses  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes,  en  ce  pays,  que  des 
bergers  aussi  sauvages  que  le  pays  même.  Là,  je  passais 
les  nuits  à  déplorer  mon  malheur,  et  les  jours  à  suivre 
un  troupeau,  pour  éviter  la  fureur  brutale  d'un  premier 
esclave ,  qui ,  espérant  d'obtenir  sa  liberté ,  accusait  sans 
cesse  les  autres  pour  faire  valoir  à  son  maître  son  zèle  et 
son  attachement  à  ses  intérêts.  Cet  esclave  se  nommait  Bu- 
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this.  Je  devais  saccomber  en  cette  occasion  :  la  douleur 
me  pressant,  j'oubliai  un  jour  mon  troupeau,  et  je  m'é- 
tendi^  sur  Therbe  auprès  d'une  caverne  où  j'attendais  la 
mort,  rie  pouvant  plus  supporter  mes  peines. 

En  ce  moment ,  je  remarquai  que  toute  la  montagne 
tremblait  :  les  chênes  et  les  pinâ  semblaient  descendre  du 
sommet  de  la  montagne  ;  les  vents  retenaient  leurs  ha- 
leines ;  une  voix  mugissante  sortit  de  la  caverne ,  et  me 
fit  entendre  ces  paroles  :  Fils  du  sage  Ulysse ,  il  faut  que 
tu  deviennes ,  comme  lui ,  grand  par  la_patjeixce  :  les  prin- 
ces qui  ont  toujours  été  heureux  ne  sont  guère  dignes  de 
l'être;  la  mollesse  les  corrompt,  l'orgueil  les  enivre.  Que 
tu  seras  heureux ,  si  tu  surmontes  tes  malheurs,  et  si  tu 
ne  les  oublies  jamais  !  Tu  reverras  Ithaque,  et  ta  gloire 
montera  jusqu'aux  astres.  Quand  tu  seras  le  maître  des 
autres  hommes ,  souviens-toi  que  tu  as  été  faible ,  pauvre 
et  souffrant  comme  eux;  prends  plaisir  à  les  soulager; 
aime  ton  peuple,  déteste  la  flatterie;  et  sache  que  tu  ne 
seras  grand  qu'autant  que  tu  seras  modéré,  et  courageux 
pour  vaincre  tes  passions. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur;  elles  y  firent  renaître  la  joie  et  le  courage.  Je  ne 
sentis  point  cette  horreur  qui  fait  dresser  les  cheveux  sur 
la  tête,  et  qui  glace  le  sang  dans  les  veines,  quand  les 
dieux  se  communiquent  aux  mortels  ;  je  me  levai  tran- 
quille :  j'adorai  à  genoux ,  les  mains  levées  vers  le  ciel , 
Minerve,  à  qui  je  crus  devoir  cet  oracle.  En  même  temps 
je  me  trouvai  un  nouvel  homme;  la  sagesse  éclairait  mon 
esprit;  je  sentais  une  douce  force  pour  modérer  toutes 
mes  passions ,  et  pour  arrêter  l'impétuosité  de  ma  jeunesse. 
Je  me  fis  aimer  de  tous  les  bergers  du  désert;  ma  douceur, 
ma  peitfence,  mon  exactitude,  apaisèrent  enfin  le  cruel 
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Buthis,  qui  était  en  autorité  sur  les  autres  esclaves,  et 
qui  avait  voulu  d'abord  me  tourmenter. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  captivité  et  de  la 
solitude ,  je  cherchai  des  livres;  car  j'étais  accablé  de  tris- 
tesse, faute  de  quelque  instruction  qui  pût  nourrir  mon 
esprit  et  le  soutenir.  Heureux,  disais-je,  ceux  qui  se  dcr 
goûtent  des  plaisirs  violents,  et  qui  savent  se  contenter 
des  douceurs  d'une  vie  innocente  t  Heureux  ceux  qui  se 
divertissent  en  s'instruisant,  et  qui  se  plaisent  à  cultiver 
leur  esprit  par  les  sciences!  En  quelque  endroit  que  la 
fortune  ennemie  les  jette ,  ils  portent  toujours  avec  eux 
de  quoi  s'entretenir;  et  l'ennui,  qui  dévore  les  autres 
hommes  au  milieu  même  des  délices ,  est  inconnu  à  ceux 
qui  savent  s'occuper  par  quelque  lecture.  Heureux  ceux 
qui  aiment  à  lire ,  et  qui  ne  sont  piûnt,  comme  moi,  pri- 
vés de  la  lecture  I 

Pendant  que  ces  pensées  roulaient  dans  mon  esprit, 
je  m'enfonçai  dans  une  sombre  forêt,  où  j'aperçus  tout  à 
coup  un  vieillard  qui  tenait  dans  sa  main  un  livre.  Ce 
vieillard  avait  un  grand  front  chauve  et  un  peu  ridé;  une 
barbe  blanche  pendait  jusqu'à  sa  ceinture;  sa  taille  était 
haute  et  majestueuse,  son  teint  était  encore  frais  et 
vermeil ,  ses  yeux  vifs  et  perçants ,  sa  voix  douce ,  ses 
paroles  simples  et  aimables.  Jamais  je  n'ai  vu  un  si  véné- 
rable vieillard.  Il  s'appelait  Termosiris,  et  il  était  prêtre 
d'Apollon ,  qu'il  servait  dans  un  temple  de  marbre  que 
les  rois  d'Egypte  avaient  consacré  à  ce  dieu  dans  cette 
forêt.  I^  livre  qu'il  tenait  était  un  recueil  d'hymnes 
en  l'honneur  des  dieux.  11  m'aborde  avec  amitié;  nous 
nous  entretenons.  Il  racontait  si  bien  les  choses  passées , 
qu'on  croyait  les  voir;  mais  il  les  racontait  courte - 
ment,  et  jamais  ses  histoires  ne  m'ont  lassé.   Il  pré- 
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voyait  l'avenir  par  la  profonde  sagesse  qui  lui  faisait  con- 
naître les  hommes ,  et  les  desseins  dont  ils  sont  capables. 
Avec  tant  de  prudence,  il  était  gai,  complaisant;  et  la 
jeunesse  la  plus  enjouée  n*a  point  autant  de  grâces  qu'en 
avait  cet  homme  dans  une  vieillesse  si  avancée  :  aussi 
aimait-il  les  jeunes  gens  quand  ils  étaient  dociles ,  et 
qu'ils  avaient  le  goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  et  me  donna  des  livres 
pour  me  consoler  :  il  m'appelait.  Mon  fils.  Je  lui  disais 
souvent  :  Mon  père ,  les  dieux  qui  m'ont  ôté  Mentor  ont 
eu  pitié  de  moi  ;  ils  m'ont  donné  en  vous  un  autre  soutien. 
Cet  homme,  semblable  à  Orphée  ou  à  Linus,  était  sans 
doute  inspiré  des  dieux  :  il  me  récitait  les  vers  qu'il  avait 
faits ,  et  me  donnait  ceux  de  plusieurs  excellents  poètes 
favorisés  des  Muses.  Lorsqu'ilétait  revêtu  de  sa  longue  robe 
d'une  éclatante  blancheur,  et  qu'il  prenait  en  main  sa  lyre 
d'ivoire,  les  tigres,  les  lions  et  les  ours  venaient  le  flatter 
et  lécher  ses  pieds  ;  les  Satyres  soiiaient  des  forêts  pour 
danser  autour  de  lui  ;  les  arbres  mêmes  paraissaient  émus; 
et  vous  auriez  cru  que  les  rochers  attendris  allaient  des- 
cendre du  haut  des  montagnes ,  au  charme  de  ses  doux 
accents.  Il  ne  chantait  que  la  grandeur  des  dieux ,  la  vertu 
des  héros ,  et  la  sagesse  des  hommes  qui  préfèrent  la  gloire 
aux  plaisirs. 

11  me  disait  souvent  que  je  devais  prendre  courage ,  et 
que  les  dieux  n'abandonneraient  ni  Ulysse,  ni  son  fils. 
Enfin  il  m'assura  que  je  devais ,  à  l'exemple  d'Apollon ,  en- 
seigner aux  bergers  à  cultiver  les  Muses.  Apollon ,  di- 
sait-il ,  indigné  de  ce  que  Jupiter  par  ses  foudres  troublait 
le  ciel  dans  les  plus  beaux  jours ,  voulut  s'en  venger  sur  les 
Cyclopes  qui  foi^eaientles  foudres,  et  il  les  perçade  ses  flè- 
ches. Aussitôt  le  mont  Etna  cessa  de  vomir  des  tourbillons 
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de  flammes;  on  n  entendit  plus  les  coups  des  terribles  roar> 
teaux,  qui,  frappant  Tenclume ,  faisaient  gémir  les  pro- 
fondes cavernes  de  la  terre  et  les  abîmes  de  la  mer  :  le  fer 
et  l'airain,  n*étant  plus  polis  par  les  Cyclopes,  commen- 
çaient à  se  rouiller.  Y ulcain  furieux  sort  de  sa  fournaise  ; 
quoique* boiteux,  il  monte  en  diligence  vers  fOlympe;  il 
arrive ,  suant  et  couvert  d'une  noire  poussière  dans  ras- 
semblée des  dieux  ;  il  fait  des  plaintes  amères.  Jupiter 
s'irrite  contre  Apollon ,  le  chassedu  ciel ,  et  le  précipite  sur 
la  terre.  Son  cbar  vide  faisait  de  lui-même  son  cours  ordi- 
naire ,  pour  donner  aux  hommes  les  jours  et  les  nuits 
avec  le  changement  régulier  des  saisons.  Apollon,  dé- 
pouillé de  tous  ses  rayons ,  fut  contraint  de  se  faire  berger, 
et  de  garder  les  troupeaux  du  roi  Admète.  Il  jouait  de  la 
flûte  ;  et  tous  les  autres  bergers  venaient  à  l'ombre  des  or- 
meaux ,  sur  le  bord  d'une  claire  fontaioe ,  écouterses  chan- 
sons. Jusque-là  ils  avaient  mené  une  vie  sauvage  et  bru- 
tale ;  ils  ne  savaient  que  conduire  leurs  brebis,  les  tondre , 
traire  leur  lait,  et  faire  des  fromages  :  toute  la  campagne 
était  comme  un  désert  affreux. 

Bientôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers  les  arts  qui 
peuvent  rendre  leur  vie  agréable.  Il  chantait  les  fleurs  dont 
le  printemps  se  couronne,  les  parfums  qu'il  répand,  et  la 
verdure  qui  naît  sous  ses  pas.  Puis  il  chantait  les  délicieuses 
nuits  de  l'été,  où  les  zéphyrs  rafraîchissent  les  hommes,  et 
où  la  rosée  désaltère  la  terre.  Il  mêlait  aussi  dans  ses  chan- 
sons les  fruits  dorésdont  l'automne  récompense  les  travaux 
des  laboureurs,  et  le  repos  de  l'hiver,  pendant  lequel  la  jeu- 
nesse folâtredanse  auprès  du  feu.  Enfm  il  représentait  les 
forêts  sombres  qui  couvrent  les  montagnes,  et  les  creux  val- 
lons, où  les  rivières,  par  mille  détours,  semblent  sejouerau 
milieu  des  riantes  prairies.  Il  apprit  ainsi  aux  bergers  quels 
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sont  les  channes  de  la  vie  champôtre ,  quaad  on  sait  goû- 
ter ce  que  la  simple  nature  a  de  gracieux.  Bientôt  les  ber- 
gers, avec  leurs  flûtes ,  se  virentplusheureux  que  les  rois  ; 
et  leurs  cabanes  attiraient  en  foule  les  plaisirs  purs  qui 
fuient  les  palais  dorés.  Les  jeux,  les  ris,  les  grâces  sui- 
vaient partout  les  innocentes  bergères.  Tous  les  jours 
étaient  des  jours  de  fête  :  on  n'entendait  plus  que  le  gazouil- 
lement des  oiseaux,  ou  la  douce  haleine  des  zéphyrs  qui 
se  jouaient  dans  les  rameaux  des  arbres,  ou  le  murmure 
d'une  onde  claire  qui  tombait  de  quelque  rocher,  ou  les 
chansons  que  les  Muses  inspiraient  aux  bergers  qui  sui- 
vaient Apollon.  Ce  dieu  leur  enseignait  à  remporter  le  prix 
de  la  course,  et  à  percer  de  flq^hes  les  daims  et  les  cerfs. 
Les  dieux  mêmes  devinrent  jaloux  des  bergers  :  cette  vie 
leur  parut  plus  douce  que  toute  leur  gloire  ;  et  ils  rappelè- 
rent Apollon  dans  TOlympe. 

Mon  fils,  cette  histoire  doit  vous  instruire.  Puisque 
vous  êtes  dans  Tétat  où  fut  Apollon,  défrichez  cette  terre 
sauvage  ;  faites  fleurir  comme  lui  le  désert  ;  apprenez  à  tous 
ces  bergers  quels  sont  les  charmes  de  Tharmonie;  adou- 
cissez les  cœurs  farouches  ;  montreZ'leur  Taimable  vertu  ; 
faites-leur  sentir  combien  il  est  doux  de  jouir,  dans  la  soli- 
tude, des  plaisirs  innocents  que  rien  ne  peut  ôter  aux  ber- 
gers. Un  jour,  mon  fils ,  un  jour  les  peines  et  les  soucis 
cruels ,  qui  environnent  les  rois ,  vous  feront  regretter  sur 
letgûufijavie  pastorale. 

Ayant  ainsi  parlé,  Termosiris  me  donna  une  flûte  si 
douce,  que  les  échos  de  ces  montagnes ,  qui  la  firent  en- 
tendre de  tous  côtés ,  attirèrent  bientôt  autour  de  nous  tous 
les  bergers  voisins.  Ma  voix  avait  une  harmonie  divine  ; 
je  me  sentais  ému ,  et  comme  hors  de  moi-même ,  pour 
chanter  les  grâces  dont  la  nature  a  orné  la  campagne. 

3. 
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Nous  passions  les  jours  entiers  et  une  partie  des  nuits  à 
chanter  ensemble.  Tous  les  bergers ,  oubliant  leurs  caba- 
nes et  leurs  troupeaux,  étaient  suspendus  et  immobiles  au- 
tour de  moi  pendant  que  je  leur  donnais  des  leçons  :  il  sem- 
blait que  ces  déserts  n'eussent  plus  rien  de  sauvage  ;  tout 
y  était  devenu  doux  et  riant;  la  politesse  des  habitants 
semblait  adoucir  la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des  sacrifices 
dans  ce  temple  d'Apollon  où  Termosiris  était  prêtre.  Les 
bergers  y  allaient  couronnés  de  lauriers  en  l'honneur  du 
djeu  ;  les  bergères  y  allaient  aussi ,  en  dansant ,  avec  des 
couronnes  de  fleurs ,  et  portant  sur  leurs  têtes ,  dans  des 
corbeilles,  les  dons  sacrés.  Après  le  sacrifice,  nous  faisions 
un  festin  champêtre  ;  nos  plus  doux  mets  étaient  le  lait  de 
nos  chèvres  et  denos  brebis,  que  nous  avions  soin  de  traire 
nous-mêmes ,  avec  les  fruits  fraîchement  cueillis  de  nos 
propres  mains,  tels  que  les  dattes,  les  figues  et  les  raisins  : 
nos  sièges  étaient  les  gazons  ;  les  arbres  touffus  nous  don- 
naient une  ombre  plus  agréable  que  les  lambris  dorés  des 
palais  des  rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi  nos  ber- 
gers ,  c'est  qu'un  jour  un  lion  affamé  vint  se  jeter  sur  mon 
troupeau  :  déjà  il  commençait  un  carnage  affreux;  je  n'a- 
vais en  main  que  ma  houlette  ;  je  m'avance  hardiment.  Le 
lion  hérisse  sa  crinière ,  me  montre  ses  dents  et  ses  griffes, 
ouvre  une  gueule  sèche  et  enflammée  ;  ses  yeux  paraissent 
pleins  de  sang  et  de  feu  ;  il  bat  ses  flancs  avec  sa  longue 
queue.  Je  le  terrasse  :  la  petite  cotte  de  mailles  dont  j'étais 
revêtu ,  selon  la  coutume  des  bergers  d'Egypte ,  l'empêcha 
de  medéchirer.  Trois  fois  je  l'abattis ,  trois  fois  il  se  releva*, 
il  poussait  des  rugissements  qui  faisaient  retentir  toutes 
les  forêts.  Enfin  je  l'étouffai  entre  mes  bras  ;  et  les  bergers , 
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témoins  de  ma  victoire,  youlurent  que  Je  me  revêtisse  de 
la  peau  de  ce  terrible  lion. 

Le  bruit  de  cette  action ,  et  celui  du  beau  changement 
de  tous  nos  bergers,  se  répandit  dans  toute  TÉgypte;  il  par- 
vint même  jusqu'aux  oreilles  de  Sésostris.  li  sut  qu'un  de 
ces  deux  captifs,  qu'on  avait  pris  pour  des  Phéniciens, 
avait  ramené  l'âge  d'or  dans  ces  déserts  presque  inha- 
bitables. 11  voulut  me  voir  :  car  il  aimait  les  Muses;  et 
tout  ce  qui  peut  instruire  les  hommes  touchait  sou  grand 
cœur.  11  me  vit;  il  m'écouta  avec  plaisir  ;  il  découvrit  que 
Méthophis  l'avait  ti'ompé  par  avarice  :  il  le  condamna  à 
une  prison  perpétuelle ,  et  lui  ôta  toutes  les  richesses  qu'il 
possédait  injustement.  Oh  qu'on  est  malheureux,  disait-il , 
quand  on  est  au-dessus  du  reste  des  hommes  !  souvent  on 
ne  peut  voir  la  vérité  par  ses  propres  yeux  :  on  est  envi- 
ronné de  gens  qui  l'empêchent  d'arriver  jusqu'à  celui  qui 
commande  ;  chacun  est  intéressé  à  le  tromper  ;  chacun , 
sous  une  apparence  de  zèle,  cache  son  ambition.  On  fait 
semblant  d'aimer  le  roi,  et  on  n'aime  que  les  richesses  qu'il 
donne  :  on  l'aime  si  peu  que ,  pour  obtenir  ses  faveurs ,  on 
le  flatte  et  on  le  trahit. 

Ensuite  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre  amitié ,  et 
résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  avec  des  vaisseaux  et 
des  troupes,  pour  délivrer  Pénélope  de  tous  ses  amants.  La 
flotte  était  déjà  prête;  nous  ne  songions  qu'à  nous  embar- 
quer. J'admirais  les  coups  de  la  fortune,  qui  relève  tout  à 
coup  ceux  qu'elle  a  le  plus  abaissés.  Cette  expérience  me 
faisait  espérer  qu'Ulysse  pourrait  bien  revenir  enfin  dans 
son  royaume  après  quelque  longue  souffrance.  Je  pensais 
aussi  en  moi-même  que  je  pourrais  encore  revoir  Mentor, 
quoiqu'il  eût  été  emmené  dans  les  pays  les  plus  inconnus 
de  l'Ethiopie.  Pendant  que  je  retardais  un  peu  mon  départ, 


32  TÉLÉMAQUÈ. 

pour  tâcher  d'en  savoir  des  nouvelles,  Sésostris,  qui 
était  fort  âgé,  mourut  subitement,  et  sa  mort  me  replon- 
gea dans  de  nouveaux  malheurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  dans  cette  perte  ;  cha- 
que famille  croyait  avoir  perdu  son  meilleur  ami,  son  pro- 
tecteur, son  père.  T^s  vieillards,  levant  les  mains  au  ciel, 
s'écriaient  :  Jamais  TÉgypte  n*eutun  si  bon  roi,  jamais  elle 
n*en  aura  de  semblable.  0  dieux  !  il  fallait  ou  ne  le  point 
montrer  aux  hommes,  ou  ne  le  leurôter  jamais  :  pourquoi 
faut 'il  que  nous  survivions  au  grand  Sésostris  !  Les  jeunes 
gens  disaient  :  L'espérance  de  l'Egypte  est  détruite  ;  nos 
pères  ont  été  heureux  de  passer  leur  vie  sous  un  si  bon  roi  ; 
pour  nous ,  nous  ne  l'avons  vu  que  pour  sentir  sa  perte. 
Ses  domestiques  pleuraient  nuit  et  jour.  Quand  on  fit  les 
funérailles  du  roi ,  pendant  quarante  jours  tous  les  peuples 
les  plus  reculés  y  accoururent  en  foule  :  chacun  voulait 
voir  encore  une  fois  le  corps  de  Sésostris;  chacun  voulait 
en  conserver  l'image;  plusieurs  voulurent  être  mis  avec 
lui  dans  le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte,  c'est  que 
son  fils  Bocchoris  n'avait  ni  humanité  pour  les  étrangers, 
ni  curiosité  pour  les  sciences ,  ni  estime  pour  les  hommes 
vertueux ,  ni  amour  de  la  gloire.  La  grandeur  de  son  père 
avait  contribué  à  le  rendre  si  indigne  de  régner.  Il  avaitété 
nourri  dans  la  mollesse  et  dans  une  fierté  brutale  ;  il  comp- 
tait pour  rien  les  hommes ,  croyant  qu'ils  n'étaient  faits  que 
pour  lui,  et  qu'il  était  d'une  autre  nature  qu'eux  :  il  ne  son- 
geait qu'à  contenter  ses  passions,  qu'à  dissiper  les  trésors 
immenses  que  son  père  avait  ménagés  avec  tant  de  soin,  qu'à 
tourmenter  les  peuples ,  et  qu'à  sucer  le  sang  des  malheu- 
reux ;  enfin  qu'à  suivre  les  conseils  flatteurs  des  jeunes  in* 
sensés  qui  renvironnaient,  pendant  qu'il  écartait  avec  mé- 
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pris  tous  les  sages  vieillards  qui  avaient  eu  ia  ccmfianee  de 
son  père.  C'était  un  monstre,  et  non  pas  un  roi.  Toute  TE- 
gypte  gémissait  ;  et  quoique  le  nom  de  Sésostris ,  si  clier 
aux  Égyptiens,  leur  fît  supporter  la  conduite  lâche  et 
cruelle  de  son  fils ,  le  fils  courait  à  sa  perte  ;  et  un  prince  si 
indigne  du  trône  ne  pouvait  longtemps  régner. 

li  neme  fut  plus  permis  d'espérer  mon  retour  en  Ithaque. 
Je  demeurai  dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer  auprès  de 
Péluse,  où  notre  embarquement  devait  se  faire ,  si  Sésos- 
tris ne  fût  pas  mort.  Méthophis  avait  eu  l'adresse  de  sortir 
de  prison ,  et  de  se  rétablir  auprès  du  nouveau  roi  :  il  m'a- 
vait fait  renfermer  dans  cette  tour,  pour  se  venger  de  la 
disgrâce  que  je  lui  avais  causée.  Je  passais  les  jours  et  les 
nuits  dans  une  profonde  tristesse  :  tout  ce  que  Termosiris 
m'avait  prédit ,  et  tout  ce  que  j'avais  entendu  dans  la  ca- 
verne ,  ne  me  paraissait  plus  qu'un  songe ,  j'étais  abimé 
dans  la  plus  amère  douleur.  Je  voyais  les  vagues  qui  ve- 
naient battre  le  pied  de  la  tour  où  j'étais  prisonnier  :  sou- 
vent je  m'occupais  à  considérer  des  vaisseaux  agités  par  la 
tempête,  qui  étaient  en  danger  de  se  briser  contre  les  ro- 
chers sur  lesquels  la  tour  était  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces 
hommes  menacés  du  naufrage,  j'enviais  leur  sort.  Bientôt, 
disais-je  eu  moi-même ,  ils  finiront  les  malheurs  de  leur 
vie ,  ou  ils  arriveront  en  leur  pays.  Hélas  I  je  ne  puis  espé- 
rer ni  l'un  ni  l'autre. 

Pendant  que  je  me  consumais  ainsi  en  regrets  inutiles , 
j*aperçus  comme  une  forêt  de  mâts  de  vaisseaux.  La  mer 
était  couverte  de  voiles  que  les  vents  enflaient  ;  Tonde  était 
écumante  sous  les  coups  des  rames  innombrables.  J'en- 
tendais de  toutes  parts  des  cris  confus;  j'apercevais  sur 
le  rivage  une  partie  des  Égyptiens  çffrayés  qui  couraient 
aux  armes,  et  d'autres  qui  semblaient  aller  au-devant  de 
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cette  flotte  qu'on  voyait  arriver.  Bientôt  Je  reconnus  que 
ces  vaisseaux  étrangers  étaient  les  uns  de  Phénieie,  et  les 
autres  de  File  de  Chypre  ;  car  mes  malheurs  commençaient 
à  me  rendre  expérimenté  sur  ce  qui  regarde  la  navigation. 
Les  Égyptiens  me  parurent  divisés  entre  eux  :  je  n'eus 
aucune  peine  à  croire  que  l'insensé  Bocchoris  avait ,  par 
ses  violences ,  causé  une  révolte  de  ses  sujets ,  et  allumé 
la  guerre  civile.  Je  fus  ,  du  haut  de  cette  tour,  spectateur 
d'un  sanglant  combat.  Les  Egyptiens  qui  avaient  appelé  à 
leur  secours  les  étrangers ,  après  avoir  favorisé  leur  des- 
cente ,  atta'iuèrent  les  autres  Égyptiens,  qui  avaient  le 
roi  à' leur  tête.  Je  voyais  ce  rgi  qui  animait  les  siens  par 
son  exemple  ;  il  paraissait  comme  le  dieu  Mars  ;  des  ruis- 
seaux de  sang  coulaient  autour  de  lui  ;  les  roues  de  son 
char  étaient  teintes  d'un  sang  noir,  épais  et  écumant  :  à 
peine  pouvaient-elles  passer  sur  des  tas  de  corps  morts 
écrasés.  Ce  jeune  roi,  bien  fait,  vigoureux,  d'une  mine 
haute  et  fière,  avait  dans  ses  yeux  la  fureur  et  le  désespoir  : 
il  était  comme  un  beau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche  ;  son 
courage  le  poussait  au  hasard ,  et  la  sagesse  ne  modérait 
point  sa  valeur.  11  ne  savait  ni  réparer  ses  fautes,  ni  don- 
ner des  ordi'es  précis ,  ni  prévoir  les  maux  qui  le  mena- 
çaient,  ni  ménager  les  gens  dont  il  avait  le  plus  grand  be- 
soin. Ce  n'était  pas  qu'il  manquât  de  génie;  ses  lumières 
égalaient  son  courage  :  mais  il  n'avait  jamais  été  instruit 
par  la  mauvaise  fortune  ;  ses  maîtres  avaient  empoisonné 
par  la  flatterie  son  beau  naturel.  II  était  enivré  de  sa  puis- 
sance et  de  son  bonheur;  il  croyait  que  tout  devait  céder 
à  ses  désirs  fougueux  :  la  moindre  résistance  enflammait 
sa  colère.  Alors  il  ne  raisonnait  plus;  il  était  comme 
hors  de  lul-mémc  :  son  orgueil  furieux  en  faisait  une  bête 
farouche  ;  sa  bonté  naturelle  et  sa  droite  raison  l'abandon- 
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oaient  en  un  instant  :  ses  plus  fidèles  serviteurs  étaient 
réduits  à  s'enfuir  ;  il  n'aimait  plus  que  ceux  qui  flattaient 
ses  passions.  Ainsi  il  prenait  toujours  des  partis  extrêmes 
contre  ses  véritables  intérêts ,  et  il  forçait  tous  les  gens  de 
bien  à  détester  sa  folle  conduite. 

Longtemps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multitude  de 
ses  ennemis  ;  mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le  vis  périr  :  le 
dard  d'un  Phénicien  perça  sa  poitrine.  Les  rênes  lui  écha- 
pèrent  des  mains  ;  il  tomba  de  son  char  sous  les  pieds  des  che- 
vaux. Un  soldat  de  l'île  de  Chypre  lui  coupa  la  tête  ;  et ,  la 
prenant  par  les  cheveux ,  il  la  montra  comme  en  triomphe 
à  toute  Tarmée  victorieuse. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d  avoir  vu  cette  tête  qui 
nageait  dans  le  sang  ;  ces  yeux  fermés  et  éteints  ;  ce  visage 
pâle  et  défiguré;  cette  bouche  entr'ouverte ,  qui  semblait 
vouloir  encore  achever  des  paroles  commencées  ;  cet  air    ^ 
superbe  et  menaçant,  quelamort  même  n'avait  pu  effacer.    ^ 
Toute  ma  vie  il  sera  peint  devant  mes  yeux  ;  et ,  si  jamais 
les  dieux  me  faisaient  régner,  je  n'oublierais  ppînt,  après  \ 
un  si  funeste  exemple,  qu'un  roi  n'est  digne  de  commander, 
et  n'est  heureux  dans  sa  puissance,  qu'autant  qu'il  la  sou- 
met à  la  raison.  Eh  I  quel  malheur,  pour  un  homme  des- 
tiné à  faire  le  bonheur  public,  de  n'être  le  maître  de  tant 
d'hommes  que  pour  les  rendre  malheureux  ! 


►•♦•• 
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Saite  da  récit  de  Télémaque.  Le  successeur  de  Boccboris  rendant 
tous  les  prisonniers  phéniciens ,  Télémaque  est  emmené  avec  eux 
sur  le  vaisseau  de  Narbal  »  qui  commandait  la  flotte  tyrienne.  Pen- 
dant le  trajet,  Narlml  lui  dépeint  la  puissance  des  Phéniciens ,  et 
le  triste  esclavage  auquel  ils  sont  réduits  par  le  soupçonneux  et  cruel 
Pygmalion.  Télémaque ,  retenu  quelque  temps  à  Tyr,  observe  at- 
tentivement l'opulence  et  la  prospérité  de  celte  grande  ville.  Nar- 
bal lui  apprend  par  quels  moyens  elle  est  parvenue  à  un  état  si 
florissant.  Cependant  Télémaipie  étant  sur  le  point  de  s'embarquer 
pour  nie  de  Chypre,  Pygmahon  découvre  qu'il  est  étranger,  et 
veut  le  faire  prendre  :  mais  Astarbé,  maîtresse  du  tyran ,  le  sauve 
pour  faire  mourir  à  sa  place  un  jeune  iiomme  dont  le  mépris  l'a- 
vait irritée.  Télémaque  s'embarque  enfin  sur  an  vaisseau  cbyprien, 
pour  retourner  à  Itaque  par  Tile  de  Chypre. 


Calypso  écoutait  avec  étonnement  des  paroles  si  sages. 
Ce  qui  la  charmait  le  plus  était  de  voir  que  Télémaque 
racontait  iugéDument  les  fautes  qu'il  avait  faites  avec  pré- 
cipitation ,  et  en  manquant  de  docilité  pour  le  sage  Men- 
tor :  elle  trouvait  une  noblesse  et  une  grandeur  étonnante 
dans  ce  jeune  homme  qui  s'accusait  lui-même ,  et  qui 
paraissait  avoir  si  bien  profité  de  ses  imprudences  pour  se 
rendre  sage ,  prévoyant  et  modéré.  Continuez ,  disait-elle , 
mon  cher  Télémaque;  11  me  tarde  de  savoû:  comment  vous 
sortîtes  de  TÉgypte,  et  où  vous  avez  trouvé  le  sage  Men- 
tor, dont  vous  aviez  senti  la  perte  avec  tant  de  raison. 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  Égyptiens  les 
plus  vertueux  et  les  plus  fidèles  au  roi  étant  les  plus  faibles, 
et  voyant  le  roi  mort,  furent  contraints  de  céder  aux  au- 
tres :  on  établit  un  autre  roi  nommé  Termutis.  Les  Phé- 
niciens, avec  les  troupes  de  Ttle  de  Chypre,  se  retirèrent 
après  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci  rendit 
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tous  les  pHsonniers  phéniciens;  je  jfos  compté  comme  étant 
de  ce  nombre.  On  me  fit  sortir  de  la  tonr  ;  je  m*embarquai 
avec  les  autres  ;  et  Tespérance  commença  à  reluire  au  fond 
de  mon  cœur.  Un  vent  favorable  remplissait  dëjànos  voiles, 
les  rameurs  fendaient  les  ondes  écumantes ,  la  vaste  mer 
était  couverte  de  navires,  les  mariniers  poussaient  des 
cris  de  joie;  les  rivages  d'Egypte  s'enfuyaient  loin  de 
nous;  les  collines  et  les  montagnes  s'aplanissaient  peu  à 
peu.  Nous  commencions  à  ne  voir  plus  que  le  ciel  et  Tcau , 
peudant  que  le  soleil,  qui  se  levait,  semblait  faire  sortir  du 
sein  de  la  mer  ses  feux  étincelants  :  ses  rayons  doraient  le 
sommet  des  montagnes  que  nous  découvrions  encore  un 
peu  sur  l'horizon;  et  tout  le  ciel ,  peint  d'un  sombre  azur, 
nous  promettait  une  heureuse  navigation. 

Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  Phénicien ,  au- 
cun des  Phéniciens  avec  qui  j'étais  ne  me  connaissait.  Nar- 
bal,  qui  commandait  dans  le  vaisseau  où  l'on  me  mit,  me  de- 
manda mon  nom  et  ma  patrie.  De  quelle  ville  de  Phénicie 
êtes-vous?  me  dit-il.  Jene  suis  point  Phénicien  ^  lui  dis-je  ; 
mais  les  Égyptiens  m'avaient  pris  sur  la  mer  dans  un  vais- 
seau de  Phénicie.  J'ai  demeuré  captif  en  Egypte  comme 
un  Phénicien  ;  c'est  sous  ce  nom  que  j'ai  longtemps  souf- 
fert; c'est  sous  ce  nom  qu'on  m'a  délivré.  De  quel  pays 
étes-vous  donc?  reprit  Narbal.  Alors  je  lui  parlai  ainsi  : 
Je  suis  Télémaque ,  fils  d'Ulysse ,  roi  d'Ithaque  en  Grèce. 
Mon  père  s'est  rendu  fameux  entre  tous  les  rois  qui  ont 
assiégé  la  ville  de  Troie  :  mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas 
accordé  de  revoir  sa  patrie.  Je  l'ai  cherché  en  plusieurs 
pays  ;  la  fortune  me  persécute  comme  lui  :  vous  voyez  un 
malheureux  qui  ne  soupire  qu'après  le  bonheur  de  retour- 
na parmi  les  siens ,  et  de  trouver  son  père. 
Narbal  me  regardait  avec  étonnement,  et  il  crut  aper- 
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cevoîr  en  moi  je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui  vient  des  dons 
du  ciel ,  et  qui  n'est  point  dans  le  commun  des  liommes. 
Il  était  naturellement  sincère  et  généreux;  il  fut  touclié 
de  mon  malheur,  et  me  parla  avec  une  confiance  que  les 
dieux  lui  inspirèrent  pour  me  sauver  d'un  grand  péril. 
Téiémaque,  je  ne  doute  point,  me  dit-il,  de  ce  que 
vous  me  dites,  et  je  ne  saurais  en  douter;  la  douleur  et 
la  vertu  peintes  sur  votre  visage  ne  me  permettent  pas 
de  me  défier  de  vous  :  je  sens  même  que  les  dieux, 
que  j'ai  toujours  servis,  vous  aiment,  et  qu'ils  veulent 
que^  je  vous  aime  aussi  comme  si  vous  étiez  mon  fils.  Je 
vous  donnerai  un  conseil  salutaire  ;  et  pour  récompense  je 
ne  vous  demande  que  le  secret.  Ne  craignez  point,  lui 
dis-je ,  que  j'aie  aucune  peine  à  me  taire  sur  les  choses  que 
vous  voudrez  me  confier  :  quoique  je  sois  si  jeune , 
j'ai  déjà  vieilli  dans  l'habitude  de  ne  dire  jamais  mon 
secret,  et  encore  plus  de  ne  trahir  jamais ,  sous  aucun 
prétexte,  le  secret  d'autrui.  Gomment  avez- vous  pu, 
me  dit-il ,  vous  accoutumer  au  secret  dans  une  si  grande 
jeunesse?  Je  serai  ravi  d'apprendre  par  quel  moyen  vous 
avez  acquis  cette  qualité ,  qui  est  le  fondement  de  la  plus 
sage  conduite ,  et  sans  laquelle  tous  les  talents  sont  inu- 
tiles. 

Quand  Ulysse ,  bii  dis-je ,  partit  pour  aller  au  siège  de 
Troie,  il  me  prit  sur  ses  genoux  et  entre  ses  bras  (c'est 
ainsi  qu'on  me  l'a  raconté)  ;  après  m'avoir  baisé  tendre- 
ment,  il  me  dit  ces  paroles,  quoique  je  ne  pusse  les  en- 
tendre :  0  mon  fils  !  que  les  dieux  me  préservent  de  te  re- 
voir jamais;  que  plutôt  le  ciseau  de  la  Parque  tranche  le 
fil  de  tes  jours  lorsqu'il  est  à  peine  formé ,  de  même  que 
le  moissonneur  tranche  de  sa  faux  une  tendre  fleur  qui 
commence  à  éclore  ;  que  mes  ennemis  te  puissent  écraser 
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aux  yeux  de  ta  mère  et  aux  miens,  si  tu  dois  un  jour  te 
corrompre  et  abandonner  la  vertu  !  0  mes  amis  1  continua- 
t-ii ,  je  vous  laisse  ce  fils  qui  m'est  si  cher  ;  ayez  soin  de 
son  enfance  :  si  vous  m'aimez,  éloignez  de  lui  la  perni- 
cieuse flatterie;  enseignez-lui  à  se  vaincre;  qu'il  soit 
comme  un  jeune  arbrisseau  encore  tendre ,  qu'on  plie  pour 
le  redresser.  Surtout  n'oubliez  rien  pour  le  rendre  juste, 
bienfaisant,  sincère,  et  fidèle  à  garder  un  secret.  Qui- 
conque est  capable  de  mentir  est  indigne  d'être  compté 
au  nombre  des  hommes;  et  quiconque  ne  sait  pas  se 
taire  est  indigne  de  gouverrftr. 

Je  vous  rapporte  ces  paroles,  parce  qu'on  a  eu  soin 
de  me  les  répéter  souvent,  et  qu'elles  ont  pénétré  jus- 
qu'au fond  de  mon  cœur  :  je  me  les  redis  souvent  à 
moi-même.  Les  amis  de  mon  père  eurent  soin  de  m^exer- 
cer  de  bonne  heure  au  secret  :  j'étais  encore  dans  la 
plus  tendre  enfance,  et  ils  me  confiaient  déjà  toutes  les 
peines  qu'ils  ressentaient,  voyant  ma  mère  exposée  à 
un  grand  nombre  de  téméraires  qui  voulaient  l'épouser. 
Ainsi  on  me  traitait  dès  lors  comme  un  homme  raisonna- 
ble et  sûr  :  on  m'entretenait  secrètement  des  plus  gran- 
des affaires;  on  m'instruisait  de  tout  ce  qu'on  avait 
résolu  pour  écarter  ces  prétendants.  J'étais  ravi  qu'on 
eût  en  moi  cette  confiance  :  par  là  je  me  croyais  déjà 
un  homme  fait..  Jamais  je  n'en  ai  abusé;  jamais  il  ne 
m'a  échappé  une  seule  parole  qui  pût  découvrir  le  moindre 
secret.  Souvent  les  prétendants  tâchaient  de  me  faire 
parler,  espérant  qu'un  enfant,  qui  pourrait  avoir  vu 
ou  entendu  quelque  chose  d'important,  ne  saurait  pas 
se  retenir;  mais  je  savais  bien  leur  répondre  sans  men- 
tir, et  sans  leur  apprendre  ce  que  je  ne  devais  pas  dire. 

Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez ,  Télémaque ,  la  puis- 
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sance  des  Phéniciens  ;  ils  sont  redoutables  à  toutes  les  na- 
tions voisines,  par  leurs  innombrables  vaisseaux  :  le 
commerce ,  qu'ils  font  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  leur 
donne  des  richesses  qui  surpassent  celles  des  peuples  les 
plus  florissants.  Le  grand  roi  Sésostris,  qui  n'aurait  jamais 
pu  les  vaincre  par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre 
par  terre,  avec  ses  armées  qui  avaient  conquis  tout  TO- 
rient  ;  il  nous  imposa  un  tribut  que  nous  n'avons  pas  long- 
temps payé  :  les  Phéniciens  se  trouvaient  trop  riches  et 
trop  puissants  pour  porter  patiemment  le  joug  de  la  servi- 
tude ,  nous  reprîmes  notre  liberté.  La  mort  ne  laissa  pas 
à  Sésostris  le  temps  de  finir  la  guerre  contre  nous.  Il  est 
vrai  que  nous  avions  tout  à  craindre  de  sa  sagesse,  en- 
core plus  que  de  sa  puissance  :  mais  sa  puissance  passant 
dans  les  mains  de  son  fils,  dépourvu  de  toute  sagesse, 
nous  conclûmes  que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre. 
En  effet,  les  Égyptiens,  bien  loin  de  rentrer  les  armes  à 
la  main  dans  notre  pays  pour  nous  subjuguer  encore  une 
fois ,  ont  été  contraints  de  nous  appeler  à  leur  secours 
pour  les  délivrer  de  ce  roi  impie  et  furieux.  Nous  avons 
été  leurs  libérateurs.  Quelle  gloire  ajoutée  à  la  liberté  et 
à  l'opulence  des  Phéniciens  ! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres ,  nous 
sommes  esclaves  nous-mêmes.  O  Télémaque!  craignez 
de  tomber  dans  les  mains  de  Pygmalion,  notre  roi  :  il 
les  a  trempées  y  ces  mains  cruelles ,  dans  le  sang  de  Sichée, 
mari  deDidon,  sa  sœur.  Didon,  pleine  du  désir  de  la 
vengeance ,  s'est  sauvée  de  Tyr  avec  plusieurs  vaisseaux. 
La  plupart  de  ceux  qui  aiment  la  vertu  et  la  liberté  l'ont 
suivie  :  elle  a  fondé  sur  la  côte  d'Afrique  uac  superbe  ville 
qu*on  nomme  Carthage.  Pygmalion ,  tourmenté  par  une 
soif  insatiable  des  richesses,  se  rend  de  plus  en  plus  mi- 
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sérable  et  odieux  à  ses  sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr  que 
d'avoir  de  grands  biens;  l'avarice  le  rend  défiant,  soup- 
çonneux, cruel;  il  persécute  les  riches,  et  il  craint  les 
pauvres.  C'est  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir 
de  la  vertu;  car  Pygmalîon  suppose  que  les  bons  ne  peu- 
vent souffrir  ses  injustices  et  ses  infamies  :  la  vertu  le 
condamne;  il  s'aigrit  et  s'irrite  contre  elle.  Tout  l'agite, 
l'inquiète,  le  ronge;  il  a  peur  de  son  ombre;  il  ne  dort 
ni  nuit  ni  jour  :  les  dieux,  pour  le  confondre,  l'accablent 
de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il  cherche  pour  être 
heureux  est  précisément  ce  qui  l'empêche  de  l'être.  11 
regrette  tout  ce  qu'il  donne;  il  craint  toujours  de  per- 
dre, il  se  tourmente  pour  gagner.  On  ne  le  voit  presque 
jamais  :  il  est  seul,  triste,  abattu,  au  fond  de  son  pa- 
lais :  ses  amis  mêmes  n'osent  l'aborder,  de  peur  de  lui 
devenir  suspects.  Unegardeterrîbletienttoujours  des épées 
oues  et  des  piques  levées  autour  de  sa  maison.  Trente 
chambres  qui  communiquent  les  unes  aux  autres ,  et  dont 
chacune  a  une  porte  de  fer  avec  six  gros  verrous ,  sont 
le  lieu  où  il  se  renferme  :  on  ne  sait  jamais  dans  laquelle 
de  ces  chambres  il  couche  ;  et  on  assure  qu'il  ne  couche 
jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même,  de  peur  d'y  être 
égorgé.  Il  ne  connaît  ni  les  doux  plaisirs,  ni  l'amitié  en- 
core plus  douce  :  si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie ,  Il 
sent  qu'elle  fuit  loin  de  lui ,  et  qu'elle  refuse  d'entrer  dans 
son  cœur.  Ses  yeux  creux  sont  pleins  d*un  feu  âpre  et  fa- 
rouche; ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous  côtés  :  il  prête 
l'oreille  au  moindre  bruit,  et  se  sent  tout  ému  ;  il  est  pâle , 
défait,  et  les  noirs  soucis  sont  peints  sur  son  visage  tou- 
jours ridé.  Il  se  tait,  il  soupire,  il  tire  de  son  cœur  de 
profonds  gémissements  ;  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui 
déchirent  ses  entrailles.  Les  mets  les  plus  exquis  le  dégoû- 
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toit.  Ses  enfjGtnts ,  loin  d'être  son  espérance ,  sont  le  s^ajfX 
de  sa  terreur  :  il  en  a  fait  ses  plus  dangereux  enne- 
mis. Il  n'a  eu  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré  ; 
il  ne  se  conserve  qu'à  force  de  r^^dre  le  sang  de  tous 
ceux  qu'il  craint.  Insensé ,  qui  ne  voit  pas  que  sa  cruauté , 
à  laquelle  il  se  confie,  le  fera  périr  !  Quelqu'un  de  ses  do- 
mestiques ,  aussi  défiant  que  lui ,  se  hâtera  de  délivrer  le 
m<mde  de  ce  monstre. 

Pour  moi,  je  crains  lesdieux  :  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  se- 
rai fidèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donné  :  j'aimerais  mieux  qu'il 
me  fît  mourir,  que  de  lui  6ter  la  vie ,  et  même  que  de  man- 
quer à  la  défendre.  Pour  vous ,  ô  Télémaque ,  gardez-vous 
bien  de  lui  dire  que  vous  êtes  le  fils  d'Ulysse  :  il  espérerait 
qu'Ulysse,  retournant  à  Ithaque,  lui  payerait  quelque 
grande  somme  pour  vous  racheter,  et  il  vous  tiendrait  en 
prison. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  je  suivis  le  conseil  de 
Narbal,  et  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  m'avait 
raconté.  Je  ne  pouvais  comprendre  qu'un  homme  pût  se 
rendre  aussi  misérable  que  Pygmalion  me  le  paraissait. 
Surpris  d'un  spectacle  si  affreux  et  si  nouveau  pour  moi , 
je  disais  en  moi-même  :  Voilà  un  homme  qui  n'a  cherché 
qu'à  se  rendre  heureux  :  il  a  cru  y  parvenir  par  les  riches- 
ses et  par  une  autorité  absolue  :  il  possède  tout  ce  qu'il 
peut  désirer  ;  et  cependant  il  est  misérable  par  ses  richesses 
et  par  son  autorité  même.  S'il  était  berger,  comme  je  l'étais 
naguère,  il  serait  aussi  heureux  que  je  l'ai  été;  il  jouirait 
des  plaisirs  innocents  de  la  campagne ,  et  en  jouirait  sans 
remords  ;  il  ne  craindrait  ni  le  fer  ni  le  poison  ;  il  aimerait 
les  hommes ,  il  en  serait  aimé  :  il  n'aurait  point  ces  gran- 
des richesses ,  qui  lui  sont  aussi  inutiles  que  du  sable , 
puisqu'il  n*ose  y  toucher;  mais  il  jouirait  librement  des 
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fruits  de  la  terre,  et  ne  fiouffrirait  aucun  véritable  besoin. 
Cet  homme  parait  faire  tout  cequ*il  veut;  mais  il  s'en 
faut  bien  q[u'U  ne  le  fasse  :  il  fait  tout  ce  que  veulent  ses 
passions  féroces  ;  il  est  toujours  entraîné  par  son  avarice , 
par  sa  crainte,  par  ses  soupçons.  Il  paraît  maître  de  tous 
les  antres  hommes  ;  mais  il  n'est  pas  maître  de  lui-même; 
car  il  a  autant  de  maîtres  et  de  bourreaux  qu*U  a  de  désirs 
violents. 

Je  raisonnais  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir  ;  car  on  ne 
Je  voyait  point,  et  on  regardait  seulement  avec  crainte  ces 
hautes  tours,  qui  étaient  nuit  et  jour  entourées  de  gardes , 
où  il  s'était  mis  lui-même  comme  en  prison,  se  renfermant 
avec  ses  trésors.  Je  comparais  ce  roi  invisible  avec  Sésostris 
si  doux,  si  accessible,  si  affable,  si  curieux  de  voir  les 
étrangers ,  si  attentif  à  écouter  tout  le  monde ,  et  à  tirer  du 
cœur  des  honunes  la  vérité  qu'on  cache  aux  rois ,  Sésostris , 
disais-je,  ne  craignait  rien,  et  n'avait  rien  à  craindre;  il 
se  montrait  à  tous  ses  sigets  comme  à  ses  propres  enfiuxts  : 
celui-ci  craint  tout ,  et  a  tout  à  craindre.  Ce  méchant  roi  est 
toujours  exposé  à  une  mort  funeste,  même  dans  son  palais 
inaccessible ,  au  milieu  de  ses  gardes  ;  au  contraire ,  le  bon 
roi  Sésostris  était  en  sûreté  au  milieu  de  la  foule  des  peu- 
ples ,  comme  un  bon  père  dans  sa  maison ,  environné  de  sa 
famille, 

Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes  de  File 
de  Chypre  qui  étaient  venues  secourir  les  siennes  à  cause 
de  l'alliance  quiétalt  entre  les  deux  peuples.  Narbal  prit 
cette  occasion  de  me  mettre  en  liberté  :  il  me  fit  passer  en 
revue  parmi  les  soldats  chypriens  :  car  le  roi  était  ombra- 
geux jusque  dans  les  moindres  choses.  Le  défaut  des  prin- 
ces tropfaciles  et  inappliqués  estdese  livrer  avec  une  aveugle 
confiance  à  des  favoris  artificieux  et  corrompus.  Le  défaut 
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de  celui-ci  était  au  contraire  de  se  défier  des  plus  lionnétes 
gens  :  il  ne  savait  point  discerner  les  hommes  droits  et  sim- 
ples qui  agissent  sans  déguisement ,  aussi  n'avait-il  jamais 
vu  de  gens  de  bien ,  car  de  telles  gens  ne  vont  point  cher- 
cher un  roi  si  corrompu.  D'ailleurs ,  il  avait  vu  ,  depuis 
qu'il  était  sur  le  trône,  dans  les  hommes  dont  il  s'était 
servi,  tant  de  dissimulation ,  de  perfidie ,  et  de  vices  affreux 
déguisés  sous  les  apparences  de  la  vertu ,  qu'il  regardait 
tous  les  hommes,  sans  exception,  comme  s'ils  eussent 
été  masqués.  Il  supposait  qu'il  n'y  a  aucune  sincère  vertu» 
sur  la  terre  :  ainsi  il  regardait  tous  les  hommes  comme 
étant  à  peu  près  égaux.  Quand  il  trouvait  un  homme  faux 
et  corrompu ,  il  ne  se  donnait  point  la  peine  d'en  chercher 
un  autre ,  comptant  qu'un  autre  ne  serait  pas  meilleur.  Les 
bons  lui  paraissaient  pires  que  les  méchants  les  plus  dé* 
clarés,  parce  qu'il  les  croyait  aussi  méchants  et  plus  trom- 
peurs. 

I%ur  revenir  à  moi ,  Je  fus  confondu  avec  les  Ghypriens, 
et  j'échappai  à  là  défiance  pénétrante  du  roi.  Narbal 
tremblait ,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  découvert  :  il 
lui  en  eût  coûté  la  vie ,  et  à  moi  aussi.  Son  impatience  de 
nous  voir  partir  était  incroyable  :  mais  les  vents  contraires 
nous  retinrent  assez  longtemps  à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connaître  les  mœurs  des 
Phéniciens ,  si  célèbres  dans  toutes  les  nations  connues. 
J'admirais  l'heureuse  situation  de  cette  grande  ville,  qui 
est  au  milieu  de  la  mer,  dans  une  île.  La  côte  voisine  est 
délicieuse  par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte, 
par  le  nombre  des  villes  et  des  villages  qui  se  touchent 
presque  ;  enfin  par  la  douceur  de  son  climat  :  car  les  mon- 
tagnes mettent  cette  côte  à  l'abri  des  vents  brûlants  du 
midi  ;  elle  est  rafraîchie  par  le  vent  du  nord ,  qui  souffle  du 


UTRB  m.  4ô 

o6té  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  du  Liban ,  dont  le  som- 
met fend  les  nues  et  va  toucher  les  astres  ;  une  glace  éter- 
nelle couvre  son  front ,  des  fleuves  pleins  de  neige  tom- 
bent, comme  des  torrents ,  des  pointes  des  rochers  qui  en- 
vironnent sa  tête.  Au-dessous  on  voit  une  vaste  forêt  de 
cèdres  antiques ,  qui  paraissent  aussi  vieux  que  la  terre  où 
ils  sont  plantés,  et  qui  portent  leurs  branches  épaisses  jus- 
que vers  les  nues.  Cette  forêt  a  sous  ses  pieds  de  gras  pâ- 
turages dans  la  pente  de  la  montagne  :  c*est  là  qu'on  voit 
errer  les  taureaux  qui  mugissent,  les  brebis  qui  bêlent , 
avec  leurs  tendres  agneaux  qui  bondissent  sur  l'herbe  fraî- 
che :  là  coulent  mille  divers  ruisseaux  d'une  eau  claire , 
qui  distribuent  l'eau  partout.  Enfin  on  voit  au-dessous  de 
ces  pâturages  le  pied  de  la  montagne ,  qui  est  comme  un 
jardin  :  le  printemps  et  l'automne  y  régnent  ensemble  pour  y 
joindre  les  fleurs  et  les  fruits.  Jamais  ni  le  souffle  empesté 
du  midi ,  qui  sèche  et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux  aqui- 
lon ,  n'ont  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  ornent  ce  jar- 
din. 

C'est  auprès  de  cette  belle  cête  que  s'élève  dans  la  mer 
nie  où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande  ville  semble 
nager  au-dessus  des  eaux ,  et  être  la  reine  de  toute  la  mer. 
Les  marchands  y  abordent  de  toutes  les  parties  du  monde, 
et  ses  habitants  sont  eux-mêmes  les  plus  fameux  marchands 
qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Quand  on  entre  dans  cette  ville , 
on  croit  d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appar- 
tienne à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle  est  la  ville 
commune  de  tous  les  peuples,  et  le  centre  de  leur  commerce. 
Elle  a  deux  grands  môles,  semblables  à  deux  bras,  qui 
s'avancent  dans  la  mer,  et  qui  embrassent  un  vaste  port 
où  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce  port,  on  voit 
comme  une  forêt  de  mâts  de  navires  ;  et  ces  navires  sont 
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si  nombreux,  qa*à  peine  peut-on  découvrir  la  mer  qui  les 
porte.  Tous  les  citoyens  s*appiiquent  au  commerce,  et 
leurs  grandes  richesses  ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail 
nécessaire  pour  les  augmenter.  On  y  voit  de  tous  côtés  le 
fin  lin  d'Egypte ,  et  la  pourpre  tyrienne ,  deux  fois  teinte , 
d'un  éclat  merveilleux  ;  cette  double  teinture  est  si  vive, 
que  le  temps  ne  peut  l'effacer  :  on  s'en  sert  pour  des  laines 
fines,  qu'on  rehausse  d'une  broderie  d'or  et  d'argent.  Les 
Phéniciens  font  le  commerce  de  tous  les  peuples  jusqu'au 
détroit  de  Gadès,  et  ils  ont  même  pénétré  dans  le  vaste 
océan  qui  environne  toute  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  lon- 
gues navigations  sur  la  mer  Rouge;  et  c'est  par  ce  chemin 
qu'ils  vont  chercher,  dans  des  lies  inconnues ,  de  l'or,  des  ; 
parfums ,  et  divers  animaux  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvais  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  magnifique 
de  cette  grande  ville ,  où  tout  était  en  mouvement.  Je  n'y 
voyais  point ,  comme  dans  les  villes  de  la  Grèce ,  des  homr 
mes  oisifs  et  curieux ,  qui  vont  chercher  des  nouvelles  dans 
la  place  publique,  ou  regarder  les  étrangers  qui  arrivent 
sur  le  port.  Les  hommes  y  sont  occupés  à  décharger  leurs 
vaisseaux ,  transporter  leurs  marchandises  ou  à  les  ven- 
dre ;  àranger  leurs  magasins,  et  à  tenir  un  compte  exact  de 
ce  qui  leur  est  dû  par  les  négociants  étrangers.  Les  fem- 
mes ne  cessent  jamais  ou  de  filer  les  laines,  ou  de  faire 
des  dessins  de  broderie ,  ou  de  plier  les  riches  étoffes. 

D'où  vient,  disais-je  àNarbal,  que  les  Phéniciens  se 
sont  rendus  les  maîtres  du  commerce  de  toute  la  terre ,  et 
qu'ils  s'enrichissent  ainsi  aux  dépens  de  tous  les  autres 
peuples?  Vous  le  voyez,  me  répondit-il;  la  situation  de 
Tyr  est  heureuse  pour  le  commerce.  C'est  notre  patrie  qui 
a  la  gloired'avolr  inventé  la  navigation  :  les  Tyriens  furent 
les  premiers ,  s'il  en  fout  croire  ce  qu*on  raconte  de  la  plus 
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obscure  antiquité,  qui  domptèrent  les  flots,  longtemps 
avant  Tâge  de  Tiphys  et  des  Ai^nautes  tant  vantés  dans 
la  Grèce;  ils  furent,  dis-je,  les  premiers  qui  osèrent  se  met- 
tre dans  un  frêle  vaisseau  à  la  merci  des  vagues  et  des 
tempêtes,  qui  sondèrent  les  abîmes  de  la  mer,  qui  obser- 
vèrent les  astres  loin  de  la  terre,  suivant  la  science  des  Égyp- 
tiens et  des  Babyloniens  ;  enfin  qui  réunirent  tant  de  peu- 
ples que  la  mer  avait  séparés.  Les  Tyriens  sontindustrieux, 
patients,  laborieux ,  propres,  sobres  et  ménagers  ;  ils  ont 
une  exacte  police;  ils  sont  parfaitementd'accord  entre  eux  ; 
jamais  peuple  n'a  été  plus  constant,  plus  sincère,  plus  fidèle, 
plus  sûr,  plus  commode  à  tous  les  étrangers.  Voilà,  sans 
aller  chercber  d'autres  causes,  ce  qui  leur  donne  Fempire 
de  la  mer,  et  qui  fait  fleurir  dans  leurs  ports  un  si  utile  com- 
merce. Si  la  division  et  la  jalousie  se  mettaient  entre  eux  ; 
s'ils  commençaient  à  s'amollir  dans  les  délices  et  dans  Toi- 
slveté;  si  les  premiers  de  la  nation  méprisaient  le  travail  et 
l'économie;  si  les  arts  cessaient  d'être  en  honneur  dans 
leur  ville  ;  s'ils  manquaient  de  bonne  foi  vers  les  éti*angers  ; 
s'ils  altéraient  tant  soit  peu  les  règles  d'un  commerce  libre; 
s'ils  négligeaient  leurs  manufactures,  et  s'ils  cessaient  de 
faire  les  grandes  avances  qui  sont  nécessaires  pour  rendre 
leurs  marchandises  parfaites,  chacune  dans  son  genre, 
vous  verriez  bientôt  tomber  cette  puissance  que  vous  ad- 
mirez* 

Mais  expliquez-moi ,  lui  disais-je,  les  vrais  moyens  d'é- 
tablir un  jour  à  Ithaque  un  pareil  commerce.  Faites,  me 
répondit-il ,  comme  on  fait  ici  :  recevez  bien  et  facilement 
tous  les  étrangers;  faites-leur  trouver  dans  vos  ports  la 
sûreté,  la  commodité,  la  liberté  entière;  ne  vous  laissez 

(jamais  entraîner  ni  par  l'avarice  ni  par  l'orgueil.  Le  vrai 
moyen  de  gagner  beaucoup  est  de  ne  vouloir  jamais  trop 
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I  gagner,  et  de  savoir  perdre  à  propos.  Faites-vous  aimer 
par  tous  les  étrangers  ;  souffrez  même  quelque  chose  d*eux  ; 
craignez  d'exciter  leur  jalousie  par  votre  hauteur  :  soyez 
constant  dans  les  règles  du  commerce  ;  qu'elles  soient 
simples  et  faciles  ;  accoutumez  vos  peuples  à  les  suivre 
inviolablement  ;  punissez  sévèrement  la  fraude,  et  même 
la  négligence  ouïe  faste  des  marchands,  qui  ruinent  le 
commerce  en  ruinant  les  hommes  qui  le  font.  Surtout 
n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  commerce  pour  le  tour- 
ner selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne  s'en  mêle  point, 
de  peur  de  le  gêner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à  ses 
sujets  qui  en  ont  la  peine;  autrement  il  les  découragera  : 
il  en  tirera  assez  d'avantages  parles  grandes  richesses 
qui  entreront  dans  ses  États.  Le  commerce  est  comme  cer- 
taines sources  :  si  vous  vouiez  détourner  leurs  cours,  vous 
les  faites  tarir.  Il  n'y  a  que  le  profit  et  la  commodité  qui 
attirent  les  étrangers  chez  vous  ;  si  vous  leur  rendez  le  com- 
merce moins  commode  et  moins  utile ,  ifs  se  retirent  insen- 
siblement, et  ne  reviennent  plus,  parce  que  d'autres  peu- 
ples ,  profitant  de  votre  imprudence,  les  attirent  chez  eux , 
et  les  accoutument  à  se  passer  devons.  Il  faut  même  vous 
avouer  que  depuis  quelque  temps  la  gloire  de  Tyr  est  bien 
obscurcie.  Oh  si  vous  l'aviez  vue ,  mon  cher  Télémaque, 
avant  le  règne  de  Pygmalion,  vous  auriez  été  bien  plus 
étonné  !  Vous  ne  trouvez  plus  maintenant  ici  que  les  tristes 
restes  d'une  grandeur  qui  menace  ruine.  O  malheureuse 
Tyrl  en  quelles  mains  es-tu  tombée  I  autrefois  la  mer 
t'apportait  le  tribut  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Pygmalion  craint  tout,  et  des  étrangers  et  de  ses  sujets. 
Au  lieu  d'ouvrir,  suivant  notre  ancienne  coutume,  ses 
ports  à  toutes  les  nations  les  plus  éloignées ,  dans  une  en- 
tière liberté ,  il  veut  savoir  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
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arrivent ,  leur  pays ,  les  noms  des  hommes  qui  y  sont ,  leur 
genre  de  commerce ,  la  nature  et  le  prix  de  leurs  marchan- 
dises, et  le  temps  qu'ils  doivent  demeurer  ici.  Il  fait  encore 
pis;  car  il  use  de  supercherie  pour  surprendre  les  mar- 
chands, etpour  confisquer  leurs  marchandises.  Il  inquiète 
les  marchands  qu'il  croit  les  plus  opulents  ;  il  établft,  sous 
divers  prétextes ,  de  nouveaux  impôts.  Il  veut  entrer  lui- 
même  dans  le  commerce;  et  tout  le  monde  craint  d'avoir 
quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  commerce  languit,  les 
étrangers  oublient  peu  à  peu  le  chemin  de  Tyr,  qui  leur 
était  autrefois  si  doux  :  et,  si  Pygmalion  ne  change 
de  conduite,  notre  gloire  et  notre  puissance  seront  bien- 
tôt transportées  à  quelque  autre  peuple  mieux  gouverné 
que  nous. 

Je  demandai  ensuite  à  Narhal  comment  les  Tyriens  s'é- 
taient rendus  si  puissants  sur  la  mer  :  car  je  voulais  nM- 
gnorer  rien  de  tout  ce  qui  sert  au  gouvernement  d'un 
royaume.  Nous  avons,  me  répondit-il ,  les  forêts  du  Liban 
qui  fournissent  le  bois  des  vaisseaux  ;  et  nous  les  réser- 
vons avec  soin  pour  cet  usage  :  on  n'en  coupe  jamais  que 
pour  les  besoins  publics.  Pour  la  construction  des  vais- 
seaux, nous  avons  l'avantage  d*avoir  des  ouvriers  habiles. 
Comment,  lui  disais-je,  avez-vouspu  faire  pour  trouver 
ces  ouvriers? 

Il  me  répondait  :  Ils  se  sont  formés  peu  à  peu  dans  le 
pays.  Quand  on  récompense  bien  ceux  qui  excellent  dans 
les  arts ,  on  est  sûr  d'avoir  bientôt  des  hommes  qui  les  mè- 
nent à  leur  dernière  perfection  ;  car  les  hommes  qui  ont  le 
plus  de  sagesse  et  détalent  ne  manquent  point  de  s'adonner 
aux  arts  auxquels  les  grandes  récompenses  sont  attachées. 
Ici  on  traite  avec  honneur  tous  ceux  qui  réussissent  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences  utiles  à  la  navigation.  On 
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considère  un  bon  géomètre;  on  estime  fort  un  habile  as- 
tronome; on  comble  de  biens  un  pilote  qui  surpasse  les  au- 
tresdans  sa  fonction  :  on  ne  méprise  point  un  bon  charpen- 
tier ;  au  contraire,  il  est  bien  payé  et  bien  traité.  Les  bons 
rameurs  mêmes  ont  des  récompenses  sûres ,  et  proportion- 
nées à  leurs  services;  on  les  nourrit  bien;  on  a  soin  d'eux 
quand  ils  sont  malades  ;  en  leur  absence  on  a  soin  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants;  s'ils  périssent  dans  un  nau- 
frage, on  dédommage  leurs  familles  :  on  renvoie  chez  eux 
ceux  qui  ont  servi  un  certain  temps.  Ainsi  on  en  a  autant 
qu'on  en  veut  :  le  père  est  ravi  d'élever  son  fils  dans  un  si 
bon  métier  ;  et,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  se  hâte  de 
lui  enseigner  à  manier  la  rame ,  à  tendre  les  cordages ,  et  à 
;  mépriser  les  tempêtes.  C'est  ainsi  qu'on  mène  les  hom- 
mes, sans  contrainte,  par  la  récompense  et  par  le  bon  or- 
dre. L'autorité  seule  ne  fait  Jamais  bien ,  la  soumission  des 
inférieurs  ne  suffit  pas  :  il  faut  gagner  les  cœurs ,  et  faire 
trouver  aux  hommes  leur  avantage  pour  les  choses  où  l'on 
veut  se  servir  de  leur  industrie. 

Après  ce  discours  ^  Narbal  me  mena  visiter  tous  les  ma- 
gasins, les  arsenaux,  et  tous  les  métiers  qui  servent  à  la 
construction  des  navires.  Je  demandais  le  détail  des  moin- 
dres choses,  et  j'écrivais  tout  ce  que  j'avais  appris ,  de  peur 
d'oublier  quelque  circonstance  utile. 

Cependant  Narbal ,  qui  connaissait  Pygmalion,  et  qui 
m'aimait,  attendait  avec  impatience  mou  départ,  crai- 
gnant que  je  ne  fusse  découvert  par  les  espions  du  roi ,  qui 
allaient  nuit  et  jour  par  toute  la  ville:  mais  les  vents  ne 
nous  permettaient  point  encore  de  nous  embarquer.  Pen- 
dant que  nous  étions  occupés  à  visiter  curieusement  le 
port,  et  à  interroger  divers  marcliands ,  nous  vîmes  venir 
à  nous  un  officier  de  PygmaUon ,  qui  dit  à  Narbal  :  Le  roi  | 
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vient  d'apprendre  d'im  des  capitaines  de  vaisseaux  qui 
sont  revenus  d*Égypteavec  vous ,  que  vousavez  mené  d'E- 
gypte un  étranger  qui  passe  pour  Gliyprien  :  le  roi  veut 
qu'on  l'arrête,  et  qu'on  sache  certainement  de  quel  pays  il 
est;  vous  en  répondrez  sur  votre  tête.  Dans  ce  moment, 
je  m'étais  un  peu  éloigné  pour  regarder  de  plus  près  les 
proportions  que  les  Tyriens  avaient  gardées  dans  la  cons- 
truction d'un  vaisseau  presque  neuf,  qui  était ,  disait-on , 
par  cette  proportion  si  exacte  de  toutes  ses  parties ,  le  meil- 
leur voilier  qu'on  eût  jamais  vu  dans  le  port  ;  et  j'interro- 
geais l'ouvrier  qui  avait  réglé  ces  proportions. 

Narbal,  surpris  et  effrayé,  répondit  :  Je  vais  chercher 
cet  étranger,  qui  est  de  l'île  de  Chypre.  Quand  il  eut  perdu 
de  vue  cet  officier,  il  courut  vers  moi  pour  m'avertir  du 
danger  où  j'étais.  Je  ne  l'avais  que  trop  prévu,  me  dit-il, 
mon  cher  Télémaque!  nous  sommes  perdus  I  Le  roi ,  que 
sa  défiance  tourmente  jour  et  nuit,  soupçonne  que  vous  n'ê- 
tes pas  de  l'île  de  Chypre;  il  ordonne  qu'on  vous  arrête  : 
il  veut  me  faire  périr  si  je  ne  vous  mets^  entre  ses  mains. 
Que  ferons-nous?  0  dieux,  donnez-nous  la  sagesse  pour 
nous  tirer  de  ce  péril.  Il  faudra ,  Télémaque ,  que  je  vous 
mène  au  palais  du  roi.  Vous  soutiendrez  que  vous  êtes 
Chyprien ,  de  la  ville  d'Amathonte,  fils  d'un  statuaire  de 
Vénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu  autrefois  votre  père; 
et  peut-être  que  le  roi,  sans^pprofondir  davantage,  vous 
laissera  partir.  Je  ne  vois  plus  d'autre  moyen  de  sauver 
votre  vie  et  la  mienne. 

Je  répondis  à  Narbal  :  Laissez  périr  un  malheureux  que 
le  destin  veut  perdre.  Je  sais  mourir,  Narbal ,  et  je  vous 
dois  trop  pour  vouloir  vous  entraîner  dans  mon  mal- 
heur. Je  ne  puis  me  résoudre  à  mentir;  je  ne  suis  pas 
Chyprien ,  et  je  ne  saurais  dire  que  je  le  suis.  Les  dieux 
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voient  ma  shicérité  :  c'est  à  eux  à  conserver  ma  vie  par 
leur  puissance,  s'ils  le  veulent;  mais  je  ne  veux  point  la 
sauver  par  un  mensonge. 

Narbal  me  répondait  :  Ce  mensonge,  Tclémaque,  n'a 
rien  qui  ne  soit  innocent;  les  dieux  mêmes  ne  peuvent  le 
condamner  :  il  ne  fait  aucun  mai  à  personne  ;  il  sauve  la 
vie  à  deux  innocents;  il  ne  trompe  le  roi  que  pour  l'em- 
pêcher de  faire  un  grand  crime.  Vous  poussez  trop  loin 
l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  de  blesser  la  religion. 

Il  suffit,  lui  disais-je,  que  le  mensonge  soit  mensonge 
pour  n'être  pas  digne  d'un  homme  qui  parle  en  présence 
^.des  dieux ,  et  qui  doit  tout  à  la  vérité.  Celui  qui  blesse  la 
vérité  offense  les  dieux,  et  se  blesse  soi-même,  car  il 
parle  contre  sa  conscience.  Cessez ,  Narbal,  de  me  proposer 
ce  qui  est  indigne  de  vous  et  de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitié 
de  nous,  ils  sauront  bien  nous  délivrer  :  s'ils  veulent  nous 
laisser  périr,  nous  serons  en  mourant  les  victimes  de  la 
vérité,  et  nous  laisserons  aux  hommes  l'exemple  de  pré- 
férer la  vertu  sans  tache  aune  longue  vie:  la  mienne  n'est 
déjà  que  trop  longue ,  étant  si  malheureuse.  C'est  vous 
seul,  ô  mon  cher  Narbal,  pour  qui  lûon  cœur  s'attendrit. 
Fallait-il  que  votre  amitié  pour  un  malheureux  étranger 
vous  fut  si  funeste  ! 

Nous  demeurâmes  longtemps  dans  cette  espèce  de  com- 
bat :  mais  enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme  qui  cou- 
rait hors  d'haleine;  c'était  un  autre  officier  du  roi,  qui 
venait  de  la  part  d'Astarbé.  Cette  femme  était  belle  comme 
une  déesse;  elle  joignait  aux  charmes  du  corps  tous  ceux 
de  l'esprit  ;  die  était  enjouée ,  flatteuse ,  insinuante.  Avec 
tant  de  charmes  trompeurs  elle  avait,  comme  les  Sirènes, 
un  cœur  cruel  et  plein  de  malignité;  mais  elle  savait  ca- 
cher ses  sentiments  corrompus  par  un  profond  artifice. 
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Elle  avait  su  gagner  le  cœur  de  Pygmalion,  par  sa  beauté, 
par  son  esprit,  par  sa  douce  voix,  et  par  l'biarmonie  de 
sa  lyre.  Pygmalion,  aveuglé  par  un  violent  amour  pour 
elle,  avait  abandonné  la  reine  Topha,  son  épouse.  Il*  ne 
songeait  qu'à  contenter  toutes  les  passions  de  i^ambitieuse 
Astarbé  :  l'amour  de  cette  femme  ne  lui  était  guère  moins 
funeste  que  son  infâme  avarice.  Mais,  quoiqu'il  eût  tant 
de  passion  pour  elle,  elle  n'avait  pour  lui  que  du  mépris 
et  du  dégoût  ;  elle  cachait  ses  vrais  sentiments  ;  et  elle  fai- 
sait semblant  de  ne  vouloir  vivre  que  pour  lui ,  dans  le 
même  temps  où  elle  ne  pouvait  le  souffrir.  Il  y  avait  à 
Tyr  un  jeune  Lydien  nommé  Malachon ,  d'une  merveil- 
leuse beauté ,  mais  mou ,  efféminé ,  noyé  dans  les  plaisirs. 
Il  ne  songeait  qu'à  conserver  la  délicatesse  de  son  teint , 
qu'à  peigner  ses  cheveux  blonds  flottants  sur  ses  épaules , 
qu'à  se  parfumer,  qu*à  donner  un  tour  gracieux  aux  plis 
de  sa  robe,  enfm  qu'à  chanter  ses  amours  sur  sa  lyre. 
Âstarbé  le  vit;  elle  l'aima,  et  devint  furieuse.  Il  la  mé- 
prisa, parce  qu'il  était  passionné  pour  une  autre  femme. 
D'ailleurs  il  craignit  de  s'exposer  à  la  cruelle  jalousie  du 
roi.  Astarbé,  se  sentant  méprisée,  s'abandonna  à  son 
ressentiment.  Dans  son  désespoir,  elle  s'imagina  qu'elle 
pouvait  faire  passer  Malachon  pour  l'étranger  que  le  roi 
faisait  chercher,  et  qu'on  disait  qui  était  venu  avec  Nar- 
bal,  Eneffet ,  elle  le  persuada  à  Pygmalion,  et  corrompit 
tous  ceux  qui  auraient  pu  le  détromper.  Comme  il  n'ai- 
malt  point  les  hommes  vertueux ,  et  qu'il  ne  savait  point 
les  discerner,  il  n'était  environné  que  de  gens  intéressés', 
artificieux ,  prêts  à  exécuter  ses  ordres  injustes  et  sangui- 
naires. De  telles  gens  craignaient  l'autorité  d'Astarbé ,  et 
ils  lui  aidaient  à  tromper  le  roi ,  de  peur  de  déplaire  à  cette 
femme  hautaine  qui  avait  toute  sa  confiance.  Aijisi  Mala- 

6. 


s-: 


54  TÉLÉMâQUE. 

choQ ,  quoique  connu  pour  Lydien  dans  toute  la  ville  , 
passa  pour  le  jeune  étranger  que  Narbal  avait  emmené 
d'Egypte  :  il  fut  mis  en  prison. 

Astarbé ,  qui  craignit  que  Narbal  n*allât  parler  au  roi, 
et  ne  découvrit  son  imposture,  envoyait  en  diligence  à 
Narbal  cet  offîcier,  qui  lui  dit  ces  paroles  :  Astarbé  vous 
défend  de  découvrir  au  roi  quel  est  votre  étranger  ;  elle  ne 
vous  demande  que  le  silence,  et  elle  saura  bien  fair^  en 
sortejque  leroi  soit  content  de  vous  :  cependant  hâtez- vous 
de  Mre  embarquer  avec  les  Ghypriens  le  jeune  étranger 
que  vous  avez  emmené  d'Egypte,  afin  qu*on  ne  le  voie 
plus  dans  la  ville.  Narbal ,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa 
vie  et  la  mienne,  promit  de  se  taire;  et  l'ofOder,  satis- 
fait d*avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait,  s'en  retourna  ren* 
dre  compte  à  Astarbé  de  sa  commission. 

Narbal  et  moi,  nous  admirâmes  la  bonté  des  dieux,  qui 
récompensaient  notre  sincérité  et  qui  ont  un  soin  si  tou- 
chant de  ceux  qui  hasardent  tout  pour  la-  vertu.  Nous 
regardions  avec  horreur  un  t(â  livré  à  l'avarice  et  à  la  vo- 
lupté. Celui  qui  crahit  avec  tant  d'excès  d'être  trompé, 
disions-nous,  mérite  de  l'être,  et  l'est  presque  toujours 
grossièrement  II  se  défie  des  gens  de  bien,  et  il  s'aban- 
donne à  des  scélérats  :  il  est  le  seul  qui  ignore  ce  qui  se 
passe.  Voyez  Pygmalion;  il  est  le  jouet  d'une  femme  sans 
pudeur.  Cependant  les  dieux  se  servent  du  mensonge  des 
méchants  pour  sauver  les  bons  qui  aiment  mieux  perdre 
la  vie  que  de  mentir. 

En  même  temps  nous  aperçûmes  que  les  vents  chan- 
geaient, et  qu'ils  devenaient  favorables  aux  vaisseaux  de 
Chypre.  Les  dieux  se  déclarent,  s'écria  Narbal  ;  ils  veu- 
lent, mon  cher  Télémaque ,  vous  mettre  en  sûreté  :  fuyez 
cette  terre  cruelle  et  maudite  !  Heureux  qui  pourrait  vous 
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suivre  Jusque  dans  les  rivages  les  plus  inconnus  I  Heureux 
qui  pourrait  vivre  et  mourir  avec  vous  !  mais  un  destin 
sévère  m'attache  à  cette  malheureuse  patrie;  il  faut  souf- 
frir avec  elle:  peut-être  faudra-t-il  être  enseveli  dans  ses 
mines;  n'importe,  pourvu  que  je  dise  toujours  la  vérité , 
et  que  mon  cœur  n'aime  que  la  justice.  Pour  vous ,  6  mon 
cher  Télémaque,jeprieles  dieux,  qui  vous  conduisent 
comme  par  la  main,  de  vous  accorder  le  plus  précieux 
de  tous  leurs  dons,  qui  est  la  vertu  pure  et  sans  tache 
jusqu'à  la  mort.  Vivez,  retournez  en  Itliaque,  consolez 
Pénélope,  délivrez-la  de  ses  téméraires  amants.  Que  vos 
yeux  puissent  voir,  que  vos  mains  puissent  embrasser  le 
sage  Ulysse ,  et  qu'il  trouve  en  vous  un  fils  qui  égale  sa 
sagesse!  Mais,  dans  votre  bonheur,  souvenez-vous  du 
malheureux  Narbal ,  et  ne  cessez  jamais  de  m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles ,  je  l'arrosai  de  mes  lar- 
mes sans  lui  répondre:  de  profonds  soupirs  m'empêchaient 
de  parler;  nous  nous  embrassions  en  silence.  Il  me  mena 
jusqu'au  vaisseau;  il  demeura  sur  le  rivage;  et  quand  le 
vaisseau  fut  parti,  nous  ne  cessions  de  nous  regarder  tan- 
dis que  nous  pûmes  nous  voir. 
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Caiypeo  interrompt  Télémaqae  poar  le  faire  reposer.  Mentor  le  blâ« 
me  en  secret  d'a?oir  entrepris  le  rédl  de  ses  aventures,  et  cependant 
lui  conseille  de  Vacheyer,  puisqu'il  Ta  commencé.  Télémaque ,  se- 
lon ravis  de  Mentor,  continue  son  récit.  Pendant  le  trajet  de  Tyr  à 
rUe  de  Chypre,  il  voit  en  songe  Vénus  et  Cupidon  l'inviter  au 
plaisir  :  Minerve  lui  apparaît  aussi ,  le  protégeant  de  son  égide ,  et 
Mentor  l'exhortant  à  fuir  de  l'Ile  de  Chypre.  A  son  réveil,  les  Chy- 
priens ,  noyés  dans  le  vin,  sont  surpris  par  une  furieuse  tempête, 
qui  eût  fait  périr  le  navire,  si  Télémaque  lui-même  n'eût  pris  en 
main  le  gouvernail,  et  commandé  les  manœuvres.  Enfin,  on  ar- 
rive dans  l'Ile.  Peinture  des  mœurs  voluptueuses  de  ses  habitants, 
du  culte  rendu  à  Vénus,  et  des  impressions  funestes  que  ce  specta- 
cle produit  sur  le  cœur  de  Télémaque.  Les  sages  conseils  de  Men- 
tor, qu'il  retrouve  tout  à  coup  en  ce  lieu ,  le  délivrent  d'un  si 
grand  danger.  Le  Syrien  Hasaël,  à  quiMentor  avait  été  vendu,  ayant 
été  contraint  par  les  vents  de  relâcher  à  Tlle  de  Chypre,  comme  il 
allait  en  Crète  pour  y  étudier  les  lois  de  Minos,  rend  à  Télémaque 
son  sage  conducteur,  et  s'embarque  avec  eux  pour  l'Ile  de  Crète. 
Us  jouissent,  dans  ce  treyet,  du  beau  spectacle  d'Amphitrite  traî- 
née dans  son  cliar  par  des  chevaux  marins. 

Galypso,  qui  avait  été  jusqu'à  ce  moment  immobile,  et 
transportée  de  plaisir  en  écoutant  les  aventures  de  Télé- 
maque ,  Tinterrompit  pour  lui  faire  prendre  quelque  repos. 
Il  est  temps ,  lui  dit-elle,  que  vous  alliez  goûter  les  dou- 
ceurs du  sommeil ,  après  tant  de  travaux.  Vous  n'avez 
rien  à  craindre  ici  :  tout  vous  est  favorable.  Abandonnez-, 
vous  donc  à  la  joie;  goûtez  la  paix  et  tous  les  autres  dons 
des  dieux,  dont  vous  allez  être  comblé.  Demain,  quand 
Taurore  avec  ses  doigts  de  rose  entr'ouvrira  les  portes 
dorées  de  l'orient ,  et  que  les  chevaui^  du  soleil ,  sortant 
de  l'onde  amère,  répandront  les  flanmies  du  jour  pour 
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chasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  du  ciel ,  nous  repren- 
drons, mon  cher  Télémaque,  l'iiistoire  de  vos  malheurs. 
Jamais  votre  père  n'a  égalé  votre  sagesse  et  votre  courage: 
ni  Achille ,  vainqueur  d'Hector,  ni  Thésée  revenu  des  en- 
fers, ni  même  le  grand  Alcide,  qui  a  purgé  la  terre  de 
tant  de  monstres,  n'ont  fait  voir  autant  de  force  et  de 
vertu  que  vous.  Je  souhaite  qu'un  profond  sommeil  vous 
rende  cette  nuit  courte.  Mais,  hélas  1  qu'elle  sera  longue 
pour  moi  !  qu'il  me  tardera  de  vous  revoir,  de  vous  enten- 
dre ,  de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais  déjà,  et  de  vous  de- 
mander ce  que  je  ne  sais  pas  encore  !  Allez,  mon  cher  Télé- 
maque, avec  le  sageMentor,  que  les  dieux  vous  ont  rendu  ; 
allez  dans  cette  grotte  écartée,  où  tout  est  préparé  pour 
votre  repos.  Je  prie  Morphée  de  répandre  ses  plus  4pux 
charmes  sur  vos  paupières  appesanties,  de  faire  couler  une 
vapeur  divine  dans  tous  vos  membres  fatigués ,  et  de  vous 
envoyer  des  songes  légers  qui ,  voltigeant  autour  de  vous , 
flattent  vos  sens  par  les  images  les  plus  riantes ,  et  repous- 
sent loin  de  vous  tout  ce  qui  pourrait  vous  réveiller  trop 
promptement. 

La  déesse  conduisit  elle-même  Télémaque  dans  cette 
grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle  n'était  ni  moins  rustique 
ni  moins  agréable.  Une  fontaine ,  qui  coulait  dans  un  coin, 
y  faisait  un  doux  murmure  qui  appelait  le  sommeil.  Les 
nymphes  y  avaient  préparé  deux  lits  d'une  molle  verdure 
sur  lesquels  elles  avaient  étendu  deux  grandes  peaux , 
l'une  de  lion,  pour  Télémaque,  et  l'autre  d'ours,  pour 
Mentor. 

Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil,  Men- 
tor parla  ainsi  à  Télémaque  :  Le  plaisir  de  raconter  vos 
histoires  vous  a  entraîné  ;  vous  avez  charmé  la  déesse  en 
lui  exph'quaat  les  dangers  dont  votre  courage  et  votre  in- 
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dustric  VOUS  ont  tiré  :  par  là  vous  ti*avez  fait  qu^enflammer 
davantage  son  cœur  et  que  vous  préparer  une  plus  dange- 
reuse captivité.  Gomment  espérez-vous  qu'elle  vous  laisse 
maintenant  sortir  de  son  île,  vous  qui  Tavez  enchantée  par 
lerédtde  vos  aventures?  L'amour  d'une  vaine  gloire  vous 
a  fait  parler  sans  prudence.  Elle  s'était  engagée  à  vous 
raconter  des  histoires  et  à  vous  apprendre  quelle  a  été  la 
destinée  d'Ulysse;  elle  a  trouvé  moyen  déparier  longtemps 
sans  rien  dire,  et  elle  vous  a  engagé  à  lui  expliquer  tout 
ce  qu'elle  désire  savoir  :  tel  est  l'art  des  femmes  flatteuses 
et  passionnées.  Quand  est-ce,  6  Télémaque,  que  vous  se- 
rez assez  sage  pour  ne  parler  jamais  par  vanité,  et  que 

V  vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est  avantageux ,  quand 
il  n'^st  pas  utile  à  dire?  Les  autres  admirent  votre  sagesse 
dans  un  âge  où  il  est  pardonnable  d'en  manquer  :  pour 
moi,  je  ne  puis  vous  pardonner  rien  :  je  suis  le  seul  qui 
vous  connais ,  et  qui  vous  aime  assez  pour  vous  avertir 
de  toutes  vos  fautes.  Combien  êtes- vous  encore  éloigné  de 
la  sagesse  de  votre  père  ! 

Quoi  donc  !  répondit  Télémaque,  pouvais-je  refuser  à 
Calypso  de  lui  raconter  mes  malheurs?  Non ,  reprit  Men- 
tor, il  fallait  les  lui  raconter;  mais  vous  deviez  le  faire 
en  ne  lui  disant  que  ce  qui  pouvait  lui  donner  de  la  com- 
passion. Vous  pouviezdirequevousaviezété  tantôt  errant, 
tantôt  captif  en  Sicile,  puis  en  Egypte.  C'était  lui  dire  assez  ; 
et  tout  le  reste  n'a  servi  qu'à  augmenter  le  poison  qui  brûle 
déjà  son  cœur.  Plaise  aux  dieux  que  le  vôtre  puisse  s'en 
préserver!  Mais  que  ferai-je  donc?  continua  Télémaque , 
d'un  ton  modéré  et  docilei  II  n'est  plus  temps\  repartit 

T  Mentor,  de  lui  cacher  cequnreste  de  vos  aventures  :  elle 
en  sait  assez  pour  ne  pouvoir  être  trompée  sur  ce  qu'elle 
ne  sait  pas  encore;  votre  réserve  ne  servirait  qu'à  l'ir- 
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liter.  Achevez  donc  demain  de  lui  raconter  tout  ce>que 
les  dieux  ont  fait  en  votre  faveur,  et  apprenez  une  autre 
fois  à  parler  plus  sobrement  de  tout  ce  qui  peut  vous 
attirer  quelque  louange.  Télémaque  reçut  avec  amitié  un 
si  bon  conseil,  et  ils  se  couchèrent. 

Aussit5t  que  Phébus  eut  répandu  ses  premiers  rayons 
sur  la  terre.  Mentor,  entendant  la  voix  de  la  déesse  qui 
appelait  ses  nymphes  dans  le  bois,  éveilla  Télémaque.  Il 
est  temps,  lui  dit-il ,  de  vaincre  le  sommeil.  Allons  retrou- 
ver Galypso  :  mais  défiez- vous  de  ses  douces  paroles;  ne 
lui  ouvrez  jamais  votre  cœur;  craignez  le  poison  flatteur 
de  ses  louanges.  Hier,  elle  vous  élevait  au-dessus  de  votre 
sage  père,  de  l'invincible  Achille,  du  fameux  Thésée,  d'Her- 
cule devenu  immortel.  Sentîtes-vous  combien  cette  louange 
est  excessive?  Crûtes- vous  ce  qu'el)edisait?  Sachez  qu'elle  ok* 
ne  le  croit  pas  elle-même  ;  elle  ne  vous  loue  qu'à  cause 
qu'elle  vous  croît  faible  et  assez  vain  pour  vous  laisser  trom- 
per par  des  louanges  disproportionnées  à  vos  actions. 

Après  ces  paroles ,  ils  allèrent  au  lieu  où  la  déesse  les 
attendait.  Elle  sourit  en  les  voyant,  et  cacha,  sous  une 
apparence  de  joie ,  la  crainte  et  l'inquiétude  qui  troublaient 
son  cœur  ;  car  elle  prévoyait  que  Télémaque ,  conduit  par  y 
Mentor,  lui  échapperait  de  même  qu'Ulysse.  Hâtez-vous , 
dit-elle ,  mon  cher  Télémaque ,  de  satisfaire  ma  curiosité  ; 
j'ai  cru ,  pendant  toute  la  nuit ,  vous  voir  partir  de  Phéni- 
cie  et  chercher  une  nouvelle  destinée  dans  l'Ile  de  Chypre. 
Dites-nous  donc  quel  fut  ce  voyage,  et  ne  perdons 
pas  un  moment.  Alors  on  s'assit  sur  l'herbe  semée  de  vio- 
lettes, à  l'ombre  d'un  bocage  épais. 

Gidypso  ne  pouvait  s'empêcher  de  jeter  sans  cesse  des 
regards  tendres  et  passionnés  sur  Télémaque,  et  de  voir 
avec  indignation  que  Mentor  observait  jusqu'au  moindre 
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mouvement  de  ses  yeux.  Cependant  toutes  les  nymphes 
en  silence  se  penchaient  pour  prêter  ForeiUe,  et  faisaient 
une  espèce  de  demi-cercle,  pour  mieux  voir  et  pour  mieux 
écouter  :  les  yeux  de  toute  l'assemblée  étaient  immobiles 
et  attachés  sur  le  jeune  homme.  Télémaque ,  baissant  les 
yeux ,  et  rougissant  avec  beaucoup  de  grâce ,  reprit  ainsi 
la  suite  de  son  histoire  : 

A  peine  le  doux  souffle  d'un  vent  favorable  avait  rempli 
nos  voiles ,  que  la  terre  de  Phéuicie  disparut  à  nos  yeux. 
Gomme  j*étais  avec  les  Chypriens ,  dont  j'ignorais  les 
mœurs,  je  résolus  de  me  taire,  de  remarquer  tout,  et 
d'observer  toutes  les  règles  de  la  discrétion  pour  gagner 
leur  estime.  Mais  pendant  mon  silence,  un  sommeil  doux 
et  puissant  vint  me  saisir  :  mes  sens  étaient  liés  et  suspen- 
dus ;  je  goûtais  une  paix  et  une  joie  profonde  qui  enivrait 
mon  cœur. 

Tout  à  coup  je  crus  voir  Vénus ,  qui  fendait  les  nues 
dans  son  char  volant  conduit  par  deux  colombes.  Elle 
avait  cette  éclatante  beauté ,  cette  vive  jeunesse,  ces  grâ- 
ces tendres  qui  parurent  en  elle  quand  elle  sortit  de  Técume 
de  rOcéan,  et  qu'elle  éblouit  les  yeux  de  Jupiter  même. 
Elle  descendit  tout  à  coup  d'un  vol  rapide  jusqu'auprès 
de  moi ,  me  mit  en  souriant  la  main  sur  l'épaule ,  et ,  me 
nommant  par  mon  nom ,  prononça  ces  paroles  :  Jeune 
Grec ,  tu  vas  entrer  dans  mon  empire ,  tu  arriveras  bien- 
tôt dans  cette  île  fortunée  où  les  plaisirs ,  les  ris  et  les  jeux 
folâtres  naissent  sous  mes  pas.  Là,  tu  brûleras  des  par- 
fums sur  mes  autels;  là,  je  te  plongerai  dans  un  fleuve 
de  délices.  Ouvre  ton  cœur  aux  plus  douces  espérances , 
et  garde-toi  bien  de  résister  à  la  plus  puissante  de  toutes 
les  déesses,  qui  veut  te  rendre  heureux. 

En  même  temps  j'aperçus  l'enfant  Cupidon ,  dont  les 
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petites  ailes  s-agitant  le  faisaient  voler  autour  de  sa  mère. 
Quoiqu'il  eût  sur  son  visage  la  tendresse,  les  grâces  et 
l'enjouement  de  l'enfance ,  il  avait  je  ne  sais  quoi  dans 
ses  yeux  perçants  qui  me  faisait  peur.  Il  riait  en  me  regar* 
dant ,  son  ris  était  malin ,  moqueur  et  cruel.  Il  tira  de  son 
carquois  d'or  la  plus  aiguë  de  ses  flèches ,  il  banda  son  arc , 
et  allait  mepercer,  quand  Minerve  se  montra  soudainement 
pour  me  couvrir  de  son  égide.  Le  visage  de  cette  déesse 
n'avait  point  cette  beauté  molle  et  cette  langueur  passion- 
née que  j'avais  remarquée  dans  le  visage  et  dans  la  posture 
de  Vénus.  C'était  au  contraire  une  beauté  simple,  négli- 
gée, modeste;  tout  était  grave,  vigoureux,  noble,  plein 
de  force  et  de  majesté.  La  flèche  de  Gupidon ,  ne  pouvant 
percer  Tégide ,  tomba  par  terre.  Cupidon ,  indigné ,  en  sou- 
pira amèrement  ;  il  eut  honte  de  se  voir  vaincu.  Loin  d'ici , 
s'écria  Minerve ,  loin  d'ici ,  téméraire  enfant  I  tu  ne  vain- 
cras jamais  que  des  âmes  lâches ,  qui  aiment  mieax  tes 
honteux  plaisirs  que  la  sagesse ,  ia  vertu  et  la  gloire.  A  ces 
mots,  l'Amour  irrité  s'envola;  et  Vénus  remontant  vers 
rOlympe ,  je  vis  loi^emps  son  char  avec  ses  deux  colom- 
bes dans  une  nuée  d'or  et  d'azur  ;  puis  elle  disparut.  En 
baissant  mes  yeux  vers  la  terre,  je  ne  trouvai  plus  Mi- 
nerve. 

Il  me  sembla  que  j'étais  transporté  dans  un  jardin  déli- 
cieux ,  tel  qu'on  dépeint  les  Champs-Elysées.  En  ce  lieu , 
je  reconnus  Mentor ,  qui  me  dit  :  Fuyez  cette  cruelle  terre , 
cette  île  empestée,  où  l'on  ne  respire  que  la  volupté.  La 
vertu  la  plus  courageuse  y  doit  trembler,  et  ne  peut  se 
sauver  qu'en  fuyant.  Dès  que  je  le  vis ,  je  voulus  me  jeter 
à  son  cou  pour  l'embrasser  ;  mais  je  sentais  que  mes  pieds 
ne  pouvaient  se  mouvoir,  que  mes  genoux  se  dérobaient 
sous  moi ,  et  que  mes  mains ,  s'efforçant  de  saisir  Mentor , 

6 


62  rÉLÉMAQUE. 

cherchaient  une  ombre  vaine  qui  m*écliappait  toujours. 
Dans  cet  effort,  Je  m'éyeiliai,  et  je  sentis  que  ce  songe 
était  un  avertissement  divin.  Je  me  s^tis  plein  de  courage 
contre  les  plaisirs,  et  de  défiance  contre  moi-même  pour 
détester  la  vie  molle  des  Ghypriens.  Mais  ce  qui  me  perça 
le  cœur  fut  que  je  crus  que  Mentor  avait  perdu  la  vie ,  et 
qu'ayant  passé  les  ondes  du  Styx ,  il  habitait  Theureux  sé- 
jour des  âmes  justes. 

Gettepenséemefitrépandre  un  torrent  de  larmes.  Onme 

j  .  demanda  pourquoi  je  pleurais.  Les  larmes,  r^ndis-je, 
ne  conviennent  que  trop  à  un  malheureux  étranger  qui 
erre  sans  espérance  de  revoir  sa  patrie.  Cependant  tous  les 
Ghypriens  qui  étaient  dans  le  vaisseau  s'abandonnaient  à 
une  folle  Joie.  Les  rameurs,  ennemis  du  travail ,  s'endor- 
maient sur  leurs  rames  ;  le  pilote ,  couronné  de  fleurs ,  lais- 
sait le  gouvernail ,  et  tenait  en  sa  main  une  grande  cruche 
de  vin  qu'il  avait  presque  vidée  :  lui  et  tous  les  autres , 
troublés  par  la  fureur  de  Bacchus ,  chantaient  en  Fhonneur 
de  Vénus  et  de  Gupidon  des  vers  qui  devaient  faire  horreur 
à  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oubliaient  ainsi  les  dangers  de  la  mer , 
une  soudaine  tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer.  Les  vents 
déchaînés  mugissaient  avec  fureur  dans  les  voiles  ;  les  on- 
des noires  battaient  les  flancs  du  navire,  qui  gémissait 
sous  leurs  coups.  Tantôt  nous  montions  sur  le  dos  des  va- 
gues enflées  ;  tantôt  la  mer  semblait  se  dérober  sous  le  na- 
vire, et  nous  précipiter  dans  Tabîme.  Nous  apercevions 
aaprès  de  nous  des  rochers  cmitre  lesquels  les  flots  irrités 
se  brisaient  avec  un  bruit  horrible.  Alors  je  compris  par 
expérience  ce  que  j'avais  souvent  ouï  dire  à  Mentor ,  que 

^  les  hommes  mous  et  abandonnés  aux  plaisirs  manquent 
de  courage  dans  les  dangers.  Tous  les  Ghypriens ,  abattus , 
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pleuraient  comme  des  femmes;  Je  n'entendais  que  des 
cris  pitoyables,  que  des  regrets  sur  les  délices  de  la 
vie,  que  de  vaines  promesses  aux  dieux  pour  leur  faire 
des  sacrifices ,  si  on  pouvait  arriver  au  port.  Personne  ne 
conservait  assez  de  présence  d'esprit  ni  pour  ordonner  les 
manœuvres  ni  pour  les  faire.  Il  me  parut  que  je  devais,  en 
sauvant  ma  vie ,  sauver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gouver- 
nail en  main,  parce  que  le  pilote ,  troublé  par  le  vin  comme 
une  baccbante,  était  hors  d*état  de  connaître  le  danger  du 
vaisseau  :  j'encourageai  les  matelots  effrayés;  je  leur  fis 
abaisser  les  voiles  :  ils  ramèrent  vigoureusement;  nous 
passâmes  au  travers  des  écueils,  et  nous  vîmes  de  près  tou- 
tes les  horreurs  de  la  mort. 

Cette  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous  ceux  qui 
me  devaient  la  conservation  de  leur  vie;  ils  me  regar- 
daient avec  étonnement.  Nous  arrivâmes  dans  Ttle  de 
Chypre  au  mois  du  printemps  qui  est  consacré  à  Vénus. 
Cette  saison,  disent  les  Chypriens,  convient  à  cette  déesse  ; 
car  elle  semble  ranimer  toute  la  nature ,  et  faire  naître  les 
plaisirs  comme  les  fleurs.  « 

En  arrivant  dans  l'île ,  je  sentis  un  air  doux  qui  rendait 
les  corps  lâches  et  paresseux,  mais  qui  inspirait  une  hu- 
meur enjouée  et  folâtre.  Je  remarquai  que  la  campagne  , 
naturellement  fertile  etagréable,  était  presque  inculte,  tant 
les  habitants  étaientennemis  du  travail.  Je  vis  de  tous  côtés 
des  femmes  et  de  jeunes  filles  vainement  parées ,  qui  al- 
laient, enchantant  les  louanges  de  Vénus,  se  dévouer  à 
son  temple.  La  beauté,  les  grâces,  la  joie,  les  plaisirs  écla- 
taient également  sur  leur  visage  ;  mais  les  grâces  y  étaient 
affectées  ;  on  n*y  voyait  point  une  noble  simplicité,  et  une 
pudeur  aimable  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  la  beauté. 
L'air  de  mollesse,  l'art  décomposer  leurs  visages ,  leur 
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parure  vaine,  leur  démarche  languissante,  leurs  regards, 
qui  semblaient  clierclier  ceux  des  hommes,  leur  jalousie 
entre  elles  pour  allumer  de  grandes  passions  ;  en  un  mot , 
tout  ce  que  je  voyais  dans  ces  femmes  me  semblait  vil  et 
méprisable  ;  à  force  de  vouloir  plaire ,  elles  me  dégoû- 
taient. 

On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle  en  a  plu- 
sieurs dans  cette  île;  car  elle  est  particulièrement  adorée 
à  Gythère,  à  Idalieet  à  Paphos.  C'est  à  Gythère  que  je  fus 
conduit.  Le  temple  est  tout  de  marbre.  G  est  un  parfait 
péristyle  ;  les  colonnes  sont  d'une  grosseur  et  d'une  hau- 
teur qui  rendent  cet  édifice  très-majestueux  ;  au-dessus  de 
l'architrave  et  de  la  frise  sont  à  chaque  face  de  grands  fron- 
tons, où  Ton  voit  en  bas-relief  toutes  les  plus  agréables 
aventures  de  la  déesse.  A  la  porte  du  temple  est  sans  cesse 
une  foule  de  peuples  qui  viennent  faire  leurs  offrandes. 
On  n'égorge  jamais,  dans  Tenceinte  du  lieu  sacré  aucune 
victime;  on  n'y  brûle  point,  comme  ailleurs,  la  graisse 
des  génisses  et  des  taureaux;  on  ne  répand  jamais  leur 
sang  ;  on  présente  seulement  devant  Tautel  les  bêtes  qu'on 
offre,  et  on  nen  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune, 
blanche ,  sans  défaut  et  sans  tache.  On  les  couvre  de 
bandelettes  de  pourpre  brodées  d*or;  leurs  cornes  sont 
dorées,  et  ornées  de  bouquets  de  fleufô  les  plus  odo- 
riférantes. Après  qu'elles  ont  été  présentées  devant 
l'autel ,  on  les  renvoie  dans  un  lieu  écarté ,  où  elles  sont 
égorgées  pour  les  festins  des  prêtres  de  la  déesse. 

On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées ,  et 
du  vin  plus  doux  que  le  nectar.  Les  prêtres  sont  revêtus 
de  longues  robes  blanches ,  avec  des  ceintures  d'or  et  des 
franges  de  même  au  bas  de  leurs  robes.  On  brûle  nuit  et 
jour,  sur  les  autels ,  les  parfums  les  plus  exquis  de  l'Orient 
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et  ils  forment  ooe  espèce  de  nuage  qui  monte  vers  ie  cieL 
Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  ornées  de  festons  pen- 
dants ;  tous  les  vases  qui  servent  aux  sacrifices  sont  d'or. 
Un  bois  sacré  de  myrtes  environne  ie  bâtiment.  Il  n'y  a 
que  déjeunes  garçons  et  déjeunes  filles  d'une  rare  beauté 
qui  puissent  présenter  les  victimes  aux  prêtres,  et  qui 
osent  allumer  le  feu  des  autels.  Mais  l'impudence  et  ia 
dissolution  déshonorent  un  temple  si  magnifique. 

D'abord,  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyais;  mais 
insensiblement,  je  commençais  à  m'y  accoutumer.  Le  vice 
ne  m'effrayait  plus  ;  toutes  les  compagnies  m'inspiraient  je 
ne  sais  quelle  inclination  pour  le  désordre  :  on  se  moquait 
de  mon  innocence ,  ma  retenue  et  ma  pudeur  servaient  de 
jouet  à  ces  peuples  effrontés.  On  n'oubliait  rien  pour  exci- 
ter toutes  mes  passions,  pour  me  tendre  des  pièges,  et 
pour  réveiller  en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sentais 
affaiblir  tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation  que  j'avais 
reçue  ne  me  soutenait  presque  plus;  toutes  mes  bonnes 
résolutions  s'évanouissaient.  Je  ne  me  sentais  plus  la  force 
derésîsteraumalqui  mepressaitdetous côtés;  j'avais  même 
une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J'étais  comme  un  homme 
qui  nage  dans  une  rivière  profonde  et  rapide  :  d'abord  il 
fend  les  eaux ,  et  remonte  contre  le  torrent;  mais  si  les 
bords  sont  escarpés ,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  riva- 
ge, il  se  lasse  enfin  peu  à  peu;  sa  force  l'abandonne,  ses 
membres  épuisés  s'engourdissent,  et  le  cours  du  fleuve 
Fentraine.  Ainsi ,  mes  yeux  commençaient  à  s^obscurcir , 
mon  cœur  tombait  en  défaillance;  je  ne  pouvais  plus  rap- 
peler ni  ma  raison  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon  père. 
Le  songe  où  je  croyais  avoir  vu  le  sage  Mentor  descendu 
aux  Champs-Elysées  achevait  de  me  décourager  :  une  se- 
crète et  douce  langueur  s'emparait  de  moi  ;  j'aimais  déjà  le 
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poison  flatteur  qui  se  glissait  de  veine  en  veine ,  et  qui  pé. 
nétrait  jusqu'à  la  inoelle  de  mes  os.  Je  poussais  néan- 
moins encore  de  profonds  soupirs,  Je  versais  des  larmes 
amères;  je  rugissais  comme  un  lion  dans  ma  fureur.  0 
mailieureuse  jeunesse ,  disais~je  ;  ô  dieux ,  qui  vous  jouez 
cruellement  des  hommes,  pourquoi  les  faites-vous  passer 
par  cet  ^ge ,  qui  est  un  temps  de  folie  et  de  fièvre  ardente! 
Oh  que  ne  sui&je  couvert  de  cheveux  blancs,  courbé  et 
proche  du  tombeau,  comme  Laërte  mon  aïeul I  La  mort 
me  serait  plus  douce  que  la  faiblesse  honteuse  où  je  me 
vois. 
I  \  A  peine  avais-*je  ainsi  parlé  que  ma  douleur  s'adoucis- 
sait, et  que  mon  cœur,  enivré  d'une  folle  passion,  se- 
couait presque  toute  pudeur;  puis  je  me  voyais  replongé 
dans  un  abîme  de  remords.  Pendant  ce  trouble,  je  courais  çà 
et  \^  dans  le  sacré  bocage,  semblable  à  une  biche  qu'un 
chasseur  a  blessée  :  elle  court  au  travers  des  vastes  fo- 
rêts pour  soulager  sa  douleur  ;  mais  la  flèche  qui  l'a  per- 
cée dans  le  flanc  la  suit  partout  j  elle  porte  partout  avec 
elle  le  trait  meurtrier.  Ainsi  je  courais  en  vai^  pour  m'ou- 
blier  moi-même,,  et  rien  n'adoucissait  la  plaie  de  mon 
cœur. 

£n  ce  moment,  j'aperçus  assez  loin  de  moi ,  dans  l'om- 
bre épaisse  de  ce  bois,  la  figure  du  sage  Mentor  ;  mais  son 
visage  me  parut  si  pâle,  si  triste  et  si  austère ,  que  je  ne 
pus  en  ressentir  aucune  Joie.  Est-ce  donc  vous ,  m'écriai-Je , 
ô  mon  cher  ami,  mon  unique  espérance  ?  est-ce  vous  ?  Quoi- 
doncl  est-ce  vous-même?  une  image  trompeuse  ne  vient- 
elle  point  abuser  mes  yeux?  est-ce  vous.  Mentor  7  n'est- 
ce  point  votre  ombre ,  encore  sensible  à  mes  maux?  n'étes- 
vous  point  au  rang  des  âmes  heureuses  qui  Jouissent  de 
leur  vertu ,  et  à  qui  les  dieux  donnent  des  plaisirs  purs 
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dans  une  étemelle  paix  aux  Champs-  Élysées?  Parlez, 
Mentor;  vivez -vous  encore  ?Sais-je  assez  heureux  pour 
vous  posséder? ou  bien  n'est-ce  qu^uneombredemonami? 
En  disant  ces  paroles ,  je  courais  vers  lui  tout  transporté , 
jusqu'à  perdre  la  respiration;  il  m'attendait  tranquille- 
ment sans  faire  un  pas  vers  moi.  0  dieux  !  vous  le  savez , 
quelle  fut  ma  joie  quand  je  sentis  que  mes  mains  le  tou- 
chaient! Non,  ce  n'est  pas  une  vaine  ombre  1  ^e  le 
4»ens,  je  l'embrasse ,  mon  cher  Mentor  !  C'est  ainsi  que  je 
m'écriai.  J'arrosai  son  visage  d'un  torrent  de  larmes  ;  je 
demeurais  attaché  à  son  cou  sans  pouvoir  parier.  Il  me 
regardait  tristement  avec  des  yeux  pleins  d'une  tendre 
compassion. 

Enfin  je  lui  dis  :  Hélas  !  d'où  venez-vous?  en  quels  dan- 
gers ne  m'avez-vous  pas  laissé  pendant  votre  absence! 
et  queferais-je  maintenant  sans  vous?  Mais ,  sans  répon- 
dre à  mes  questions  :  Fuyez!  me  dit-il  d'un  ton  terrible  ; 
fuyez!  hâtez-vous  de  fuir!  Ici  la  terre  ne  porte  pour  fruit 
que  du  poison  ;  l'air  qu'on  respire  est  empesté  ;  les  hommes 
contagieux  ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer  un 
venin  mortel.  La  volupté  lâche  et  infâme,  qui  est  le 
plus  horrible  des  maux  sortis  de  la  boîte  de  Pandore ,  amol- 
lit tous  les  cœurs  et  ne  souffre  ici  aucune  vertu.  Fuyez  ! 
que  tardez-vous?  ne  regardez  pas  même  derrière  vous  en 
fuyant  ;  efiTacez  jusqu'au  moindre  souvenir  de  cette  île 
exécrable. 

Il  dit ,  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage  épais  qui 
se  dissipait  sur  mes  yeux ,  et  qui  me  laissait  voir  la  pure 
lumière  :  une  joie  douce  et  pleine  d'un  ferme  courage  re- 
naissait dans  mon  cœur.  Cette  joie  était  bien  différente  de 
cette  autre  joie  molle  et  folâtre  dont  mes  sens  avaient  été 
d'abord  empoisonnés  :  l'une  est  une  joie  d'ivresse  et  de 
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trouble ,  qui  est  entrecoupée  de  passions  furieuses  et  de 
cuisants  remords  ;  l'autre  est  une  joie  de  raison,  qui  a  quel- 
que chose  de  bienheureux  et  de  céleste  ;  elle  est  toujours 
pure  et  ^le;  rien  ne  peut  Tépuiser;  plus  on  s'y  plonge , 
plus  elle  est  douce  ;  elle  ravit  Tâme  sans  la  troubler.  Alors 
je  versai  des  larmes  de  joie,  et  je  trouvais  que  rien  n'é- 
tait si  doux  que  de  pleurer  ainsi.  0  heureux,  disais-je, 
les  hommes  à  qui  la  vertu  se  montre  dans  toute  sa  beauté  1 
peut-on  la  voir  sans  Taimer  1  peut-on  Taimer  sans  être  heu- 
reux! 

Maitor  me  dit  :  Il  faut  que  je  vous  quitte  ;  je  pars  dans 
ce  moment  ;  il  ne  m'est  pas  permis  de  m'arrèter.  Où  allez- 
vous  donc?  lui  répondis-je  :  en  quelle  terre  inhabitable 
ne  vous  suivrai-je  point?  ne  croyez  pas  pouvoir  m'échap- 
per  ;  je  mourrai  plutôt  sur  vos  pas.  En  disant  ces  paroles, 
je  le  tenais  serré  de  toute  ma  force.  C'est  en  vain ,  me 
dit-il,  que  vous  espérez  de  me  retenir.  Le  cruel  Métho- 
phis  me  vendit  à  des  Éthiopiens  ou  Arabes.  Ceux-ci, 
étant  allés  à  Damas  en  Syrie  pour  leur  commerce,  voulu- 
rent se  défaire  de  moi ,  croyant  en  tirer  une  grande  somme 
d'un  nommé  Hasaêl,  qui  cherchait  un  esclave  grec  pour 
connaître  les  mœurs  de  la  Grèce ,  et  pour  s'instruire  de  nos 
sciences. 

En  effet,  Hasaêl  m'acheta  chèrement.  Ce  que  je  lui  ai 
appris  de  nos  mœurs  lui  a  donné  la  curiosité  de  passer  dans 
l'île  de  Crète  pour  étudier  les  sages  lois  de  Minos.  Pendant 
notre  navigation ,  les  vents  nous  ont  contraints  de  relâcha 
dans  l'île  de  Chypre.  En  attendant  un  vent  favorable,  il 
est  venu  faire  ses  offrandes  au  temple  :  le  voilà  qui  en  sort  ; 
les  vents  nous  appellent;  déjà  nos  voiles  s'enflent.  Adieu , 
cher  Télémaque  :  un  esclave  qui  craint  les  dieux  doit 
suivre  fidèlement  son  maître.  Les  dieux  ne  me  permettent 
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plus  d'être  à  moi  :  si  J'étais  à  moi ,  ii9  ie  savent ,  je  ne  serais 
qa'à  vous  seul.  Adieu,  souvenez-vous  des  travaux  d'U- 
iysse  et  des  larmes  de  Pénélope;  souvenez-vous  des  justes 
dieux.  0  dieux,  protecteurs  de  rinnocencc,  en  quelle 
terre  suis-je  contraint  de  laisser  Télémaque  1 

Non, non,  luidi»-je,  moucher  Mentor,  il  ne  dépendra 
pas  de  vous  de  me  laisser  ici  :  plutôt  mourir  c[ue  de  vous 
voir  partir  sans  moi.  Ce  maître  syrien  est-il  impitoyable? 
est-ce  une  tigresse  dont  il  a  sucé  les  mamelles  dans  son 
enfance?  voudra-t-il  vous  arracher  d'entre  mes  bras?  Il 
faut  qu'il  me  donne  la  moii: ,  ou  qu'il  souffre  que  je  vous 
suive.  Vous  m'exhortez  vous-même  à  fuir,et  vous  ne  vou» 
lez  pas  que  je  fuie  en  suivant  vos  pas  I  Je  vais  parler  à  Ha- 
saél;  il  aura  peut-être  pitié  de  ma  jeunesse  et  de  mes 
larmes;  puisqu'il  aime  la  sagesse,  et  qu'il  va  si  loin  la 
chercher,  il  ne  peut  point  avoir  un  cœur  féroce  et  insensi- 
ble. Je  me  jetterai  à  ses  pieds ,  j'embrasserai  ses  genoux, 
je  ne  le  laisserai  point  aile/  qu'il  ne  m'ait  accordé  de  vous 
suivre] Mon  dier  Mentor,^  me  ferai  esclave  avec  vous  ;  je 
lui  oârirai  de  me  donner  à  lui  :  s'il  me  refuse,  c'est  fait  de 
moi;  je  me  délivrerai  de  la  vie. 

Dans  ce  moment,  Hasaêl  appela  Mentor;  je  me  proster- 
nai devant  lui.  11  fut  surpris  de  voir  un  inconnu  en  cette 
posture.  Que  voulez-vous?  me  dit-il.  La  vie ,  répondis-je  ; 
car  je  ue  puis  vivre,  si  vous  ne  souffrez  que  je  suive  Men- 
tor, qui  est  à  vous..  Je  suis  le  ûls  du  grand  Ulysse ,  le 
plus  sage  des  rois  de  la  Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe 
villedeTroie,  fameuse  dans  toute  l'Asie.  Je  ne  vous  dis 
point  ma  naissance  pour  me  vanter,  mais  seulement  pour 
vousinspirer  quelque pitiéde  mes  malheurs.  J'ai  cherché 
mon  père  par  toutes  les  mers ,  ayant  avec  moi  cet  homme , 
qui  était  ppujp  moi  un  autre  père.  La  fortune ,  pour  comble 
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de  maux ,  me  l'a  enlevé;  elle  l'a  fait  votre  esclave  :  souf- 
frez que  Je  le  sols  aussi.  S'il  est  vrai  que  vous  aimiez  la 
Justice,  et  que  vous  alliez  en  Crète  pour  apprendre  les  lois 
du  bon  roi  Miuos,  n'endurcissez  point  votre  cœur  contre 
mes  soupirs  et  contre  mes  larmes.  Vous  voyez  le  fils  d'un 
roi  qui  est  réduite  demander  la  servitude  comme  son  uni- 
que ressource.  Autrefois  J'ai  voulu  mourir  en  Sicile  pour 
éviter  l'esclavage;  mais  mes  premiers  malheurs  n'étaient 
que  de  faibles  essais  des  outrages  de  la  fortune  :  mainte- 
nant Je  crains  de  ne  pouvoir  être  reçu  parmi  vos  esclaves. 
0  dieux ,  voyez  mes  maux;  ô  Hasaêl ,  souvenez-vous  de 
Minos,  dont  vous  admirez  la  sagesse,  et  qui  nous  Jugera 
tous  deux  dans  le  royaume  de  Pluton. 

Hasaèl,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  humain , 
me  tendit  la  main ,  et  me  releva.  Je  n'ignore  pas ,  me  dit-il, 
la  sagesse  et  la  vertu  d'Ulysse;  Mentor  m'a  raconté  sou- 
vent quelle  gloire  il  a  acquise  parmi  les  Grecs  ;  et  d^ailleurs 
la  prompte  renommée  a  fait  entendre  son  nom  à  tous  les 
peuples  de  l'Orient.  Suivez-moi,  fils  d'Ulysse;  je  serai 
votre  père.  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  cehii  qui 
vous  a  donné  la  vie.  Quand  même  Je  ne  serais  pas  touché 
de  la  gloire  de  votre  père,  de  ses  malheurs  et  des  vôtres, 
l'amitié  que  J'ai  pour  Mentor  m'engagerait  à  prendre  soin 
de  vous,  il  est  vrai  que  Je  l'ai  acheté  comme  esclave  ;  mais 
Je  le  garde  comme  un  ami  fidèle  :  l'argent  qu'il  m'a  coûté 
m'a  acquis  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  ami  que  J'aie  sur 
la  terre.  J'ai  trouvé  en  lui  la  sagesse  ;  Je  lui  dois  tout  ce  que 
J'ai  d'amour  pour  la  vertu.  Dès  ce  moment,  il  est  libre; 
vous  le  serez  aussi  :  Je  ne  vous  demande,  à  l'un  et  à  l'au- 
tre ,  que  votre  cœur. 

En  un  instant ,  Je  passai  de  la  plus  amère  douleur  à  la 
plus  vive  Joie  que  les  mortels  puissent  sentir.  Je  me  voyais 


\  LIVRE  IV.  71 

sauvé  d'un  horrible  danger  ;  je  m'approchais  de  mon  pays  ; 
je  trouvais  un  secours  pour  y  retourner  ;  je  goûtais  la 
ocmsolation  d'être  auprès  d'un  homme  qui  m'aimait  déjà 
par  le  pur  amour  de  la  vertu;  enfin  je  retrouvais  tout ,  en  V 
retrouvant  Mentor^^ur  ne  lé  plus  quitter,  j 

Hasaël  s*avance  sur  le  sable  du  rivage  :  nous  le  suivons  : 
on  entre  dans  le  vaisseau;  les  rameurs  fendent  les  ondes 
paisibles  :  un  zéphir  léger  se  joue  de  nos  voiles ,  il  anime 
tout  le  vaisseau ,  et  lui  donne  un  doux  mouvement.  L'île  de 
Chypre  disparaît  bientôt.  Hasael ,  qui  avait  impatience  de 
connaître  mes  sentiments ,  me  demanda  ce  que  je  pensais 
des  mœurs  de  cette  île.  Je  lui  dis  ingénument  en  quel  dan- 
ger ma  jeunesse  avait  été  exposée ,  et  le  combat  que  j'a- 
vais souffert  au  dedans  de  moi.  Il  fut  touché  de  mon 
horreur  pour  le  vice,  et  dit  ces  paroles  :  0  Vénus,  je  re- 
connais votre  puissance  et  celle  de  votre  fils  :  j'ai  brûlé 
de  l'encens  sur  vos  autels;  mais  souffrez  que  je  déteste 
l'infâme  mollesse  des  habitants  de  votre  île,  et  l'impudence 
brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent  vos  fêtes. 

Ensuite  il  s'entretenait  avec  Mentor  de  cette  première 
puissance  qui  a  formé  le  ciel  et  la  terre  ;  de  cette  lumière 
simple,  infinie  et  immuable ,  qui  se  donne  à  tous  sans  se  V 
partager;  de  cette  vérité  souveraine  et  universelle  qui 
éclaire  tous  les  esprits ,  comme  le  soleil  éclaire  tous  les 
corps.  Celui,  ajoutait-il,  qui  n'a  jamais  vu  cette  lumière 
pure  est  aveugle  comme  un  aveugle-né  :  il  passe  sa  vie 
dans  une  profonde  nuit,  comme  les  peuples  que  le  soleil 
n'éclaire  point  pendant  plusieurs  mois  de  l'année;  il 
croit  être  sage,  et  il  est  insensé;  il  croit  tout  voir,  et  il 
ne  voit  rien  ;  il  meurt  n'ayant  jamais  rien  vu  ;  tout  au  plus 
il  aperçoit  de  sombres  et  fausses  lueurs ,  de  vaines  om- 
bres ,  des  fantômes  qui  n'ont  rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous 
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les  hommes  entraînés  par  le  plaisir  des  sens  et  par  le 
charme  de  l'imagination.  Il  n'y  a  point  sur  la  terre  de  vé- 
ritables hommes,  excepté  ceux  qui  consultent,  qui  aiment, 
qui  suivent  cette  raison  éternelle  :  c'est  elle  qui  nous  ins- 
pire ,  quand  nous  pensons  bien  ;  c'est  elle  qui  nous  reprend, 
quand  nous  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins  d'elle 
la  raison  que  la  vie.  Elle  est  comme  un  grand  océan  de 
lumière;  nos  esprits  sont  comme  de  petits  ruisseaux  qui 
en  sortent,  et  qui  y  retournent  pour  s'y  perdre. 

Quoique  je  ne  comprisse  point  encore  parfaitement  la 
profonde  sagesse  de  ces  discours ,  je  ne  laissais  pas  d'y 
goûter  je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de  sublime  :  mon  cœur  en 
était  échauffé  ;  et  la  vérité  me  semblait  reluire  dans  toutes 
ces  paroles.  Ils  continuèrent  à  parlerde  Torigine  des  dieux, 
des  héros,  des  poètes,  de  l'âge  d'or,  du  déluge,  des  pre- 
mières histoires  du  genre  humain,  du  fleuve  d'oubli  où 
se  plongent  les  âmes  des  morts,  des  peines  étemelles  pré- 
parées aux  impies  dans  le  gouffre  noir  du  Tartare,  et  de 
cette  heureuse  paix  dont  jouissent  les  justes  dans  les 
Champs-Elysées,  sans  crainte  de  pouvoir  la  perdre. 

Pendant  qu'Hasaël  et  Mentor  parlaient,  nous  aperçû- 
mes des  dauphins  couverts  d'une  écaille  qui  paraissait 
d'or  et  d'azur.  En  se  jouant,  ils  soulevaient  les  flots  avec 
beaucoup  d'écume.  Après  eux  venaient  des  Tritons ,  qui 
sonnaient  de  la  trompette  avec  leurs  conques  recourbées. 
Ils  environnaient  le  char  d' Amphitrite ,  traîné  par  des 
chevaux  marins  plus  blancs  que  la  neige,  et  qui,  fendant 
l'onde  salée,  laissaient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon 
dans  la  mer.  Leurs  yeux  étaient  enflammés ,  et  leurs  bou- 
ches étaient  fumantes.  Le  char  de  la  déesse  était  une  con- 
que d'une  merveilleuse  flgure;  elle  était  d'une  blancheur 
plus  éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues  étaient  d'or.  Ce 
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diar  semblait  vder  sur  la  fiice  des  eaux  paisibles.  Une 
troupe  de  Nymjj^ies  ooaromiées  de  fleurs  nageaient  en. 
fouie  derrière  le  cliar  ;  leurs  beaux  cheveux  pendaient  sur 
leurs  épaules ,  et  flottaient  au  gré  du  vent  La  déesse  tenait 
d*ane  main  un  sceptre  d'or  pour  commander  aux  vagues  ; 
de  l'autre  elle  portait  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Palémon 
son  fils,  pendant  à  sa  mamelle.  Elle  avait  un  visage  serein, 
et  une  douce  majesté  qui  Msaient  fuir  les  vents  sédi- 
tieux et  toutes  les  noires  tempêtes.  Les .  Tritons  con- 
duisaient les  chevaux ,  et  tenaient  les  rênes  dorées.  Une 
grande  voile  de  pourpre  flottait  dans  l'air  au-dessus  du 
char  ;  elle  était  à  demi  enflée  par  le  souffle  d'une  multitude 
de  petits  zéphirs  qui  s'efforçaient  de  la  pousser  par  leurs 
haleines.  On  voyait  au  milieu  des  airs  Éole  empressé , 
inquiet  et  ardent.  Son  visage  ridé  et  chagrin,  sa  voix 
maïaçante,  ses  sourcils  épais  et  pendants,  ses  yeux 
pldns  d'un  feu  sombre  et  austère,  tenaient  en  silence  les 
flers  Aquilons,  et  repoussaient  tous  les  nuages.  Les  im- 
menses baleines  et  tous  les  monstres  marins,  faisant 
avec  leurs  narines  un  flux  et  reflux  de  Tonde  amère ,  sor- 
taient à  la  hâte  de  leurs  grottes  profondes ,  pour  voir  la 
déesse. 
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lie,  qui  se  présentaient  4  nos  y  eux  comme  un  amphithéâ- 
tre. Autant  que  la  terre  de  Chypre  nous  avait  paru  négli- 
gée et  meuite,  autant  celle  de  Crète  se  montrait  fertile  et 
ornée  de  tous  les  fruits  par  le  travail  de  ses  habitants.  De 
'^x  -i  '-'•      tous  côtés ,  nous  remarquions  des  villages  bien  bâtis ,  des 
.  D  ^  ^       bourgs  qui  égalaient  des  villes,  etde&  villes  superbes.  Nous 
ne  trouvions  aucun  champ  où  la  main  du  diligent  labou- 
reur ne  fut  imprimée;  partout  la  charrue  avait  laissé  de 
creux  sillons  :  les  ronces,  les  épines  et  toutes  les  plantes 
ir'  ^'       qui  occupent  inutilement  la  terre,  sont  inconnues  en  ce  pays. 
m?"^^^^       Nous  considérions  avecplaisîrles creux vallonsoù  les  trou- 
'^^       peaux  de  bœufs  mugissaient  dans  les  gras  herbages  le  long 
des  ruisseaux;  les  moutons  paissants  sur  le  penchant  d'une 
colline;  les  vastes  campagnes  couvertes  de  jaunes  épis, 
riches  dons  de  la  fécondeCérès  ;  enfin  lesmontagnesomées 
de  pampre ,  et  de  grappes  d*un  raisin  déjà  coloré  qui  pro- 
mettait aux  vendangeurs  les  doux  présents  de  Bacchus 
■-„        pour  charmer  les  soucis  des  hommes. 
.>.>•'  Mentor  nous  dit  qu'il  avait  été  autrefois  en  Crète  ;  et  il 

:  t  '""  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connaissait.  Cette  fie,  disait-il , 

"'^  \        admirée  de  tous  les  étrangers,  et  fameuse  par  ses  cent  vil- 
'.^;,  les,  nourrit  sans  peine  tous  ses  habitants,  quoiqu'ils  soient 

/^.<  '  innombrables.  C'est  que  la  terre  ne  se  lasse  jamais  de  ré- 
pandre ses  biens  sur  ceux  qui  la  cultivent  :  son  sein  fécond 
ne  peut  s'épuiser.  Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays, 
^jp^  pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  plus  ils  jouissent  de  l'abon- 
ni! >  dance.  Ils  n'ont  jamais  besoin  d'être  jaloux  les  uns  des  au- 
s  :^  "  très  :  la  terre ,  cette  bonne  mère ,  multiplie  ses  dons  selon 

-i  '  le  nombre  de  ses  enfants  qui  méritent  ses  fruits  par  leur 

^c?  ^  travail.  L'ambition  et  l'avarice  des  hommes  sont  les  seules 

sources  de  leur  malheur  :  les  hommes  veulent  tout  avoir , 
et  ils  se  rendent  malheureux  par  le  désir  du  superflu;  s'ib 
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voulaient  vivre  simplement,  et  se  contenter  de  satisfaire 
aux  vrais  besoins,  on  verrait  partout  l'abondance,  la  Joie, 
lapaix  et  l'union. 

C*estce<iue  Minos,  le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous 
les  rois,  avait  compris.  Tout  ce  que  vous  verrez  de  plus 
merveilleux  dans  cette  tle  est  le  fruit  de  ses  lois.  L'éduca- 
tion qu'il  faisait  donner  aux  enfants  rend  les  corps  sains 
et  robustes  :  on  les  accoutume  d'abord  à  une  vie  simple , 
frugale  et  laborieuse;  on  suppose  que  toute  volupté  amol- 
lit le  corps  et  l'esprit,  on  ne  leur  propose  Jamais  d'autre 
plaisir  que  celui  d'être  invincibles  par  la  vertu,  et  d'acqué- 
rir beaucoup  de  gloire.  On  ne  met  pas  seulement  ici  le 
courage  à  mépriser  la  mort  dans  les  dangers  de  la  guerre, 
mais  encore  à  fouler  aux  pieds  les  trop  grandes  richesses, 
et  les  plaisirs  honteux.  Ici  on  punit  trois  vices,  qui  sont 
impunis  chez  les  autres  peuples  :  l'ingratitude ,  la  dissi- 
mulation et  l'avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse ,  on  n'a  Jamais  besoin  de  les 
réprimer;  car  ils  sont  inconnus  en  Crète.  Tout  le  monde 
y  travaille ,  et  personne  ne  songe  à  s'y  enrichir  ;  chacun 
se  croit  assez  payé  de  son  travail  par  une  vie  douce  et  réglée 
où  Ton  Jouit  en  paix  et  avec  abondance  de  tout  ce  qui  est 
véritablement  nécessaire  à  la  vie.  On  n'y  souffre  ni  meu- 
bles précieux ,  ni  habits  magnifiques ,  ni  festins  délicieux , 
ni  palais  dorés.  Les  habits  sont  de  laine  fine  et  de  belles 
couleurs ,  mais  tout  unis  et  sans  broderie.  Les  repas  y  sont 
sobres  ;  on  y  boit  peu  de  vin  :  le  bon  pain  en  fait  la  prin- 
cipale partie ,  avec  les  fruits  que  les  arbres  offrent  comme 
d'eux-mêmes ,  et  le  lait  des  troupeaux.  Tout  au  plus  on  y 
mange  un  peu  de  grosse  viande  sans  ragoût  :  encore  même 
a-t-on  soin  de  réserver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les 
grands  troupeaux  de  bœufs  pour  faire  fleurir  l'agriculture. 
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Les  maisons  y  sontpropres,  commodes^  riantes ,  mais  sans 
ornements.  La  saperbe  architecture  n^y  est  pas  ignorée  ; 
mais  elle  est  réservée  pour  les  temples  des  dieux  :  et  les 
hommes  n'oseraient  avoir  des  maisons  semblables  à  ces 
immortels.  Les  grands  biens  des  Cretois  sont  la  santé ,  la 
force ,  le  courage ,  la  paix  et  l'union  des  familles ,  la  liberté 
de  tous  les  citoyens,  l'abondance  des  choses  nécessaires, 
le  mépris  des  superflues ,  l'habitude  du  travail  et  l'horreur 
de  l'oisiveté,  l'émulation  pour  la  vertu,  la  soumission  aux 
lois ,  et  la  crainte  des  justes  dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistait  l'autorité  du  roi ,  et 
il  me  répondit  :  Il  peut  tout  sur  les  peuples  ;  mais  les  lois 
peuvent  tout  sur  lui.  11  a  une  puissance  absolue  pour  faire 
le  bien,  et  les  mains  liées  dès  qu  11  veut  faire  le  mal.  Les 
lois  lui  confient  les  peuples  comme  le  plus  précieux  de  toas 
les  dépôts,  à  condition  qu'il  sera  le  père  de  ses  sujets.  Elles 
veulent  qu'un  seul  homme  serve,  par  sa  sagesse  et  par 
sa  modération,  à  la  félicité  de  tant  d'hommes ,  et  non  pas 
que  tant  d'hommes  servent  par  leur  misère  et  par  leur  ser- 
vitude lâche ,  à  flatter  l'oj^eil  et  la  mollesse  d'un  seul 
homme.  Leroinedoitrienavoirau-dessusdesautres,  excep- 
té ce  qui  est  nécessaire,  ou  pour  le  soulager  dans  ses  pénibles 
fonctions ,  ou  pour  imprimer  aux  peuples  le  respect  de  ce- 
lui qui  doit  soutenir  les  lois.  D'ailleurs,  le  roi  doit  être  plus 
sobre,  plus  ennemi  de  la  mollesse,  plus  exempt  de  faste 
et  de  hauteur,  qu^aueun  autre.  Il  ne  doit  point  avoir  plus 
de  richesses  et  de  plaisirs,  mais  plus  de  sagesse,  de  vertu  et 
de  gloire,  que  le  reste  des  hommes.  11  doit  être  au  dehors 
le  défenseur  de  la  patrie,  en  commandant  les  armées;  et  au 
dedans ,  le  juge  des  peuples ,  pour  les  rendre  bons,  sages  et 
heureux.  C^  n'est  point  pour  lui-même  que  les  dieux  Tont 
fait  roi  ;  il  ne  Test  que  pour  être  l'homme  des  peuples  :  c'est 
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,aux  peuples  c[tt'il  doit  tout  son  temps,  tous  ses  soins,  toute 
son  affection;  et  il  n*est  digne  de  la  royauté  qu'autant  qail 
s'oublie  lui-même  pour  se  sacrifier  au  bien  public.  Minos 
n'a  voulu  que  ses  enfants  régnassent  après  lui  qu'à  con- 
dition qu'ils  régneraient  suivant  ces  maximes  :  il  aimait 
encore  plus  son  peuple  que  sa  famille.  C'est  par  une  telle 
sagesse  qu'il  a  rendu  la  Crète  si  puissante  et  si  heureuse  ; 
c'est  par  cette  modération  qu'il  a  effacé  la  gloire  de  tous 
les  conquérants  qui  veulent  faire  servir  les  peuples  à  leur 
propre  grandeur 9  c'est-à-dire  à  leur  vanité;  enfin  c'est 
par  sa  justice  qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le  souve- 
rain juge  des  morts. 

Pendant  que  Mentor  faisait  ce  discours ,  nous  abordâmes 
dans  rtle.  Nous  vîmes  le  fameux  labyrinthe ,  ouvrage  des 
mains  de  l'ingénieux  Dédale,  et  qui  était  une  imitation  du 
grand  labyrinthe  que  nous  avions  vu  en  Egypte.  Pendant 
que  nous  considérions  ce  curieux  édifice ,  nous  vîmes  le 
peuple  qui  couvrait  le  rivage,  et  qui  accourait  en  foale 
dans  un  lieu  assez  voisin  du  bord  de  la  mer.  Nous  deman- 
dâmes la  cause  de  leur  empressement;  et  voici  ce  qu'un 
Cretois ,  nommé  Nausicrate ,  nous  raconta  : 
K  Idoménée ,  fils  de  Deucalion  et  petit-fils  de  Minos ,  dit- 
il  ,  était  allé ,  comme  les  autres  rois  de  la  Grèce ,  au  siège  de 
Troie.  Après  la  ruine  de  cette  ville ,  il  fit  voile  pour  venir 
en  Crète;  mais  la  tempête  fut  si  violente,  que  le  pilote  de 
son  vaisseau,  et  tous  les  autres  qui  étaient  expérimentés 
dans  la  navigation,  crurent  que  leur  naufrage  était  iné- 
vitable. Chacun  avait  la  mort  devant  les  yeux  ;  chacun 
voyait  les  abimes  ouverts  pour  l'engloutir;  chacun  déplo- 
rait son  malheur ,  n'espérant  pas  même  le  triste  repos  des 
ombres  qui  traversent  le  Styx  après  avoir  reçu  la  sépulture. 
Idoménée,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel ,  invo- 
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qaait  Neptune  :  0  puissant  dieu ,  s'écdait-il ,  toi  qui  tiens 
l'empire  des  ondes ,  daigne  écouter  un  malheureux  :  si  ta 
me  fais  revoir  Tile  de  Crète  malgré  la  fureur  des  vents, 
je  t'immolerai  la  première  tète  qui  se  présentera  à  mes 
yeux. 

>  Cependant  son  fils,  impatient  de  revoir  son  père ,  se  hâ- 
tait d'aller  au-devant  de  lui  pour  l'embrasser  :  malheu- 
reux, qui  ne  savait  pas  que  c^était  courir  à  sa  perte!  Le 
père ,  échappé  à  la  tempête,  arrivait  dans  le  port  désiré  ;  il 
remerciait  Neptune  d'avoir  écouté  ses  vœux  :  mais  bientôt 
il  sentit  combien  ses  vœux  lui  étaient  funestes.  Un  pres- 
sentiment de  son  malheur  lui  donnait  un  cuisant  repentir 
de  son  vœu  indiscret  ;  il  craignait  d'arriver  parmi  les  siens 
et  il  appréhendait  de  revoir  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde.  Mais  la  cruelle  Némésis ,  déesse  impitoyable,  qui 
veMlepour  punir  les  hommes  et  surtout  les  rois  orgueilleux, 
poussaitd'une  main  fatale  et  invisible  Idoménée.  Il  arriva, 
à  peine  ose-t-ii  lever  les  yeux  :  il  voit  son  fils,  il  recule, 
saisi  d'horreur.  Ses  yeux  cherchent ,  mais  en  vain ,  quelque 
autre  tète  moins  chère  qui  puisse  lui  servir  de  victime. 

Cependant  le  fils  se  jette  à  son  cou ,  et  est  tout  étonné 
que  son  père  réponde  si  mal  à  sa  tendresse  ;  il  le  voit  fon- 
dant en  larmes.  0  mon  père ,  diMl ,  d'où  vient  cette  tris- 
tesse? Après  une  si  longue  absence,  êtes-vous  fâché  de 
vous  revoir  dans  votre  royaume,  et  de  faire  la  joie  de 
votre  fils?  Qu'ai-je  fait?  vous  détournez  vos  yeux  de  peur 
de  me  voir  !  Le  père ,  accablé  de  douleur ,  ne  répondit  rien. 
Enfin,  après  de  profonds  soupirs,  il  dit  :  0  Neptune,  que 
t'ai-je  promis  I  A  quel  prix  m'as-tu  garanti  du  naufrage  ! 
rends-moi  aux  vagues  et  aux  rochers  qui  devaient,  en  me 
brisant,  finir  ma  triste  vie;  laisse  vivre  mon  fils!  0  dieu 
cruel  1  tiens ,  voilà  mon  sang ,  épargne  le  sien.  En  parlant 
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ainsi ,  il  tira  son  épée  pour  se  percer  ;  mais  ceux  qui  étaient 
autour  de  iui  arrêtèrent  sa  nudn. 

Le  vieillard  Sophronyme,  interprète  des  volontés  des 
dieux ,  lui  assura  qu'il  pouvait  contenter  Neptune  sans 
donner  la  mort  à  son  fils.  Votre  promesse ,  disait-il ,  a 
été  imprudente  :  les  dieux  ne  veulent  point  être  honorés 
par  la  cruauté;  gardez- vous  bien  d'ajouter  à  la  faute  de 
votre  promesse ,  celle  de  l'accomplir  contre  les  lois  de  la 
nature  :  offrez  eent  taureaux  plus  blancs  que  la  neige  à 
Neptune;  faites  couler  leur  sang  autour  de  son  autel  cou- 
ronné de  fleurs  ;  faites  fumer  un  doux  encens  en  l'honneur 
de  ce  dieu. 

Idoménée  écoutait  ce  discours ,  la  tête  baissée ,  et  sans 
répondre  :  la  fureur  était  allumée  dans  ses  yeux  ;  son  vi- 
sage ,  pâle  et  défiguré ,  changeait  à  tous  moments  de  cou-  / , 
leur;  on  voyait  ses  membres  tremblants.  Cependant  son 
fils  lui  disait  :  Me  voici,  mon  père;  votre  fils  est  prêt  à 
mourir  pour  apaiser  le  dieu;  n'attirez  pas  sur  vous  sa  co- 
lère :  je  meurs  content,  puisque  ma  mort  vous  aura  ga-  <^ 
ranti  de  la  vôtre;  frappez,  mon  père  :  ne  craignez  point 
de  trouver  en  moi  un  fils  indigne  de  vous ,  qui  craigne  de 
mourir. 

£n  ce  moment,  Idoménée,  tout  hors  de  lui ,  et  comme 
déchiré  par  les  furies  Infernales ,  surprend  tous  ceux  qui 
l'observent  de  près;  il  enfonce  son  épée  dans  le  cœur  de 
cet  enfant  :  il  la  retire  toute  fumante  et  pleine  de  sang, 
pour  la  plonger  dans  ses  propres  entrailles;  il  est  encore 
une  fois  retenu  par  ceux  qui  l'environnent.  L'enfant  tombe 
dans  son  sang ,  ses  yeux  se  couvrent  des  ombres  de  la 
mort;  il  lesentr'ouvreàla  lumière;  mais  à  peine  Ta-t-il  trou- 
vée qu'il  ne  peut  plus  la  supporter.  Tel  qu'un  beau  lis  au 
milieu  des  champs,  coupé  dans  sa  racine  par  le  tranchant 


LIVRE  V.  8i 

de  la  charrue ,  languit  et  ne  se  soutient  plus;  il  n*a  point 
encore  perdu  cette  vive  blancheur  et  cet  éclat  qui  charme 
les  yeux;  mais  la  terre  ne  le  nourrit  plus,  et  sa  vie  est 
éteinte  :  ainsi  le  fils  d'Idoménée ,  comme  une  jeune  et  ten- 
dre fleur,  est  cruellement  moissonné  dès  son  premier  âge. 
Le  père,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  devint  insensible; 
il  ne  sait  ou  il  est,  ni  ce  qu'il  a  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire  ; 
il  marche  chancelant  vers  la  ville,  et  demande  son  fils. 

Cependant  le  peuple,  touché  de  compassion  pour  l'en- 
fant et  d'horreur  pour  l'action  barbare  du  père ,  s'écrie  que 
les  dieux  justes  l'ont  livré  aux  Furies.  La  fureur  leur  four- 
nit des  armes,  ils  prennent  des  bâtons  et  des  pierres  ;  la 
Discorde  souffle  dans  tous  les  cœurs  un  venin  mortel.  Les 
Cretois,  les  sages  Cretois,  oublient  la  sagesse  qu'ils  ont 
tant  aimée;  ils  ne  reconnaissent  plus  le  petit-fils  du  sage 
Minos.  Les  amis  d'Idoménée  ne  trouvent  plus  de  salut  pour 
lui  qu'en  le  ramenant  vers  ses  vaisseaux  :  ils  s'embar- 
quent avec  lui; ils  fuient  à  la  merci  des  ondes.  Idoménée 
revenant  à  soi ,  les  remercie  de  l'avoir  arraché  d'une  terre 
qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son  fils ,  et  qu'il  ne  saurait  plus 
habiter.  Les  vents  les  conduisent  vers  THespérie,  et  ils 
vont  fonder  un  nouveau  royaume  dans  le  pays  des  Sa- 
lentins. 

Cependant  les  Cretois ,  n'ayant  plus  de  roi  pour  les  gou- 
verner, ont  résolu  d'en  choisir  un  qui  conserve  dans  leur 
pureté  les  lois  établies.  Voici  les  mesures  qu'ils  ont  prises 
pour  faire  ce  choix  :  Tous  les  principaux  citoyens  des 
cent  villes  sont  assemblés  ici;  on  a  déjà  commence  par 
des  sacrifices  ;  on  aassemblé  tous  les  sages  les  plus  fameux 
des  pays  voisins  pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui 
paraîtront  dignes  de  commander.  On  a  préparé  des  jeux 
publics,  où  tous  les  prétendants  combattront;  car  on  veut 
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donner  pour  prix  la  royauté  à  celui  qu'on  Jugera  vain- 
queur de  tous  les  autres ,  et  pour  Tesprit  et  pour  le  corps. 
On  veut  un  roi  dont  le  corps  soit  fort  et  adroit ,  et  dont 
Tâme  soit  ornée  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  On  appelle 
ici  tous  les  étrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  histoire  étonnante , 
Nausicrate  nous  dit  :  Hâtez- vous  donc ,  ô  étrangers ,  de 
venir  dans  notre  assemblée  :  vous  combattrez  avec  les 
autres  ;  et  si  les  dieux  destinent  la  victoire  à  Tun  de  vous, 
il  régnera  en  ce  pays.  Nous  le  suivîmes ,  sans  aucun  désir 
de  vaincre,  mais  par  la  seule  curiosité  de  voir  une  chose 
si  extraordinaire . 

Nous  arrivâmes  aune  espèce  de  ckque  très-vaste,  en-  ' 
vironné  d'une  épaisse  forêt;  le  milieu  du  cirque  était  une 
arène  préparée  pour  les  combattants;  elle  était  bordée  par 
un  grand  amphithéâtre  d*un  gazon  frais  sur  lequel  était 
assis  et  rangé  un  peuple  innombrable.  Quand  nous  arri- 
vâmes, on  nous  reçut  avec  honneur;  car  les  Cretois  sont 
les  peuples  du  monde  qui  exercent  le  plus  noblement  et 
avec  le  plus  de  religion  Thospitalité.  On  nous  fit  asseoir, 
et  on  nous  invita  à  combattre.  Mentor  s'en  excusa  sur 
son  âge,  et  Hasaël  sur  sa  faible  santé.  Ma  jeunesse  et  ma 
vigueur  m'ôtaient  toute  excuse;  je  jetai  néanmoins  un 
coupd'œil  sur  Mentor  pour  découvrir  sa  pensée,  et  j'a- 
perçus qu*il  souhaitait  que  je  combattisse.  J'acceptai  donc 
l'offre  qu  on  me  faisait  :  je  me  dépouillai  de  mes  liabits  ;  on 
fit  couler  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les 
membres  de  mon  corps,  et  je  me  mêlai  parmi  les  com- 
battants. On  dit  de  tous  côtés  que  c'était  le  fils  d'Ulysse , 
qui  était  venu  pour  tâcher  de  remporter  les  prix  ;  et  plu- 
sieurs Cretois  qui  avaient  été  à  Ithaque  pendant  mon  en- 
fance me  reconnurent. 
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Le  premier  eombat  fiit  celui  de  la  lutte.  Un  Bhodien 
d'environ  trente-cinq  ans  surmonta  tous  les  autres  qui 
osèrent  se  présenter  à  lui.  Il  était  encore  dans  toute  la  vi- 
gueur de  la  Jeunesse  :  ses  bras  étaient  nerveux  et  bien 
nourris;  au  moindre  mouvement  qu'il  faisait,  on  voyait 
tous  ses  muscles  :  il  était  également  souple  et  fort.  Je  ne 
lui  paras  pas  digne  d'être  vaincu ,  et  regardant  avec  pitié 
ma  tendre  jeunesse,  il  voulut  se  retirer;  mais  je  me  pré- 
sentai à  lui.  Alors  nous  nous  saisîmes  Fuu  Tautre  ;  nous 
nous  serrâmes,  à  perdre  la  respiration.  Nous  étions  épaule 
contre  épaule ,  pied  contre  pied ,  tous  les  nerfs  tendus ,  et 
les  bras  entrelacés  comme  des  serpents,  chacun  s*ef- 
forçant  d'enlever  de  terre  son  ennemi.  Tantôt  il  essayait 
de  me  surprendre  en  me  poussant  du  côté  droit ,  tantôt  il 
s'efforçait  de  me  pencher  du  côté  gauche.  Pendant  qu'il 
me  tâtait  ainsi,  Je  le  poussai  avec  tant  de  violence  que 
ses  reins  plièrent  :  il  tomba  sur  l'arène, et  m'entratna  sur 
lui.  En  vain  il  tâcha  de  me  mettre  dessous  ;  je  le  tins  im- 
mobile sous  moi  ;  tout  le  peuple  cria  :  Victoire  au  fils 
d'Ulysse  I  et  j'aidai  au  Rhodien  confus  à  se  relever. 

Le  combat  du  ceste  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un  riche 
citoyen  de  Samos  avait  acquis  une  haute  réputation  dans 
ce  genre  de  combats.  Tous  les  autres  lui  cédèrent  ;  il  n'y 
eut  que  moi  qui  espérai  la  victoire.  D'abord  il  me  donna 
dans  la  tête,  et  puis  dans  l'estomac,  des  coups  qui  me  firent 
vomir  le  sang,  et  qui  répandirent  sur  mes  yeux  un  épais 
nuage.  Je  chancelai;  il  me  pressait,  et  Je  ne  pouvais  plus 
respirer;  mais  je  fus  ranimé  par  la  voix  de  Mentor,  qui 
me  criait  :  0  fils  d'Ulysse,  seriez-vous  vaincu?  La  colère 
me  donna  de  nouvelles  forces;  j'évitai  plusieurs  coups 
dont  j'aurais  été  accablé.  Aussitôt  que  le  Samien  m'avait 
pOTté  un  faux  coup ,  et  que  son  bras  s'allongeait  en  vain , 
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je  le  surprenais  dans  cette  posture  penchée  :  c^jà  il  recu- 
lait, quand  je  haussai  mon  ceste  pour  tomher  sur  lui  avec 
plus  de  force  :  il  voulut  esquiver;  et  perdant  Téqui- 
libre,  11  me  donna  le  moyen  de  le  renverser.  A  peine  fut-il 
étendu  par  terre ,  que  Je  lui  tendis  la  main  pour  le  relever. 
Il  se  redressa  lui-même,  couvert  dépoussière  et  de  sang; 
sa  honte  fut  extrême;  mais  il  n'osa  renouveler  le  combat. 
Aussitôt  on  commença  les  courses  des  chariots ,  que  l'on 
distribua  au  sort.  Le  mien  se  trouva  le  moindre  pour  la 
légèreté  des  roues  et  pour  la  vigueur  des  chevaux.  Nous 
partons  :  un  nuage  de  poussière  vole ,  et  couvre  le  ciel.  Au 
commencement,  je  laissai  les  autres  passer  devant  moi.  Un 
jeune  Lacédémonien ,  nommé  Grantor,  laissait  d'abord 
tous  les  autres  derrière  lui.  Un  Cretois,  nommé  Polyclète, 
le  suivait  de  près.  Hippomaque,  parent  d'Idoménée, 
qui  aspirait  à  lui  succéder,  lâchant  les  rênes  à  ses  chevaux 
\^  fumants  de  sueur,  était  tout  penché  sur  leurs  crins  flot- 
tants; et  le  mouvement  des  roues  de  son  chariot  était  si 
rapide,  qu'elles  paraissaient  immobiles  comme  les  ailes 
d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent, 
et  se  mirent  peu  à  peu  en  haleine;  Je  laissai  loin  derrière 
nà>i  presque  tous  ceux  qui  étaient  partis  avec  tant  d'ardeur. 
Hippomaque,  parent  d'Idoménée,  poussant  trop  ses  che- 
vaux ,  le  plus  vigoureux  s'abattit ,  et  ôta  à  son  mattre  l'es- 
pérance de  régner.  Polyclète,  se  penchant  trop  sur  ses 
chevaux ,  ne  put  se  tenir  ferme  dans  une  secousse  ;  il  tom* 
ba  :  les  rênes  lui  échappèrent ,  et  il  fut  trop  heureux  de 
pouvoir  en  tombant  éviter  la  mort.  Crantor  voyant  avec 
des  yeux  pleins  d'indignation  que  j'étais  tout  auprès  de  lui, 
redoubla  son  ardeur  :  tantôt  il  invoquait  les  dieux ,  et  leur 
promettait  de  riches  offrandes  ;  tantôt  il  parlait  à  ses  che- 
vaux pour  les  animer  :  il  craignait  que  Je  ne  passasse  en- 
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tre  la  borne  et  loi  ;  car  mes  chevaux ,  mieux  ménagés  que 
les  siens,  étaient  en  état  de  le  devancer  :  il  ne  lui  restait 
plus  d*autre  ressource  que  celle  de  me  fermer  le  passage. 
Pour  y  réussir,  il  hasarda  de  se  briser  contre  la  borne  ;  il 
y  brisa  effectivement  sa  roue.  Je  ne  songeai  qu'à  faire 
promptement  le  tour  pour  n'être  pas  engagé  dans  son  dé- 
sordre, et  il  me  vit  un  moment  après  au  bout  de  la  car- 
rière. Le  peuple  s'écria  encore  une  fois:  Victoire  au  fils  d*U-  ]  / 
lysse  I  c'est  lui  que  les  dieux  destinent  à  régner  sur  nous. 
Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'entre  les 
Cretois  nous  conduisirent  dans  un  bois  antique  et  sacré, 
reculé  de  la  vue  des  hommes  profanes,  où  les  vieillards 
que  Minos  avait  établis  juges  du  peuple  et  gardes  des  lois 
nous  assemblèrent.  Nous  étions  les  mêmes  qui  avions 
combattu  dans  les  jeux;  nul  autre  ne  fut  admis.  Les  sages 
ouvrirentle  livre  où  toutes  les  lois  de  Minos  sont  recueillies. 
Je  me  sentis  saisi  de  respect  et  de  honte ,  quand  j^approchai 
de  ces  vieillards  que  l'âge  rendait  vénérables  sans  leur 
6ter  la  vigueur  de  l'esprit  ;  ils  étaient  assis  avec  ordre ,  et 
immobiles  dans  leurs  places  ;  leurs  cheveux  étaient  blancs  ; 
plusieurs  n'en  avaient  presque  plus.  On  voyoit  reluire 
sur  leurs  visages  graves  une  sagesse  douce  et  tranquille; 
ils  ne  se  pressaient  point  de  parler;  ils  ne  disaient  que  ce 
qu'ils  avaient  résolu  de  dire.  Quand  ils  étaient  d'avis  dif- 
férents, ils  étaient  si  modérés  à  soutenir  ce  qu'ils  pen- 
saient de  part  et  d'autre  qu'on  aurait  cru  qu'ils  étaient  tous 
d'une  même  opinion.  La  longue  expérience  des  choses  pas- 
sées, et  l'habitude  du  travail,  leur  donnait  de  grandes  vues 
sur  toutes  choses  :  mais  ce  qui  perfectionnait  le  plus  leur 
raison,  c'était  lecalme  de  leur  esprit  délivré  des  folles  pas- 
sions et  des  caprices  delà  jeunesse.  La  sagesse  toute  seule 
agissait  en  eux,  et  le  fruit  de  leur  longue  vertu  était  d'avoir 
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si  bien  dompté  leurs  humeurs ,  qu'ils  goûtaient  sans  peine 
le  doux  et  nobleplaisird'éeouter  la  raison.  En  les  admirant, 
je  souhaitai  que  ma  vie  pût  s'aceourcir  pour  arriver  tout 
à  coup  a  une  si  estimable  vieillesse.  Je  trouvais  lajeunesse 
malheureuse  d'être  si  impétueuse,  et  si  éloignée  de  cette 
vertu  si  éclairée  et  si  tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des  lois 
deMinos.  G*étaitun  grand  livre  qu*on  tenait  ordinairement 
renfermé  dans  une  cassette  d*or  avec  des  parfums.  Tous 
ces  vieillards  le  baisèrent  avec  respect;  car  ils  disent,  qu'a- 
près les  dieux,  dequi  les  bonnes  lois  viennent,  rien  ne  doit 
être  si  sacré  aux  hommes  que  les  lois  destinées  à  les  ren- 
dre bons ,  sages  et  heureux.Geux  qui  ont  dans  leurs  mains 
les  lois  pour  gouverner  les  peuples  doivent  toujours  se 
laisser  gouverner  eux-mêmes  par  les  lois.  C'est  la  loi,  et  non  \' 
pas  l'homme ,  qui  doit  régner.  Tel  est  le  discours  de  ces 
sages.  Ensuite,  celui  qui  présidait  proposa  trois  questions 
qui  devaient  être  décidées  par  les  maximes  de  Minos. 

La  première  question  est  de  savoir  quel  est  le  plus  libre 
)de  tous  les  hommes.  Les  uns  répondirent  que  c'était  un 
"^  roi  qui  avait  sur  son  peuple  un  emph*e  absolu,  et  qui  était 
victorieux  de  tous  ses  ennemis.  D'autres  soutinrent  que 
c'était  un  homme  si  riche ,  qu'il  pouvait  contenter  tous 
ses  désirs.  D'autres  dirent  que  c'était  un  homme  qui  ne 
se  mariait  point,  et  qui  voyageait  pendant  toute  sa  vie  en 
divers  pays,  sans  être  jamais  assujetti  aux  lois  d'aucune 
nation.  D'autres  slmaginèrent  que  c'était  un  barbare  qui, 
vivant  de  sa  chasse  au  milieu  des  bois,  était  indépendant 
de  toute  police  et  de  tout  besoin.  D'autres  cnirent  que 
c'était  un  homme  nouvellement  affranchi,  parce  qu'en 
sortant  des  rigueurs  de  la  servitude,  il  jouissait  plus 
qu'aucun  autre  des  douceurs  de  la  liberté;  D'autres  enfin 
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s*aylsèreiit  de  dire  que  c'était  un  homme  mourant,  parce 
que  la  mort  le  délivrait  de  tout  et  que  tous  les  hommes    , 
ensemble  n'avaient  plus  aucun  pouvoir  sur  lui .  Quand  mon  .  \  J 
rang  fut  venu,  je  n'eus  pas  de  peine  à  répondre,  parce  que 
je  n'avais  pas  oublié  ce  que  Mentor  m'avait  dit  souvent. 
Le  plus  libre  de  tous  les  hommes ,  répondis-je ,  est  celui  \ 
qui  peut  être  libre  dans  l'esclavage  même.  En  quelque      ^^ 
pays  et  en  quelque  condition  qu'on  soit,  on  est  très-libre,  < 
pourvu  qu'on  craigne  les  dieux  et  qu'on  ne  craigne  qu'eux. 
En  un  mot,  l'homme  véritablement  libre  est  celui  qui,  dé- 
gagéde toute  cra\nteet  de  tout  désir,  n'est  soumis  qu'aux 
dieux  et  à  sa  raison.  Les  vieillards  s'entre-regardèrent  en     v 
souriant  et  furent  surpris  de  voir  cpie  ma  réponse  fut  pré^^^^' 
cisément  celle  de  Minos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces  termes  : 
Quel  est  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ?  Chacun 
disait  ce  qui  lui  venait  dans  l'esprit.  L'un  disait  :  C'est  un  t^ 
hommequin'anibieQS,nisanténihonneur.  Unautredisait  :  ^ 
C'est  un  homme  qui  n'a  aucun  ami.  D'autres  soutenaient 
que  c'est  un  homme  qui  a  des  enfknts  ingrats  et  indignes 
de  lui.  Il  vint  un  sage  de  l'île  de  Lesbos,  qui  dit  :  Le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit  l'être  ; 
car  le  malheur  dépend  moins  des  choses  qu'on  souffre 
que  de  l'impatience  avec  hlquelle  on  augmente  son  mal- 
heur. A  ces  mots,  toute  l'assemblée  se  récria;  on  applaudit 
et  chacun  crut  que  ce  sage  Lesbien  remporterait  le  prix  sur 
cette  question.  Mais  on  me  demanda  ma  pensée,  et  je  ré- 
pondis ,  suivant  les  maximes  de  Mentor  :  Le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  est  un  roi  qui  croit  être  heureux 
en  rendant  les  autres  hommes  misérables  :  il  est  double- 
ment malheureux  par  son  aveuglement  :  ne  connaissant 
pas  son  malheur,  il  ne  peut  s'en  guérir  ;  il  craint  même  de 


\ 


88  TÉIiÉMAQUE. 

le  oonnaftre.  La  vérité  ne  peat  percer  la  foule  des  flatteurs 
pour  aller  Jusqu'à  lui.  Il  est  tyrannisé  par  ses  passions  ;  il 
ne  connaît  point  ses  devoirs;  il  n'a  jamais  goûté  le  plaisir 
de  faire  le  bien,  ni  senti  les  charmes  de  la  pure  vertu.  Il  est 
malheureux  et  digne  de  Tètre  :  son  malheur  augmente  tous 
les  jours  ;  il  court  à  sa  perte,  et  les  dieux  se  préparent  à  le 
confondre  par  une  punition  étemelle.  Toute  l'assemblée 
avoua  que  j'avais  vaincu  le  sageLesbien,  et  les  vieillards 
déclarèrent  que  j'avais  rencontré  le  vrai  sens  de  Minos. 

Pour  la  troisième  question,  on  demande  lequel  des  deux 
est  préférable;  d'un  côté ^  un  roi  conquérant  et  invincible 
dans  la  guerre;  de  l'autre  un  roi  sans  expérience  de  la  guer* 
re,  mais  propre  à  policer  sagement  les  peuples  dans  la  paix . 
La  plupart  répondirent  que  le  roi  invincible  dans  la  guerre 
était  préférable.  A  quoi  sert,  disaient-ils,  d'avoir  un  roi 
qui  sache  bien  gouverner  en  paix ,  s'il  ne  sait  pas  défendre 
le  pays  quand  la  guerre  vient  ?  Les  ennemis  le  vaincront , 
et  réduiront  son  peuple  en  servitude.  D'autres  soutenai^t, 
au  contraire,  que  le  roi  pacifique  serait  meilleur,  parce 
qu'il  craindrait  la  guerre,  et  l'éviterait  par  ses  soins.  D'au- 
tres disaient  qu'un  roi  conquérant  travaillerait  à  la  gloire 
de  son  peuple  aussi  bien  qu'à  la  sienne,  et  qu'il  rendrait 
ses  sujets  maîtres  des  autres  nations  ;  au  lieu  qu'un  roi  pa- 
cifique les  tiendrait  dans  une  lK>nteuse  lâcheté. 

On  voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  répondis  ainsi  :  Un 
roi  qui  ne  sait  gouverner  que  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre 
et  qui  n'est  pas  capable  de  conduire  son  peuple  dans  ces 
deux  états,  n'est  qu'à  demi  roi.  Mais  si  vous  comparez  un 
roi  qui  nesaitque  la  guerre, à  unroi  sage,  qui,  sans  savoir 
la  guerre ,  est  capable  de  la  soutenir  dans  le  besoin  par  ses 
généraux ,  je  le  trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi  entière- 
ment tourné  à  la  guerre  voudrait  toujours  la  faire  :  pour 
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étendre  sa  domination  et  sa  gloire  propre ,  il  ruinerait  ses 
peuples.  A  quoi  sert-il  à  un  peuple ,  que  son  roi  subjugue 
d'autres  nations,  si  on  est  malheureux  sous  son  règne? 
D'ailleurs,  les  longues  guerres  entraînent  toujours  après 
elles  beaucoup  de  désordres  ;  les  victorieux  mêmes  se  dé- 
règlent pendant  ces  temps  de  confusion.  Voyez  ce  qu'il  en 
coûte  à  la  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troie  ;  elle  a  été 
privéede  ses  rois  pendant  plus  de  dix  ans.  Lorsque  tout  est 
en  feu  par  la  guerre,  les  lois,  Fagriculture,  les  arts  languis- 
sent. Les  meilleurs  princes  mêmes ,  pendant  qu'ils  ont 
une  guerre  à  soutenir,  sont  contraints  de  faire  le  plus  grand 
des  maux,  qui  est  de  tolérer  la  licence ,  et  de  se  servir  des 
méchants.  Combien  y  a-t-il  de  scélérats  qu'on  punirait  pen- 
dant la  paix ,  et  dont  on  a  besoin  de  récompenser  l'audace 
dans  lesdésordres  de  la  guerre!  Jamais  aucun  peuple  n'a 
eu  un  roi  conquérant ,  sans  avoir  beaucoup  à  souffrir  de 
son  ambition.  Un  conquérant,  enivré  de  sa  gloire,  ruine 
presque  auteint  sa  nation  victorieuse  que  les  nations  vain- 
cues. Un  prince  qui  n'a  point  les  qualités  nécessaires  pour 
la  paix  ne  peut  faire  goûtera  ses  sujets  les  fruits  d'une 
guerre  heureusement  finie  :  il  est  comme  un  homme  qui 
défendrait  son  champ  contre  son  voisin  et  qui  usurperait 
celui  du  voisin  même,  mais  qui  ne  saurait  ni  labourer  ni 
semer,  pour  recueillir  aucune  moisson.  Un  tel  homme 
semble  né  pour  détruire,  pour  ravager,  pour  renverser  le 
monde,  et  non  pour  rendre  im  peuple  heureux  par  un 
sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  Il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  propre  à  de  grandes  conquêtes  ;  c'est-à-dire  qu'il 
n'est  pas  né  pour  troubler  le  bonheur  de  son  peuple ,  en 
voulant  vaincre  les  autres  peuples  que  la  justice  ne  lui  a 
pas  soumis  :  mais ,  s'il  est  véritablement  propre  à  gou  ver- 
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ner  en  paix ,  il  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  mettre 
^    son  peuple  en  sûreté  contre  ses  ennemis.  Voici  comment  : 
Il  est  juste ,  modéré  et  commode  à  l'égard  de  ses  voisins  ; 
il  n'entreprend  jamais  contre  eux  rien  qui  puisse  troubler 
sa  paix,  il  est  ûdèle  dans  ses  alliances.  Ses  alliés  Taiment, 
ne  le  craignent  point ,  et  ont  une  entière  confiance  en  lui. 
SU  a  quelque  voisin  inquiet,  hautain  et  ambitieux,  tous 
les  autres  rois  voisins^  qui  craignent  ce  voisin  inquiet,  et 
qui  n*ont  aucune  jalousie  du  roi  pacifique ,  se  joignent  à  ce 
bon  roi  pour  l'empêcher  d'être  opprimé.  Sa  probité,  sa 
bonne  foi,  sa  modération ,  le  rendent  l'arbitre  de  tous  les 
États  qui  environnent  le  sien.  Pendant  que  le  roi  entre- 
prenant est  odieux  à  tous  les  autres,  et  sans  cesse  exposé  à 
leurs  ligues,  celui-ci  a  la  gloire  d'être  comme  le  père  et  le 
tuteur  de  tous  les  autres  rob.  Voilà  les  ava4tages  qu'il  a  au 
dehors.  Ceux  dont  il  Jouit  au  dedans  sont  encore  plus  soli- 
des. Puisqu'il  est  propre  à  gouverner  en  paix,  je  dois  suppo- 
ser qu'il  gouverne  par  les  plus  sages  lois.  Il  retranche  le  faste, 
la  mollesse ,  et  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  flatter  les 
vices  ;  il  fait  fleurir  les  autres  arts  qui  sont  utiles  aux  véri- 
tables besoins  de  la  vie  :  surtout  il  applique  ses  sujets  à 
l'agriculture.  Par  là  il  les  met  dans  l'abondance  des  choses 
nécessaires.  Ce  peuple  laborieux,  simple  dans  ses  mœurs, 
accoutumé  à  vivre  de  peu ,  gagnant  facilement  sa  vie  par 
la  culture  de  ses  terres ,  se  multiplie  à  l'infini.  Voilà  dans 
ce  royaume  un  peuple  innombrable ,  mais  un  peuple  sain, 
vigoureux,  robuste,  qui  n'est  point  amolli  par  les  voluptés, 
qui  est  exercé  à  la  vertu ,  qui  n'est  point  attaché  aux  dou- 
ceurs d'une  vie  lâche  et  délicieuse,  qui  sait  mépriser  la 
mort,  qui  aimerait  mieux  mourir  que  perdre  cette  liberté 
qu'il  goûte  sousim  sage  roi  appliqué  à  ne  régner  que  pour 
faire  régner  la  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque  ce 
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peuple,  il  De  le  trouvera  peut-être  pas  assez  accoutamé  à 
camper,  à  se  ranger  en  bataille ,  ou  à  dresser  des  machines 
pour  assiéger  une  ville,  mais  il  le  trouvera  invincible  par 
sa  multitude,  par  son  courage,  par  sa  patience  dans  les 
fatigues ,  par  son  halTitude  de  souffrir  la  pauvreté ,  par  sa 
vigueur  dans  les  combats ,  et  par  une  vertu  que  les  mau- 
vais succès  mêmes  ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs  si  le  roi 
n'est  point  assez  expérimenté  pour  commander  lui-même 
ses  armées ,  il  les  fera  commander  par  des  gens  qui  en  se- 
ront capables  ;  et  il  saura  s'en  servir  sans  perdre  son  auto- 
rité. Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses  alliés  ;  ses  sujets 
aimeront  mieux  mourir  que  de  passer  sous  la  domination 
d'un  autre  roi  violent  et  injuste  :  les  dieux  mêmes  combat- 
tront pour  lui.  Voyez  quelles  ressources  il  aura  au  milieu 
des  plus  grands  périls.  Je  conclus  donc  que  le  roi  pacifique 
qui  ignore  la  guerre  est  un  roi  très-imparfait ,  puisqu'il  ne 
sait  point  remplir  une  de  ses  plus  grandes  fonctions,  qui 
est  de  vaincre  ses  ennemis;  mais  j'ajoute  qu'il  est  néan- 
moins infiniment  supérieur  au  roi  conquérant  qui  manque 
des  qualités  nécessaires  dans  la  paix,  et  qui  n'est  propre 
qu'à  la  guerre. 

J'aperçus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui  ne 
pouvaient  goûter  cet  avis  ;  car  la  plupart  des  hommes , 
éblouis  par  les  choses  éclatantes,  comme  les  victoires  et 
les  conquêtes,  les  préfèrent  à  ce  qui  est  simple ,  tranquille 
et  solide,  comme  la  paix  et  la  bonne  i)olice  des  peuples. 
Mais  tous  les  vieillards  déclarèrentque  j'avais  parlé  comme 
Minos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  l'accomplis- 
sement d'un  oracle  d'Apollon,  connu  dans  toute  notre  fie. 
Minos  avait  consulté  le  dieu  pour  savoir  combien  de  temps 
sa  race  régnerait,  suivant  les  lois  qu'il  venait  d'établir. 
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Le  dica  lui  répondit  :  Les  tiens  cesseront  de  régner  quand 
un  étranger  entrera  dans  ton  île  pour  y  faire  régner  tes 
lois.  Nous  avions  craint  que  quelque  étranger  viendrait 
faire  la  conquête  de  l'Ile  de  Crète;  mais  le  malheur  d'Ido- 
menée,  et  la  sagesse  du  fils  d'Ulysse,  qui  entend  mieux 
que  nul  autre  mortel  les  lois  de  Mînos,  nous  montrent 
le  sens  de  Toracle.  Que  tardons-nous  à  couronner  celui  que 
les  destins  nous  donnent  pour  roi? 

Aussitôt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du  bois  sacré  ; 
et  le  premier,  me  prenant  par  la  main ,  annonce  au  peuple 
déjà  impatient,  dans  Tattente  d'une  décision,  que  J'avais 
remporté  le  prix.  A  peine  acheva-t-il  de  parler  qu'on  en- 
tendit un  bruit  confus  de  toute  l'assemblée.  Chacun  pousse 
des  cris  de  Joie.  Tout  le  rivage  et  toutes  les  montagnes 
voisines  retentissent  de  ce  cri  :  Que  le  fils  d'Ulysse,  sem- 
blable à  Minos ,  règne  sur  les  Cretois  I 

J'attendis  un  moment,  et  Je  faisais  signe  de  la  main 
pour  demander  qu'on  m'écoutât.  Cependant  Mentor  me 
disait  à  l'oreille  :  Renoncez-vous  à  votre  patrie?  l'ambition 
de  régner  vous  fera*t-elle  oublier  Pénélope,  qui  vous  at- 
tend comme  sa  dernière  espérance,  et  le  grand  Ulysse, 
que  les  dieux  avaient  résolu  de  vous  rendre?  Ces  paroles 
percèrent  mon  cœur ,  et  me  soutinrent  contre  le  vain  désir 
de  régner. 

Cependantun  profond  silence  de  toute  cette  tumultueuse 
assemblée  me  donna  le  moyen  de  parler  ainsi  :  0  illustres 
Cretois,  Je  ne  mérite  point  de  vous  commander.  L'oracle 
qu'on  vient  de  rapporter  marque  bien  que  la  race  de  Mi- 
nos cessera  de  régner  quand  un  étranger  entrera  dans 
cette  lie,  et  y  fera  régner  les  lois  de  ce  sage  roi;  mais  il 
n'est  pas  dit  que  cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire  que 
je  suis  cet  étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la 
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prédiclicm;  je  suis  venu  dans  cette  île;  j'ai  découvert  le 
vrai  sens  des  lois,  et  je  souhaite  que  mon  explication 
serve  à  les  faire  régner  avec  Thomme  que  vous  choisirez. 
Pour  moi,  je  préfère  ma  patrie  ;  la  pauvre,  la  petite  île  d'I^ 
thaque,  aux  cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire  etàTopulence 
de  ce  beau  royaume.  Souffrez  que  je  suive  ce  que  les 
destins  ont  marqué.  Si  j'ai  combattu  dans  vos  jeux,  ce 
n'était  pas  dans  l'espérance  de  régner  ici;  c'était  pour  mé- 
riter votre  estime  et  votre  compassion;  c'était  afin  que 
vous  me  donnassiez  les  moyens  de  retourner  promptement 
au  lieu  de  ma  naissance.  J'aime  mieux  obéir  à  mon  père 
Ulysse,  et  consoler  ma  mère  Pénélope,  que  régner  sur 
tous  les  peuples  de  l'univers.  0  Cretois,  vous  voyez  le  fond 
de  mon  cœur  :  il  faut  que  je  vous  quitte  ;  mais  la  mort 
seule  pourra  finir  ma  reconnaissance.  Oui,  jusqu'au  der- 
nier soupir,  Télémaque  aimera  les  Cretois,  et  s'intér^- 
sera  à  leur  gloire  comme  à  la  sienne  propre. 

A  peine  eus-je  parlé  qu'il  s'éleva  dans  toute  l'assemhlée 
un  bruit  sourd,  semblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer 
qui  s'entrechoquent  dans  une  tempête.  Les  uns  disaient  : 
Est--ce  quelque  divinité  sous  une  figure  humaine?  D'au- 
tres soutenaient  qu'ils  m'avaient  vu  en  d'autres  pays ,  et 
qu'ils  me  reconnaissaient.  D'autres  s'écriaient  :  Il  faut  le 
contraindre  de  régner  ici.  Enfin ,  je  repris  la  parole,  et 
chacun  se  hâta  de  se  taire ,  ne  sachant  si  je  n*allais  point 
accepter  ce  que  J'avais  refusé  d'abord.  Voici  les  paroles 
que  je  leur  dis. 

Souffrez,  ô  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense. 
Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples  ;  mais  la  sagesse 
demande ,  cerne  semble ,  une  précaution  qui  vous  échappe. 
Vous  devejK  choisir,  non  pas  l'homme  qui  raisonne  le 
mieux  sur  les  lois ,  mais  celui  qui  les  pratique  avec  la  plus 


94  TÉLÉMAQU£. 

constante  vertu.  Pour  moi ,  je  suis  jeune ,  par  conséquent 
sans  expérience ,  exposé  à  la  violence  des  passions ,  et  plus 
en  état  de  m*instruire  en  obéissant,  pour  commander  un 
jour,  que  de  commander  maintenant.  Ne  cherchez  donc 
pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les  autres  dans  ces  jeux  d'es- 
prit et  de  corps,  mais  qui  se  soit  vaincu  lui-même;  cher- 
chez un  homme  qui  ait  vos  lois  écrites  dans  le  fond  de 
son  cœur,  et  dont  toute  la  vie  soit  la  pratique  de  ces  lois  ; 
que  ses  actions,  plutôt  que  ses  paroles,  vous  le  fassent 
choisir. 

Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  discours,  et  voyant 
toujours  croître  les  applaudissements  de  rassemblée,  me 
dirent  :  Puisque  les  dieux  nous  ôtent  Tespérance  de  vous 
voir  régner  au  milieu  de  nous ,  du  moins  aidez-nous  à 
trouver  un  roi  qui  fasse  régner  nos  lois.  Connaissez- vous 
quelqu'un  qui  puisse  commander  avec  cette  modération? 
Je  connais ,  leur  dis-je  d'abord ,  un  homme  de  qui  je  tiens 
tout  ce  que  vous  avez  estimé  en  moi;  c'est  sa  sagesse ,  et 
non  pas  la  mienne ,  qui  vient  de  parler  ;  il  m'a  inspiré  tou- 
tes les  réponses  que  vous  venez  d'entendre. 

En  même  temps  toute  l'assemblée  jeta  les  yeux  sur 
Mentor,  que  je  montrais,  le  tenant  par  la  main.  Je  racon- 
tais les  soins  qu'il  avait  eus  de  mon  enfance ,  les  périls 
dont  il  m'avait  délivré,  les  malheurs  qui  étaient  venus 
fondre  sur  moi  dès  que  j'avais  cessé  de  suivre  ses  conseils. 

D'abord  on  ne  l'avait  point  regardé,  à  cause  de  ses  habits 
simples  et  négligés,  de  sa  contenance  modeste,  de  son 
silence  presque  continuel ,  de  son  air  froid  et  réservé.  Mais 
quand  on  s'appliqua  à  le  regarder,  on  découvrit  dans  son 
visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et  d'élevé;  on  remarqua 
la  vivacité  de  ses  yeux ,  et  la  vigueur  avec  laquelle  il  fai- 
sait jusqu'aux  moindres  actions.  On  le  questionna;  il  fut 
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admiré  :  on  résolut  de  le  faire  roi.  Il  s'en  défendit  sans 
s'émouvoir  :  il  dit  qu'il  préférait  les  douceurs  d'une  vie 
privée  à  Téclat  de  la  royauté  ;  que  les  meilleurs  rois  étaient 
malheureux  en  ce  qu'ils  ne  faisaient  presque  jamais  les 
biens  qu'ils  voulaient  faire,  et  qu'ils  faisaient  souvent, 
par  la  surprise  des  flatteurs ,  les  maux  qu'ils  ne  voulaient 
pas.  Il  ajouta  que  si  la  servitude  est  misérable,  la  royauté 
ne  l'est  pas  moins ,  puisqu'elle  est  une  servitude  déguisée. 
Quand  on  est  roi ,  disait-il ,  on  dépend  de  tous  ceux  dont 
on  a  besoin  pour  se  faire  obéir.  Heureux  celui  qui  n'est 
point  obligé  de  commander  I  Nous  ne  devons  qu'à  notre 
seule  patrie,  quand  elle  nous  confie  l'autorité,  le  sacrifice 
de  notre  liberté ,  pour  travailler  au  bien  public. 

Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  surprise, 
lui  demandèrent  quel  homme  ils  devaimit  choisir.  Un 
homme,  répondit-il,  qui  vous  connaisse  bien ,  puisqu'il 
faudra  qu'il  vous  gouverne,  et  qui  craigne  de  vous  gou- 
verner. Celui  qui  désire  la  royauté  ne  la  connaît  pas  ;  et 
comment  en  remplira-t-il  les  devoirs,  ne  les  connaissant 
point?  Il  la  cherche  pour  lui;  et  vous  devez  désirer  un 
homme  qui  ne  l'accepte  que  pour  Tamour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  étonnement  de 
voir  deux  étrangers  qui  refusaient  la  royauté ,  recherchée 
par  tant  d'autres;  ils  voulurent  savoir  avec  qui  ils  étaient 
venus.  Nausicrate ,  qui  les  avait  conduits  depuis  le  port 
jusqu'au  cirque  où  l'on  célébrait  les  jeux ,  leur  montra 
Hasaël  avec  lequel  Mentor  et  moi  nous  étions  venus  de 
rtle  de  Chypre.  Mais  leur  étonnement  fut  encore  bien  plus 
grand,  quand  ils  surent  que  Mentor  avait  été  esclave 
d'Hasaél;  qu'Hasaël ,  touché  de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
de  son  esclave ,  en  avait  fait  son  conseil  et  son  meilleur  ami  ; 
que  cet  esclave  mis  en  liberté  était  le  même  qui  venait  de 
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nbuet  d'être  roi;  et  qu'Hasaêl  était  venu  de  Damas  en 
Syrie ,  pour*  s'instruire  des  lois  de  Minos ,  tant  l'amour  de 
la  sagesse  remplissait  son  cœur. 

Les  Yidllards  dirent  à  Hasaêl  :  Nous  n'osons  vous 
prier  de  nous  gouverner,  car  nous  jugeons  que  vous  avez 
les  mêmes  pensées  que  Mentor.  Vous  méprisez  trop  les 
hommes  pour  vouloir  vous  chaîner  de  les  conduire  :  d'ail- 
leurs vous  êtes  trop  détaché  des  richesses  et  de  l'éclat  de 
la  royauté,  pour  vouloir  acheter  cet  éclat  par  les  peines 
attachées  au  gouvernement  des  peuples.  Hasaêl  répondit  : 
Ne  croyez  pas,  6  Cretois,  que  je  méprise  les  hommes. 
Non,  non  :  je  sais  combien  il  est  grand  de  travailler  à  les 
rendre  bons  et  heureux  ;  mais  ce  travail  est  rempli  de  peines 
et  de  dangers.  L'éclat  qui  y  est  attaché  est  faux,  et  ne 
peut  éblouir  que  des  âmes  vaines.  La  vie  est  courte;  les 
grandeurs  irritent  plus  les  passions  qu'elles  ne  peuvent  les 
contenter  :  c'est  pour  apprendre  à  me  passer  de  ces  faux 
biens ,  et  non  pas  pour  y  parvenir,  que  je  suis  venu  de  si  loin. 
Adieu-:  je  ne  songe  qu'à  retourner  dans  une  vie  paisible  et 
retirée,  où  la  sagesse  nourrisse  mon  cœur,  et  où  les  espé- 
rances qu'on  tire  de  la  vertu,  pour  une  autre  meilleure 
vie  après  la  mort,  me  consolent  dans  lès  chagrins  de  la 
vieillesse.  Si  j'avais  quelque  chose  à  souhaiter,  ce  ne  serait 
pas  d'être  roi,  ce  serait  de  ne  me  séparer  jamais  de  ces 
deux  hommes  que  vous  voyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentor  :  Dites- 
nous  ,  6  le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous  les  mortels, 
dites-nous  donc  qui  est-ce  que  nous  pouvons  choisir  pour 
notre  roi  :  nous  ne  vous  laisserons  point  aller  que  vous  ne 
nous  ayez  appris  le  choix  que  nous  devons  faire.  Il  leur  ré- 
pondit :  Pendant  que  j'étais  dans  la  foule  des  spectateurs , 
f  ai  remarqué  un  homme  qui  ne  témoignait  aucun  empres- 
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senMmt  :  c'est  un  vieillard  assez  vigoureux.  J'ai  demandé 
quel  homme  c'était;  on  m*a  répondu  qu'il  s'appelait  Aris- 
todème.  Ensuite  j'ai  entendu  qu  on  lui  disait  que  ses  deux 
enfants  étaient  au  nombre  de  ceux  quicomlmttaient;  il  a 
paru  n'en  avoir  aucune  joie  :  il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui 
souhaitait  pas  les  périls  de  la  royauté,  et  qu'il  aimait  trop 
la  patrie  pour  consentir  que  Tautre  régnât  jamais.  Par  là 
j'ai  compris  que  ce  père  aimait  d'un  amour  raisonnable 
l'un  de  ses  enfants  qui  a  de  la  vertu,  et  qu'il  ne  flattait 
point  l'autre  dans  ses  dérèglements.  Ida  curiosité  augmen- 
tant, j'ai  demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un 
de  vos  citoyens  m'a  répondu  :  Il  a  longtemps  porté  les 
armes ,  et  il  est  couvert  de  blessures  ;  mais  sa  vertu  sincère 
et  ennemie  de  la  flatterie  l'avait  rendu  incommode  à  Ido- 
ménée.  C'est  ce  qui  empêcha  ce  roi  de  s'en  servir  dans  le 
siège  de  Troie  :  il  craignit  un  homme  qui  lui  donnerait  de 
sages  conseils  qu'il  ne  pourrait  se  résoudre  à  suivre  ;  il  fut 
même  jaloux  de  la  gloire  que  cet  homme  ne  manquerait 
,  pas  d^acquérir  bientôt;  il  oublia  tous  ses  services;  il  le 
laissa  ici ,  pauvre ,  méprisé  des  hommes  grossiers  et  lâ- 
ches qui  n'estiment  que  les  richesses,  mais  content  dans 
sa  pauvreté.  Il  vit  gaiment  dans  un  endroit  écarté  de  l'île, 
où  il  cultive  son  champ  de  ses  propres  mains.  Un  de  ses 
fils  travaille  avec  lui;  ils  s^aiment  tendrement;  ils  sont 
heureux.  Par  leur  frugalité  et  par  leur  travail ,  ils  se  sont 
mis  dans  l'abondance  des  choses  nécessaires  à  une  vie 
simple.  Le  sage  vieillard  donne  aux  pauvres  malades  de 
son  voisinage  tout  ce  qui  lui  reste  au  delà  de  ses  besoins 
et  de  ceux  de  son  fils.  Il  fait  travailler  tous  les  jeunes  gens  ; 
il  les  exhorte,  il  les  instruit  ;  il  juge  tous  les  différends 
de  son  voisinage  ;  il  est  le  père  de  toutes  les  familles.  Le 
malheur  de  la  sienne  est  d'avoir  un  second  fils  qui  n'a 
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voulu  suivre  aucun  de  ses  conseils.  Le  père ,  après  l'avoir 
longtemps  souffert  pour  tâcher  de  le  corriger  de  ses  vices , 
l'a  enfin  chassé  :  il  s'est  abandonné  à  une  folle  ambition 
et  à  tous  les  plaisirs. 

Voilà,  6  Cretois,  ce  qu'on  m'a  raconté  :  vous  devez  sa- 
voir si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si  cet  homme  est  tel 
qu'on  le  dépeint,  pourquoi  faire  des  jeux?  pourquoi  as- 
sembler tant  d'inconnus?  Vous  avez  au  milieu  de  vous  un 
homme  qui  vous  connaît  et  que  vous  connaissez;  qui  sait 
la  guerre;  qui  a  montré  son  courage  nou-seulement  con- 
tre les  flèches  et  contre  les  dards ,  mais  contre  l'affreuse 
pauvreté  ;  qui  a  méprisé  les  richesses  acquises  par  la  flat- 
terie; qui  aime  le  travail;  qui  sait  combien  Tagriculture 
est  utile  à  un  peuple;  qui  déteste  le  faste;  qui  ne  se  laisse 
point  amollir  par  un  amour  aveugle  de  ses  enfants  ;  qui 
aime  la  vertu  de  Tun,  et  qui  condamne  le  vice  de  l'autre  ; 
en  un  mot,  un  homme  qui  est  déjà  le  père  du  peuple. 
Voilà  votre  roi ,  s'il  est  vrai  que  vous  désiriez  de  faire 
régner  chez  vous  les  lois  du  sage  Minos. 

Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  est  vrai ,  Aristodème  est  tel 
que  vous  le  dites  ;  c'est  lui  qui  est  digne  de  régner.  Les 
vieillards  le  firent  appeler  :  on  le  chercha  dans  la  foule , 
où  il  était  confondu  avec  les  derniers  du  peuple.  Il  parut 
tranquille.  On  lui  déclara  qu'on  le  faisait  roi.  Il  répondit  : 
Je  n'y  puis  consentir  qu'à  trois  conditions  :  la  première , 
que  je  quitterai  la  royauté  dans  deux  ans,  si  je  ne  vous 
rends  meilleurs  que  vous  n'êtes,  et  si  vous  résistez  aux 
lois;  la  seconde,  que  je  serai  libre  de  continuer  une  vie 
simple  et  frugale;  la  troisième,  que  mes  enfants  n'auront 
aucun  rang ,  et  qu'après  ma  mort  on  les  traitera  sans  dis- 
tinction, selon  leur  mérite,  comme  le  reste  des  citoyens. 

A  ces  paroles ,  il  s*éleva  dans  l'air  mille  cris  de  joie. 
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Le  diadème  fut  mis  par  le  chef  des  vieillards,  gardes  des 
lois,  sur  la  tête  d*Aristodème.  On  fit  des  sacrifices  à  Ju- 
piter et  aux  autres  grands  dieux.  Aristodème  nous  fit  des 
présents,  non  pas  avec  la  magnificence  ordinaire  aux  rois, 
mais  avec  une  noble  simplicité.  Il  donna  à  Hasaël  les 
lois  de  Minos  écrites  de  la  main  de  Minos  même;  il  lui 
donna  aussi  un  recueil  de  toute  Thistoire  de  Crète,  depuis 
Saturne  et  l'âge  d*or;  il  fit  mettre  dans  son  vaisseau  des 
fruits  de  toutes  les  espèces  qui  sont  bonnes  en  Crète  et  in- 
connues dans  la  Syrie,  et  lui  offrit  tous  les  secours  dont  il 
pourrait  avoir  besoin. 

Comme  nous  pressions  notre  départ,  il  nous  fit  préparer 
un  vaisseau  avec  un  grand  nombre  de  bons  rameurs  et 
d*hommes  armés;  il  y  fit  mettre  des  habits  pour  nous  et 
des  provisions.  A  l'instant  même  il  s'éleva  un  .vent  favo- 
rable pour  aller  à  Ithaque  :  ce  vent,  qui  était  contraire  à 
Hasaël ,  le  contraignit  d'attendre.  Il  nous  vit  partir  ;  il  nous 
embrassa  comme  des  amis  qu'il  ne  devait  jamais  revoir. 
Les  dieux  sont  justes,  disait-il,  ils  voient  une  amitié  qui 
n'est  fondée  que  sur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous  réuniront; 
et  ces  champs  fortunés ,  où  l'on  dit  que  les  justes  jouissent 
après  la  mort  d'une  paix  étemelle,  verront  nos  âmes  se 
rejoindre  pour  ne  se  séparer  jamais.  Oh  I  si  mes  cendres  pou- 
vaient aussi  être  recueillies  avec  les  vôtres  I...  En  pronon- 
çant ces  mots ,  il  versait  des  torrents  de  larmes,  et  les 
soupirs  étouffaient  sa  voix.  Nous  ne  pleurions  pas  moins 
que  iui  :  et  il  nous  conduisit  au  vaisseau. 

Pour  Aristodème,  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  venez  de 
me  faire  roi  ;  souvenez-vous  des  dangers  où  vous  m'avez 
mis.  Demandez  aux  dieux  qu'ils  m'inspirent  la  vraie  sa- 
gesse ,  et  que  je  surpasse  autant  en  modération  les  autres 
hommes ,  que  je  les  surpasse  en  autorité.  Pour  moi ,  je  les 
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prie  de  vous  conduire  heuFeusement  dans  votre  patrie, 
d*y  confondre  l'insolence  de  vos  ennemis,  et  de  vous  y 
faire  voir  en  paix  Ulysse  régnant  avec  sa  chère  Pénélope. 
Télémaqae ,  Je  vous  donne  un  bon  vaisseau  plein  de  ra- 
meurs et  d'hommes  armés  ;  ils  pourront  vous  servir  contre 
ces  hommes  injustesqui  persécutent  votre  mère.  0  Mentor, 
votre  sagesse ,  qui  n'a  besoin  de  rien ,  ne  me  laisse  rien 
à  désirer  pour  vous.  Allez  tous  deux,  vivez  heureux  en- 
semble; souvenez- vous  d^Aristodème  :  et  si  Jamais  les 
Ithaciens  ont  besoin  des  Cretois ,  comptez  sur  moi  Jus- 
qu'au dernier  soupir  de  ma  vie.  Il  nous  embrassa  ;etnous 
ne  pâmes ,  en  le  remerciant ,  retenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enflait  nos  voiles  nous  promet- 
tait une  douce  navigation.  Déjà  le  mont  Ida  n'était  plus  à 
nos  yeux  que  comme  une  colline;  tous  les  rivages  dispa- 
raissaient ;  les  côtes  du  Péloponnèse  semblaient  s'avan- 
cer dans  la  mer  pour  venir  au-devant  de  nous.  Tout  à 
coup  une  noire  tempête  envelc^pa  le  ciel ,  et  irrita  toutes 
les  ondes  de  la  mer.  Le  Jour  se  changea  en  nuit,  et  la  mort 
se  présenta  à  nous.  0  Neptune,  c'est  vous  qui  excitâtes, 
par  votre  superbe  trident,  toutes  les  eaux  de  votre  empire  ! 
Vénus ,  pour  se  venger  de  ce  que  nous  l'avions  méprisée 
Jusque  dans  son  temple  de  Cythère ,  alla  trouver  ce  dieu  ; 
elle  lui  parla  avec  douleur  ;  ses  beaux  yeux  étaient  baignés 
de  larmes  :  du  moins  c'est  ainsi  que  Mentor,  instruit  des 
choses  divines ,  me  Ta  assuré.  Souffrirez-vous,  Neptune, 
disait-elle ,  que  ces  impies  se  Jouent  impunément  de  ma 
puissance  ?  Les  dieux  mêmes  la  sentent  ;  et  ces  témérai- 
res mortels  ont  osé  condamner  tout  ce  qui  se  fait  dans  mon 
ile.  Ils  se  piquent  d'une  sagesse  à  toute  épreuve,  et  ils 
traitent  l'amour  de  folie.  Avez-vous  oublié  que  Je  suis  née 
dans  votre  empire?  Que  tardez-vous  à  ensevelir  dans  vos 
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profonds  abîmes  ces  deux  hommes  que  je  ne  puis  sentir? 

A  peine  avait-elle  pai*lé ,  que  Neptune  souleva  les  flots 
jusqu'au  del  :  et  Vénus  rit ,  croyant  notre  naufrage  iné- 
vitable. Notre  pilote,  troublé,  s'écria  qu'il  ne  pouvait  plus 
résister  aux  vents  qui  nous  poussaient  avec  violence  vers 
les  rochers  :  un  coup  de  vent  rompit  notre  mât  ;  et  un 
moment  après,  nous  entendîmes  les  pointes  des  rochers 
qui  entr'ouvraient  le  fond  du  navire.  L'eau  entre  de  tous 
côtés  ;  le  navire  s'enfonce;  tous  nos  rameurs  poussent  de 
lamentables  cris  vers  le  ciel.  J'embrasse  Mentor,  et  je  lui 
dis  :  Voici  la  mort  ;  il  faut  la  recevoir  avec  courage.  Les 
dieux  ne  nous  ontdélivrés  de  tant  de  périls  que  pour  nous 
fidre  périr  aujourd'hui.  Mourons,  Mentor,  mourons.  C'est 
une  consolation  pour  moi  de  mourir  avec  vous  ;  il  serait 
inutile  de  disputer  notre  vie  contre  la  tempête. 

Mentor  me  répondit:  Le  vrai  courage  trouve  toujours 
qudque  ressource.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  prêt  à  rece* 
voir  tranquillement  la  mort  ;  il  faut ,  sans  la  craindre ,  faire 
tousses  efforts  pour  la  repousser.  Prenons,  vous  et  moi , 
un  de  ces  grands  bancs  de  rameurs.  Tandis  que  cette  mul- 
titude d'hommes  timides  et  troublés  regrette  la  vie  sans 
cherdier  les  moyens  de  la  conserver,  ne  perdons  pas  un 
moment  pour  sauver  la  nôtre.  Aussitôt  il  prend  une  ha- 
che ,  il  achève  de  couper  le  mât  qui  était  déjà  rompu ,  et 
qui,  penchant  dans  la  mer,  avait  mis  le  vaisseau  sur  le 
côté  ;  il  jette  le  mât  hors  du  vaisseau ,  s'élance  dessus  au 
milieu  des  ondes  furieuses;  il  m'appelle  par  mon  nom , 
et  m'encourage  pour  le  suivre.  Tel  qu'un  grand  arbre  que 
tous  les  vents  conjurés  attaquent,  et  qui  demeure  immo- 
bile sur  ses  profondes  racines ,  en  sorte  que  la  tempête  ne 
fait  qu'agiter  ses  feuilles;  de  même  Mentor,  non-seule- 
ment fem^c  et  courageux ,  mais  doux  et  tranquille ,  sem- 
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blalt  commandeur  aux  vents  et  à  la  mer.  Je  le  suis  :  et  qui 
aurait  pu  ne  pas  le  suivre,  étant  encouragé  par  lui  ? 

Nous  nous  conduisions  nous-mêmes  sur  ce  mât  flottant. 
Cétait  un  grand  secours  pour  nous,  car  nous  pouvions 
nous  asseoir  dessus  ;  et ,  s'il  eût  fallu  nager  sans  relâche , 
nos  forces  eussent  été  bientôt  épuisées.  Mais  souvent  la 
tempête  faisait  tourner  cette  grande  pièce  de  bois ,  et  nous 
nous  trouvions  enfoncés  dans  la  mer  :  alors  nous  buvions 
Tonde  amère ,  qui  coulait  de  notre  bouche ,  de  nos  narines 
et  de  nos  oreilles  :  nous  étions  contraints  de  disputer  con- 
tre les  flots  pour  rattraper  le  dessus  de  ce  mât.  Quelque- 
fois aussi  une  vague  haute  comme  une  montagne  venait 
passer  sur  nous  ;  et  nous  nous  tenions  fermes ,  de  peur 
que ,  dans  cette  violente  secousse ,  le  mit ,  qui  était  notre 
unique  espérance,  ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux ,  Mentor, 
aussi  paisible  qu'il  Test  maintenant  sur  ce  siège  de  gazon , 
me  disait  :  Croyez- vous,  Télémaque,  que  votre  vie  soit 
abandonnée  aux  vents  et  aux  flots?  Groyez-vous  qu'ils 
puissent  vous  faire  périr  sans  Tordre  des  dieux  ?  Non , 
iK>n  :  les  dieux  décident  de  tout.  C'est  donc  les  dieux,  et 
non  pas  la  mer,  qu'il  faut  craindre.  Fussiez-vousaufond 
des  abîmes,  la  main  de  Jupiter  pourrait  vous  en  tirer. 
Fussiez-vous  dans  TOlympe ,  voyant  les  astres  sous  vos 
pieds ,  Jupiter  pourrait  vous  plonger  au  fond  de  Tablme, 
ou  vous  précipiter  dans  les  flammes  du  noir  Tartare.  J'écou- 
tais et  j'admirais  ce  discours,  qui  me  consolait  un  peu; 
mais  je  n'avais  pas  Tesprit  assez  libre  pour  lui  répondre.  Il 
ne  me  voyait  point  ;  je  ne  pouvais  le  voir.  Nous  passâmes 
toute  la  nuit,  tremblants  de  froid  et  demi-morts,  sans  savoir 
où  la  tempête  nous  jetait.  Enfin  les  vents  commencèrent 
à  s'apaiser  ;  et  la  mer  mugissante  ressemblait  à  une  per- 
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somiequi,  ayant  été  longtemps  irritée,  n'a  plus  qu'un 
reste  de  trouble  et  d'émotion,  étant  lasse  de  se  mettre  en 
fureur;  elle  grondait  sourdement,  et  ses  flots  n'étaient 
^esquc  plus  que  comme  les  sillons  qu'on  trouve  dans  un 
champ  îabouré. 

Cependant  l'aurore  vint  ouvrir  au  soleil  les  portes  du 
ciel ,  et  nous  annonça  un  beau  jour.  L'orient  était  tout  en 
feu  ;  et  les  étoiles ,  qui  avaient  été  si  longtemps  cachées , 
reparurent,  et  s'enfuirent  à  l'arrivée  de  Phébus.Nous  aper- 
çûmes de  loin  la  terre,  et  le  vent  nous  en  approchait  :  alors 
je  sentis  l'espérance  renaître  dans  mon  cœur.  Mais  nous 
n'aperçûmes  aucun  de  nos  compagnons  :  selon  les  apparen- 
ces ,  ils  perdirent  courage ,  et  la  tempête  les  submergea 
tous  avec  le  vaisseau.  Quand  nous  fumes  auprès  de  la  terre, 
la  mer  nous  poussait  contre  des  pointes  de  rochers  qui  nous 
eussent  brisés  ;  mais  nous  tâchions  de  leur  présenter  le  bout 
de  notre  mât,  et  Mentor  faisait  de  ce  mât  ce  qu'un  sage 
pilote  fait  du  meilleur  gouvernail.  Ainsi  nous  évitâmes  ces 
rochers  affreux ,  et  nous  trouvâmes  enûn  une  côte  douce 
et  unie ,  où ,  nageant  sans  peine,  nous  abordâmes  sur  le  sa- 
ble. C'est  là  que  vous  nous  vîtes ,  û  grande  déesse  qui  ha- 
bitez cette  île;  c'est  là  que  vous  daignâtes  nous  recevoir. 
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Calypso,  ravie  d'admiration  par  le  récit  de  Tâémaqae,  conçoit  pour 
lui  une  violente  passion ,  et  met  tout  en  œuvre  pour  exciter  en  lai 
le  même  sentiment.  EUe  est  puissamment  secondée  par  Vénus , 
qui  amène  Cupidon  dans  l'Ile  avec  ordre  de  percer  de  ses  Qèches  le 
cœur  de  Télémaque.  Celui-ci,  déjà  blessé  sans  le  savoir,  souhaite, 
sons  divers  prétextes,  de  demeurer  dans  Tlle  malgré  les  sages  re- 
montrances de  Mentor.  Bientôt  il  sent  pour  la  nymphe  Ëucharis 
ime  folle  passion,  qui  excite  la  jalousie  et  la  colère  de  Calypso.  Elle 
jure  par  le  Styx  que  Télémaque  sortira  de  son  fle ,  et  presse  Mentor 
de  construire  un  vaisseau  pour  le  reconduire  à  Ithaque.  Tandis 
que  Mentor  entraîne  Télémaque  vers  le  rivage  pour  s'embarquer, 
Cupidon  va  consoler  Calypso ,  et  oblige  les  nymphes  à  brûler  le 
vaisseau.  A  la  vue  des  flammes ,  Télémaque  ressent  une  joie  se- 
crète; mais  le  sage  Mentor,  qui  s'en  aperçoit,  le  précipite  dans  la 
mer,  et  s'y  jette  avec  lui,  pour  gagner  à  la  nage  un  autre  vaisseau , 
alors  arrêté  auprès  de  Ftle  de  Calypso. 

• 

Quand  Télémaque  eut  achevé  ce  discours,  toutes  les 
nymphes,  qui  avaient  été  immobiles,  les  yeux  attachés 
sur  lui ,  se  regardèrent  les  unes  les  autres.  Elles  se  disaient 
avec  étonnement  :  Quels  sont  donc  ces  deux  hommes  si 
chéris  des  dieux?  a- t-on  Jamais  ouï  parler  d'aventures  si 
merveilleuses?  Le  fils  d'Ulysse  le  surpasse  déjà  en  élo- 
quence, en  sagesse  et  en  valeur.  Quelle  mlnel  quelle 
beauté  I  quelle  douceur  !  quelle  modestie  !  mais  quelle  no- 
blesse et  quelle  grandeur  1  Si  nous  ne  savions  qu'il  est  fils 
d'un  mortel ,  on  le  prendrait  aisément  pour  Bacchus ,  pour 
Mercure,  ou  même  pour  le  grand  Apollon.  Mais  quel  est 
ce  Mentor,  qui  paraît  un  homme  simple,  obscur,  et  d'une 
médiocre  condition?  Quand  on  le  regarde  de  près,  on 
trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de  Thomme. 

Calypso  écoutait  ces  discours  avec  un  trouble  qu'elle  ne 
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pouvait  caeher  :  ses  yeux  errants  allaient  sans  cesse  de 
Mentor  à  Télémaque ,  et  de  Télémaque  à  Mentor.  Quelque- 
fois elle  voulait  que  Télémaque  recommençât  cette  longue 
histoire  de  sesaventures  ;  puis  tout  à  coup  elle  s'interrompait 
elle-même.  Enfin,  se  levant  brusquement,  elle  mena  Té- 
lémaque seul  dans  un  bois  de  myrte,  où  elle  n*oubiia  rien 
pour  savoir  de  lui  si  Mentor  n*était  point  une  divinité  ca- 
chée sous  la  forme  d'un  homme.  Télémaque  ne  pouvait  le 
lui  dire;  car  Minerve^  en  l'accompagnant  sous  la  figure 
de  Mentor,  ne  s'était  point  découverte  à  lui ,  à  cause  de 
sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fiait  pas  encore  assez  à  son 
secret  pour  lui  confier  ses  desseins.  D'ailleurs  elle  voulait 
l'éprouver  par  les  plus  grands  dangers  ;  et,  s'il  eût  su  que 
Minerve  était  avec  Ini,  un  tel  secours  l'eût  trop  soutenu; 
fi  n'aurait  eu  aucune  peine  à  mépriser  les  accidents  les 
plus  affreux.  Il  prenait  donc  Minerve  pour  Mentor  ;  et  tous 
les  artifices  de  Galypso  furent  inutiles  pour  découvrir  ce 
qu'elle  désirait  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes ,  assemblées  autour  de 
Mentor,  prenaient  plaisir  à  le  questionner.  L'une  lui  de- 
mandait les  circonstances  de  son  voyage  d'Ethiopie  ;  i'au* 
tre  voulait  savoir  ce  qu'fi  avait  vu  à  Damas;  une  autre  lui 
demandait  s'il  avait  connu  autrefois  Ulysse  avant  le  siège 
de  Troie.  Il  répondait  à  toutes  avec  douceur  ;  et  ses  paro- 
les ,  quoique  simples ,  étaient  pleines  de  grâce. 

Galypso  ne  les  laissa  pas  longtemps  dans  cette  conver- 
sation, eUe  revint  :  et ,  pendant  que  ses  nymphes  se  mi- 
rent à  cueUlir  des  fleurs  en  chantant  pour  amuser  Téléma- 
que, elle  prit  à  l'écart  Mentor  pour  le  faire  parler.  La 
donce  vapeur  du  sommeil  ne  coule  pas  plus  doucement 
dans  les  yeux  appesantis  et  dans  tous  les  membres  fati- 
gués d'un  homme  abattu,  que  les  paroles  flatteuses  de  la 
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déesse  8*insiQuaient  pour  enchanter  le  cœur  deMcutor; 
mais  elle  sentait  toujours  je  ne  sais  quoi  qui  repoussait  tous 
ses  efforts ,  et  qui  se  jouait  de  ses  charmes.  Semblable  à 
un  rocher  escarpé  qui  cache  son  front  dans  les  nues,  et  qui 
se  joue  de  la  rage  des  vents ,  Mentor,  immobile  dans  ses 
..  sages  desseins ,  se  laissait  presser  par  Galypso.  Quelque- 
fois même  il  lui  laissait  espérer  qu'elle  Tembarrasseraît 
par  ses  questions ,  et  qu'elle  tirerait  la  vérité  du  fond  de 
son  cœur.  Mais ,  au  moment  où  elle  croyait  satis£Edre  sa 
curiosité,  ses  espérances  s'évanouissaient  :  tout  ce  qu'elle 
".  s'imaginait  tenir  lui  échappait  tout  à  coup  ;  et  une  réponse 
courte  de  Mentor  la  replongeait  dans  ses  incertitudes.  Elle 
passait  ainsi  les  journées ,  tantôt  flattant  Télémaque ,  tan- 
tôt cherchant  les  moyens  de  le  détacher  de  Mentor,  qu'elle 
n'espérait  plus  de  faire  parler.  Elle  employait  ses  plus  bel- 
les nymphes  à  faire  naître  les  feux  de  l'amour  dans  le  cœur 
du  jeune  Télémaque  ;  et  une  divinité  plus  puissante  qu'elle 
vint  à  son  secours  pour  y  réussir. 

Vénus ,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mépris  que 
Mentor  et  Télémaque  avaient  témoigné  pour  le  culte  qu'on 
lui  rendait  dans  l'Ile  de  Chypre ,  ne  ppuvait  se  consoler  de 
voir  que  ces  deux  téméraires  mortels  eussent  échappé  aux 
vents  et  à  la  mer  dans  la  tempête  excitée  par  Neptune. 
Elle  en  fit  des  plaintes  amères  à  Jupiter  :  mais  le  père  des 
dieux,  souriant,  sans  vouloir  lui  découvrir  que  Minerve , 
sous  la  figure  de  Mentor,  avait  sauvé  le  fils  d'Ulysse,  per- 
mit à  Vénus  de  chercher  les  moyens  de  se  venger  de  ces 
deux  hommes.  Elle  quitte  l'Olympe;  elle  oublie  les  doux 
parfums  qu'on  brûle  sur  ses  autels  à  Papbos ,  à  Cythère 
et  à  Idalie  ;  elle  vole  dans  son  char  attelé  de  colombes  ;  elle 
appellç  son  flls  ;  et,  la  douleur  répandant  sur  son  visage 
de  nouvelles  grâces,  elle  parle  ainsi  : 
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Yol3-tu,  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui  mépriseut  ta 
puissance  et  ia  mienne?  Qui  \oudra  désormais  nous  ado- 
rer? Va,  perce  de  tes  flèclies  ces  deux  coeurs  insensibles  : 
descends  avec  moi  dans  cette  île;  je  parlerai  à  Calypso. 
Elle  dit  ;  et  fendant  les  airs  dans  un  nuage  tout  doré ,  elle 
Hse  présenta  à  Galypso ,  qui,  dans  ce  moment,  était  seule 
au  bord  d'une  fontaine  assez  loin  de  sa  grotte. 

Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle,  Tingrat  Ulysse  vous 
a  méprisée;  son  fils,  encore  plus  dur  que  lui ,  vous  pré- 
pare un  semblable  mépris;  mais  1* Amour  vient  lui-même 
pour  vous  venger.  Je  vous  le  laisse  :  il  demeurera  parmi  vos 
nymphes ,  comme  autrefois  Tenfant  Bacchus  fut  nourri  par 
les  nymphes  de  Tile  de  Naxos.  Télémaque  le  verra  comme 
un  enfant  ordinaire;  il  ne  pourra  s*en  défier,  et  il  sentira 
bientôt  son  pouvoir.  Elle  dit  ;  et ,  remontant  dans  ce  nuage 
doréd*où  elle  était  sortie,  elle  laissa  après  elle  une  odeur 
d*ambroisie  dont  tous  les  bois  de  Galypso  furent  parfumés. 

UAmour  demeura  entre  les  bras  de  Galypso.  Quoique 
déesse ,  elle  sentait  la  flamme  qui  coulait  déjà  dans  son 
sein.  Pour  se  soulager,  elle  le  donna  aussitôt  à  la  nymphe 
qui  était  auprès  d'elle,  nommée  Ëucharis.  Mais,  hélas! 
dans  la  suite ,  combien  de  fois  se  repentit-elle  de  l'avoir 
fait!  D'abord  rien  ne  paraissait  plus  innocent,  plus  doux, 
plus  aimable,  plus  ingénu  et  plus  gracieux  que  cet  enfant. 
A  le  voir  enjoué ,  flatteur,  toujours  riant ,  on  aurait  cru 
qu'il  ne  pouvait  donner  que  du  plaisir  :  mais  à  peine  s'é- 
tait-on fié  à  ses  caresses ,  qu'on  y  sentait  je  ne  sais  quoi 
d'empoisonné.  L'enfant  malin  et  trompeur  ne  caressait  que 
pour  trahir  ;  et  il  ne  riait  jamais  que  des  maux  cruels  qu'il 
avait  faits ,  ou  qu'il  voulait  faire.  Il  n'osait  approcher  de 
Mentor,  dont  la  sévérité  l'épouvantait;  et  il  sentait  que 
cet  inconnu  était  invulnérable,  en  sorte  qu'aucune  de  ses 


!08  TÉLÉMAQUE. 

flèches  n*auraît  pu  le  percer.  Pour  les  nymphes,  elles  sen- 
tirent bientôt  les  feux  que  cet  enfent  trompeur  allume  ; 
mais  elles  cachaient  avec  soin  la  plaie  profonde  qui  s*en~ 
yenimaît  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Télémaque ,  voyant  cet  enfant  qui  se  Jouait 
avec  les  nymphes,  fut  surpris  de  sa  douceur  et  de  sa 
beauté.  Il  Tembrasse,  il  le  prend  tantôt  sur  ses  genoux, 
tantôt  entre  ses  bras  ;  il  s<ent  en  lui-même  une  inquiétude 
dont  il  ne  peut  trouver  la  cause.  Plus  il  cherche  à  se  jouer 
innocemment,  plus  il  se  trouble  et  s*amol]it.  Voyez-vous 
ces  nymphes?  disait-il  à  Mentor  :  combien  sont-elles  dif- 
férentes de  ces  femmes  de  Tilo  de  Chypre ,  dont  la  beauté 
était  choquante  à  cause  de  leur  immodestie  I  Ces  l)eautés 
immortelles  montrent  une  innocence,  une  modestie,  une 
simplicité  qui  charment.  Parlant  ainsi,  il  rougissait  sans 
savoir  pourquoi.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  parler;  mais 
à  peine  avait-il  commencé,  qu*il  ne  pouvait  continuer  ;  ses 
paroles  étaient  entrecoupées,  obscures,  et  quelquefois 
elles  n'avaient  aucun  sens. 

Mentor,  lui  dit  :  0  Télétnaque,  les  dangers  de  Tile  de 
Chypre  n'étaient  rien ,  si  on  les  compare  à  ceux  dont  vous 
ne  vous  défiez  pas  maintenant.  Le  vice  grossier  fait  hor- 
reur; l'impudence  brutale  donne  de  l'indignation;  mais  la 
beauté  modeste  est  bien  plus  dangereuse  :  en  l'aimant, 
on  croit  n'aimer  que  la  vertu  ;  et  insensiblement  on  se 
laisse  aller  aux  appâts  trompeurs  d'une  passion  qu'on  n'a- 
perçoit que  quand  il  n'est  presque  plus  temps  de  l'éteindre. 
Fuyez,  ô  mon  cher  Télémaque,  fuyez  ces  nymphes ,  qui 
ne  sont  si  discrètes  que  pour  vous  mieux  tromper  ;  fuyez 
les  dangers  de  votre  jeunesse  :  mais  surtout  fuyez  cet  en- 
fant que  vous  ne  connaissez  pas.  C'est  l'Amour,  que  Vé- 
nus ,  sa  mère ,  est  venue  apporter  dans  cette  île ,  pour  se 
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venger  du  mépris  que  vous  avez  témoigné  pour  le  culte  qu*on 
lui  rend  à  Cythère  :  il  a  blessé  le  cœur  de  la  déesse  Galypso  ; 
elle  est  passionnée  pour  vous  :  il  a  brûlé  toutes  les  nym- 
phes qui  l'environnent  ;  vous  brûlez  vous-même ,  ô  mal- 
heureux jeune  homme ,  presque  sans  le  savoir.  . 

Télémaque  interrompait  souvent  Mentor,  en  lui  disant  : 
Pourquoi  ne  demeurerions-nous  pas  dans  cette  île  ?  Ulysse 
ne  vit  plus  ;  il  doit  être  depuis  longtemps  enseveli  dans 
les  ondes  :  Pénélope,  ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi, 
n'aura  pu  résister  à  tant  de  prétendants  :  son  père  Icare 
Faura  contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux.  Retourne- 
rai-je  à  Ithaque  pour  la  voir  engagée  dans  de  nouveaux 
liens,  manquant  à  la  foi  qu'elle  avait  donnée  à  mon  père  ! 
Les  Ithacîens  ont  oublié  Ulysse.  Nous  ne  pourrions  y  re^ 
tourner  que  pour  chercher  une  mort  assurée,  puisque 
les  amants  de  Pénélope  ont  occupé  toutes  les  avenues  du 
port ,  pour  mieux  assurer  notre  perte  à  notre  retour. 

Mentor  répondait  :  Voilà  l'effet  d'une  aveugle  passion. 
On  cherche  avec  subtilité  toutes  les  raisons  qui  la  favo- 
risent, on  se  détourne  de  peur  de  voir  toutes  celles  qui  la 
condamnent.  On  n'est  plus  ingénieux  que  pour  se  trom- 
per, et  pour  étouffer  ses  remords.  Avez-vous  oublié  tout 
ce  que  les  dieux  ont  fait  pour  vous  ramener  dans  votre  pa- 
trie? Gomment  êtes-vous  sorti  de  la  Sicile?  Les  malheurs 
que  vous  avez  éprouvés  en  Egypte  ne  àe  sont-ils  pas  tour- 
nés tout  à  coup  en  prospérités?  Quelle  main  inconnue 
vous  a  enlevé  à  tous  les  dangers  qui  menaçaient  votre  tête 
dans  la  ville  de  Tyr?  Après  tant  de  merveilles,  ignorez- 
vous  encore  ce  que  les  destinées  vous  ont  préparé?  Mais 
que  dis-je?  vous  en  êtes  indigne.  Pour  moi ,  je  pars ,  et 
je  saurai  bien  sortir  de  cette  tle.  Lâche  fils  d'un  père  si 
sage  et  si  généreux ,  menez  ici  une  vie  molle  et  sans  bon- 
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neur  au  milieu  des  femmes  ;  faites,  malgré  les  dieux ,  œ 
que  votre  père  crut  indigne  de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémàque  Jusqu'au 
fond  du  cœur.  Il  se  sentait  attendri  pour  Mentor  ;  sa  dou- 
leur était  mêlée  de  honte  ;  il  craignait  Tindignation  et  le 
départ  de  cet  homme  si  sage  à  qui  il  devait  tant  :  mais 
une  passion  naissante,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  lui- 

—  même ,  faisait  qu'il  n'était  plus  le  même  homme.  Quoi 
donci  disait-il  à  Mentor,  les  larmes  aux  yeux ,  vous  ne 
comptez  pour  rien  l'immortalité  qui  m'est  offerte  par  la 
déesse  ?  Je  compte  pour  rien,  répondait  Mentor,  tout  ce 
qui  est  contre  la  vertu  et  contre  les  ordres  des  dieux.  La 
vertu  vous  rappelle  dans  votre  patrie  pour  revoir  Uljsse 
et  Pénélope;  la  vertu  vous  défend  de  vous  abandonner  à 
une  folle  passion.  Les  dieux ,  qui  vous  ont  délivré  de 
tant  de  périls  pour  vous  préparer  une  gloire  égale  à  celle 
de  votre  père,  vous  ordonnent  de  quitter  cette  île.  L'A- 
mour seul,  ce  honteux  tyran,  peut  vous  y  retenir.  Hé! 
que  feriez-vous  d'une  vie  immortelle ,  sans  liberté,  sans 
vertu,  sans  gloire?  Cette  vie  serait  encore  plus  malheu* 
reuse ,  en  ce  qu'elle  ne  pourrait  finir. 

Télémàque  ne  répondait  à  ce  discours  que  par  des  sou 
pirs.  Quelquefois  il  aurait  souhaité  que  Mentor  l'eût  ar- 
raché malgré  lui  de  cette  île;  quelquefois  il  lui  tardait 
que  Mentor  f&t  parti ,  pour  n'avoir  plus  devant  ses  yeux 

j  cet  ami  sévère  qui  lui  reprochait  sa  faiblesse.  Toutes  ces 
pensées  contraires  agitaient  tour  à  tour  son  cœur,  et  au-, 
cune  n'y  était  constante  :  son  cœur  était  comme  la  mer, 
qui  est  le  jouet  de  tous  les  vents  contraires.  Il  demeurait 
souvent  étendu  et  immobile  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  sou- 
vent dans  le  fond  de  quelque  bois  sombre ,  versant  des 
larmes  amères ,  et  poussant  des  cris  semblables  aux  rugi&- 
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sétneDts  d'uni  Ticm.  Il  était  devenu  maigre;  sea  yeux  creux 
étaient  pleins  d*un  feu  dévorant  :  à  le  voir  pftie ,  abattu 
et  défiguré,  on  aurait  cea  que  ce  n*était  point  Télémaque. 
Sa  beauté,  son  enjouement ,  sa  noble  fierté  s'enfuyaient 
loin  de  lui.  Il  périssait  :  tel  qu'une  fleur,  qui  étant  épa- 
nouie le  matin ,  répandait  ses  doux  parfums  dans  la  cam- 
pagne ,  et  se  flétrit  peu  à  peu  vers  le  soir  ;  ses  vives  cou« 
leurs  s'effacent ,  elle  languit ,  elle  se  dessèche ,  et  sa  belle 
tête  se  penche ,  ne  pouvant  plus  se  soutenir  :  ainsi  le  fils 
d'Ulysse  était  aux  portes  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  que  Télémaque  ne  pouvait  résister  à  la 
violence  de  sa  passion ,  conçut  un  dessein  plein  d'adresse 
pour  le  délivrer  d'un  si  grand  danger.  Il  avait  remarqué 
que  Galypso aimait  éperdument  Télémaque,  et  que  Télé- 
maque n'aimait  pas  moins  la  jeune  nymphe  Eucharis  ;  car 
le  cruel  Amour,  pour  tourmenter  les  mortels ,  fait  qu'on 
n'aime  guère  la  personne  dont  on  est  aimé.  Mentor  réso- 
lut  d'exciter  la  Jalousie  de  Galypso.  Eucharis  devait  em- 
mener Télémaque  dans  une  chasse.  Mentor  dit  à  Galypso  : 
J'ai  remarqué  dans  Télémaque  une  passion  pour  la  chasse, 
que  je  n'avais  Jamais  vue  en  lui  ;  ce  plaisir  commence  à 
le  dégoûter  de  tout  autre  :  il  n'aime  plus  que  les  forêts  et 
les  montagnes  les  plus  sauvages.  Est-ce  vous,  ô  déesse, 
qui  lui  inspirez  cette  grande  ardeur? 

Galypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces  paroles , 
et  elle  ne  put  se  retenir.  Ge  Télémaque,  répondit-elle, 
qui  a  méprisé  tous  les  plaisirs  de  l'île  de  Ghypre ,  ne  peut 
résister  à  la  médiocre  beauté  d'une  de  mes  nymphes.  Gom- 
ment ose-t-il  se  vanter  d'avoir  fait  tant  d'actions  merveil- 
leuses ,  lui  dont  le  cœur  s'amollit  lâchement  par  la  vo- 
lupté, et  qui  ne  semble  né  que  pour  passer  une  vie  obs- 
cure au  milieu  des  femmes?  Mentor,  remarquant  avec 
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plaisir  oombieii  la  jalousie  troublait  le  cœur  de  Calypso , 
n'en  dit  pas  davantage  ,  de  peur  de  la  mettre  en  défiance 
de  lui  ;  il  lui  numtrait  seulement  un  visage  triste  et  abattu. 
La  déesse  lui  découvrait  ses  peines  sur  toutes  les  choses 
qu'elle  voyait ,  et  elle  faisait  sans  cesse  des  plaintes  nou- 
velles. Cette  chasse ,  dont  Mentor  l'avait  avertie ,  acheva 
de  la  mettre  en  fureur.  Elle  sut  que  Télémaque  n'avait 
cherché  qu'à  se  dérober  aux  autres  nymphes  pour  parler 
à  Eucharis.  On  proposait  même  déjà  une  seconde  chasse, 
où  elle  prévoyait  qu'il  ferait  comme  dans  la  première. 
Pour  rompre  les  mesures  de  Télémaque,  elle  déclara 
qu'elle  en  voulait  être.  Puis  tout  à  coup ,  ne  pouvant  plus 
modérer  son  ressentiment ,  elle  lui  parla  ainsi  : 

Est-ce  donc  ainsi ,  6  jeune  téméraire ,  que  tu  es  v«nu 
dans  mon  lie  pour  échapper  au  juste  naufrage  que  Nep- 
tune te  préparait,  et  à  la  vengeance  des  dieux  ?  N'es-tu 
entré  dans  cette  île ,  qui  n'est  ouverte  à  aucun  mortel , 
que  pour  mépriser  ma  puissance  et  l'amour  que  je  t'ai 
témoigné?  0  divinités  de  l'Olympe  et  du  Styx ,  écoutez 
une  malheureuse  déesse  !  Hâtez-vous  de  confondre  oe  per- 
fide ,  cet  ingrat ,  cet  impie.  Puisque  tu  es  encore  plus 
dur  et  plus  injuste  que  ton  père,  puisses^tu  souffrir  des 
maux  encore  pins  longs  et  plus  cruels  que  les  siens  I  Non , 
non,  que  jamais  tu  ne  revoies  ta  patrie ,  cette  pauvre  et 
misérable  Ithaque,  que  tu  n'as  point  eu  honte  de  préférer 
à  l'immortalité  !  ou  plutôt  que  tu  périsses ,  en  la  voyant 
de  loin ,  au  milieu  de  la  mer  ;  et  que  ton  corps,  devenu 
le  jouet  des  flots ,  soit  rejeté,  sans  espérance  de  sépul- 
ture, sur  le  sable  de  ce  rivage!  Que  mes  yeux  le  voient 
mangé  par  les  vautours  !  Celle  que  tu  aimes  le  verra  aussi  : 
elle  le  verra  ;  elle  en  aura  le  cœur  déchiré  ;  et  son  déses* 
poir  fera  mon  bonheur  ! 
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En  parlant  ainsi,  Calypso  avait  les  yeux  rouges  et  en- 
flammés :  ses  regards  ne  s'arrêtaient  jamais  en  aucun  en- 
droit^ ils  avaient  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farou- 
che. Ses  joues  tremblantes  étaient  couvertes  de  taches 
noires  e!  livides  ;  elle  changeait  à  chaque  moment  de  cou- 
leur. Souvent  une  pâleur  mortelle  se  répandait  sur  tout 
son  visage  :  ses  larmes  ne  coulaient  plus  comme  autre- 
fois avec  abondance  :  la  rage  et  le  désespoir  semblaient 
en  avoir  tari  la  source ,  et  à  peine  en  coulait-il  quelqu'une 
sur  ses  joues.  Sa  voLx  était  rauque ,  tremblante  et  entre- 
coupée. Mentor  observait  tous  ses  mouvements ,  et  ne 
parlait  plus  à  Télémaque.  Il  le  traitait  comme  un  malade 
désespéré  qu'on  abandonne,  il  jetait  souvent  sur  lui  des 
r^ards  de  compassion. 

Télémaque  sentait  combien  il  était  coupable ,  et  indi- 
gne de  l'amitié  de  Mentor.  Il  n'osait  lever  les  yeux ,  d% 
peur  de  rencontrer  ceux  de  son  ami ,  dont  le  silence  même 
le  condamnait.  Quelquefois  il  avait  envie  d'aller  se  jeter  à 
son  cou ,  et  de  lui  témoigner  combien  il  était  touché  de  sa 
faute  :  mais  il  était  retenu,  tantôt  par  une  mauvaise  honte, 
et  tantôt  par  la  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  voulait 
pour  se  tirer  du  péril  ;  car  le  péril  lui  semblait  doux ,  et 
il  ne  pouvait  encore  se  résoudre  à  vaincre  sa  folle  passion. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe ,  assemblés  dans 
un  profond  silence ,  avaient  les  yeux  attachés  sur  l'île  de 
Calypso  ,  pour  voir  qui  serait  victorieux,  ou  de  Minerve 
ou  de  l'Amour.  L'Amour ,  en  se  jouant  avec  les  nymphes , 
avait  mis  fout  en  feu  dans  l'île.  Minerve,  sous  la  figure 
de  Mentor,  se  servait  de  la  jalousie ,  inséparable  de  l'a- 
mour, contre  l'Amour  même.  Jupiter  avait  résolu  d'être 
le  spectateur  de  ce  combat ,  et  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Euchans ,  qui  craignait  que  Télémaque  ne 
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lui  échappât ,  usait  de  mille  artifices  pour  le  retenir  dons 
ses  liens.  Déjà  elle  allait  partir  avec  lui  pour  la  seconde 
chasse,  et  elle  était  vêtue  comme  Diane.  Vénus  et  Cupi- 
don  avaient  répandu  sur  elle  de  nouveaux  charries;  en 
sorte  que  ce  Jour-là  sa  beauté  effaçait  celle  de  la  déesse 
Galypso  même.  Gaiypso,  la  regardant  de  loin ,  se  regarda 
en  même  temps  dans  la  plus  claire  de  ses  fontaines,  et 
elle  eut  honte  de  se  voir.  Alors  elle  se  cacha  au  fond  de 
sa  grotte ,  et  parla  ainsi  toute  seule  : 

Une  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler  ces 
deux  amants,  en  déclarant  que  Je  veux  être  de  cette 
chasse!  En  serai-Je?  irai-Je  la  faire  triompher,  et  faire 
servir  ma  beauté  à  relever  la  sienne?  Faudra-t-il  que  Té- 
lémaque,  en  me  voyant ,  soit  encore  plus  passionné  pour 
son  Eucharis?  0  malheureuse I  qu*ai-Je  fait?  Non ,  Je  n*y 
irai  pas ,  ils  n*y  iront  pas  eux-mêmes ,  je  saurai  bien  les 
en  empêcher.  Je  vais  trouver  Mentor  ;  Je  le  prierai  d'en- 
lever Télémaque  :  il  le  remmènera  à  Ithaque,  Mais  que 
dis-Je;  et  que  deviendrai-je  quand  Télémaque  sera  parti? 
Où  suis-Je  ?  Que  reste-t-il  à  faire  ?  0  cruelle  Vénus  I  Vé- 
nus ,  vous  m'avez  trompée  I  6  perfide  présent  que  vous 
m'avez  fait  1  Pernicieux  enfant  I  Amour  empesté  I  Je  ne 
t'avais  ouvert  mon  cœur  que  dans  l'espérance  de  vivre 
heureuse  avec  Télémaque ,  et  tu  n'as  porté  dans  ce  cœur 
que  trouble  et  que  désespoir  I  Mes  nymphes  sont  révoltées 
contre  moi.  Ma  divinité  ne  me  sert  plus  qu'à  rendre  mon 
malheur  étemel.  Oh  1  si  j'étais  libre  de  me  donner  la  mort 
pour  finir  mes  douleurs  I  Télémaque,  il  faut  que  tu  meu- 
res ,  puisque  je  ne  puis  mourir  1  Je  me  vengerai  de  tes  in- 
gratitudes :  ta  nymphe  le  verra,  et  je  te  percerai  à  ses 
yeux.  Mais  je  m'égare.  0  malheureuse  Calypsol  que 
veux-tu?  faire  périr  un  innocent  que  tu  as  jeté  toi-même 
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dans  cet  abîme  âe  malheurs  !  C'est  moi  qui  ai  mis  le 
flambeau  fotal  dans  le  sein  du  chaste  Téléroaque.  Quelle 
innocence!  quelle  vertu!  quelle  horreur  du  vice!  quel 
courage  contre  les  honteux  plaisirs  1  Fallait-il  empoison- 
ner son  cœur?  Il  m'eût  quittée!  Eh  bien  1  ne  faudra-t-il 
pas  qu'il  me  quitte ,  ou  que  je  le  vc^e  plein  de  mépris 
pour  moi ,  ne  vivant  plus  que  pour  ma  rivale.  Non ,  non , 
Je  ne  souffre  que  ce  que  J'ai  bien  mérité.  Pars ,  Téléma- 
que ,  va-f  en  au  delà  des  mers  :  laisse  Galypso  sans  con*> 
solation ,  ne  pouvant  supporter  la  vie ,  ni  trouver  la  mort  : 
laisse-la  inconsolable,  couverte  de  honte,  désespérée, 
avec  ton  (nrgueilleuse  Ëucharis. 

Elle  pariait  ainsi  seule  dans  sa  grotte  :  mais  tout  à  coup 
elle  sort  impétueusement.  Où  étes-vous ,  6  Mentor?  dit- 
elle.  Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez  Télémaque  contre 
le  vice  auquel  il  succombe?  Vous  dormez,  pendant  que 
l'Amour  veille  contre  vous.  Je  ne  puis  souffrir  plus  long- 
temps cette  lâche  indifférence  que  vous  témoignez.  Ver- 
rez-vous  toujours  tranquillement  le  fils  d'Ulysse  désho- 
norer son  père,  et  négliger  sa  haute  destinée  ?  Est-ce  à  vous 
ou  à  moi  que  ses  parents  ont  confié  sa  conduite?  C'est  moi 
qui  cherche  les  moyens  de  guérir  son  cœur  ;  et  vous ,  ne 
ferez-vous  rien?  Il  y  a,  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  cette 
forêt,  de  grands  peupliers  propres  à  construire  un  vais^ 
seau;  c^est  là  qu'Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il  sortit  de 
cette  Ile.  Vous  trouverez  au  même  endroit  une  profonde 
caverne,  où  sont  tous  les  instruments  nécessaires  pour 
tailler  et  pour  joindre  toutes  les  pièces  d'un  vaisseau. 

A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  qu'elle  s'en  repentit. 
Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alla  dans  cette  ca-^ 
veme,  trouva  les  instruments,  abattit  les  peupliers,  et 
mît  en  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de  voguer.  C'est 
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que  la  puissance  et  rindustrie  de  Miaérve  n'ont  pas  be- 
soin d*un  grand  temps  pour  achever  les  plus  grands  ou- 
vrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d'esprit  :  d'un 
côté,  elle  voulait  voir  si  le  travail  de  Mentor  s'avançait; 
de  l'autre ,  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  la  chasse , 
où  Ëucharis  aurait  été  en  pleine  liberté  avec  Télémaque. 
La  jalousie  ne  lui  permit  jamais  de  perdre  de  vue  ces 
deux  amants  :  mais  elle  tâchait  de  tourner  la  chasse  du 
côté  où  elle  savait  que  Mentor  faisait  le  vaisseau.  Elle  en- 
tendait les  œugs^  hache  et  de  marteau  :  elle  prêtait  l'o- 
reille ;  chaque  coup  la  faisait  frémir.  Mais ,  dans  le  mo- 
ment même ,  elle  craignait  que  cette  rêverie  ne  lui  eût 
dérobé  quelque  signe  ou  quelque  coup  d'oeil  de  Télémaque 
à  la  jeune  njTnphe. 

Cependant  Ëuchaiis  disait  à  Télémaque  d'un  ton  mo^ 
queur  :  Ne  craignez-vous  point  que  Mentor  ne  vous  blâme 
d'être  venu  à  la  chasse  sans  lui  ?  Oh  !  que  vous  êtes  à  plain-^ 
drede  vivre  sous  un  si  rude  maître  1  Rien  ne  peut  adoucir 
son  austérité  :  il  affecte  d'être  ennemi  de  tous  les  plaisirs  ; 
il  ne  peut  souffrir  que  vous  en  goûtiez  aucun  ;  il  vous  fait 
un  crime  des  choses  les  plus  innocentes.  Vous  pouviez  dé- 
pendre de  lui  pendant  que  vous  étiez  hors  d'état  de  vous 
conduire  vous-même;  mais,  après  avoir  montré  tant  de 
sagesse  )  vous  ne  devez  plus  vous  laisser  traiter  en  enfant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçaient  le  cœur  de  Téléma- 
que, et  le  remplissaient  de  dépit  contre  Mentor,  dont  il 
voulait  secouer  le  joug.  Il  craignait  de  le  revoir,  et  ne  ré^ 
pondait  rien  à  Ëucharis ,  tant  il  était  troublé.  Enfin ,  vers 
le  soir,  la  chasse  s'étant  passée  de  part  et  d'autre  dans  une 
contrainte  perpétuelle ,  on  revint  par  un  coin  de  la  forêt 
assez  voisin  du  lieu  où  Mentor  avait  travaillé  tout  le  jour» 
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Galypso  aperçut  de  loin  le  vaisseau  achevé  :  ses  yeux  se 
couvrirent  à  Tinstant  d'un  épais  nuage,  semblable  à  celui 
de  la  mort.  Ses  genoux  tremblants  se  dérobaient  sous  elle  : 
une  froide  sueur  courut  par  tou&  les  membres  de  son  corps  : 
elle  fut  contrainte  de  s*appuyer  sur  les  nymphes  qui  Ten- 
vironnaient;  etËucharis  lui  tendant  la  main  pour  la  sou- 
tenir, elle  la  repoussa  en  jetant  sur  elle  un  regard  terrible. 

Télémaque,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vit  point 
Mentor,  parce  qvCii  s'était  déjà  retiré,  ayant  uni  son  tra- 
vail, demanda  à  la  déesse  à  qui  était  ce  vaisseau ,  et  à 
quoi  on  le  destinait.  D'abord  elle  ne  put  répondre  ;  mais 
enfin  elle  dit  :  C'est  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai  fait 
faire  ;  vous  ne  serez  plus  embarrassé  par  cet  ami  sévère , 
qui  s'oppose  à  votre  bonheur,  et  qui  serait  jaloux  si  vous 
deveniez  immortel. 

Mentor  m'abandonne!  c'est  fait  de  moi!  s'écria  Télé^ 
maque.  0  Eucharis ,  si  Mentor  me  quitte ,  je  n'ai  plus  que 
vous.  Ces  paroles  lui  échappèrent  dans  le  transport  de  sa 
passion.  Il  vit  le  tort  qu'il  avait  eu  en  les  disant,  mais  il 
n'avait  pas  été  libre  de  penser  au  sens  de  ses  paroles.  Toute 
la  troupe  étonnée  demeura  dans  le  silence.  Eucharis,  rou- 
gissant et  baissant  les  yeux,  demeurait  derrière  tout  m- 
terdite,  sans  oser  se  montrer.  Mais  pendant  que  la  honte 
était  sur  son  visage,  la  joie  était  au  fond  de  son  cœur. 
Télémaque  ne  se  comprenait  plus  lui-même,  et  ne  pouvait 
croire  qu'il  eût  parlé  si  indiscrètement.  Ce  qu'il  avait  fait 
lui  paraissait  comme  un  songe,  mais  un  songe  dont  il 
demeurait  confus  et  troublé. 

Calypso,  plus  furieuse  qu'une  lionne  à  qui  on  a  enlevé 
ses  petits,  courait  au  travers  de  la  forêt,  sans  suivre  au- 
cun chemin,  et  ne  sachant  où  elle  allait.  Enfin,  elle  se 
trouva  à  rentrée  de  sa  grotte,  où  Mentor  l'attendait.  Sor- 
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tez  de  mon  tie ,  dit-elle ,  6  étrangers ,  qui  êtes  venus  trou« 
bler  mon  repos  :  loin  de  moi  ce  jeune  insensé  !  Et  vous , 
imprudent  vieillard ,  vous  sentirez  ce  que  peut  le  courroux 
d'une  déesse,  si  vous  ne  Tarrachez  d*ici  tout  à  l'heure.  Je 
ne  veux  plus  le  voir  ;  Je  ne  veux  plus  souffrir  qu'aucune 
de  mes  nymphes  lui  parle,  ni  le  regarde.  J'en  jure  par  les 
ondes  du  St3rX)  serment  qui  fait  trembler  les  dieux  mê- 
mes. Mais  apprends ,  Télémaque,  que  tes  maux  ne  sont 
pas  finis  :  ingrat ,  tu  ne  sortiras  de  mon  tle  que  pour  être 
en  proie  à  de  nouveaux  malheurs.  Je  serai  vengée;  tu  re- 
gretteras Galypso,  mais  en  vain.  Neptune,  encore  irrité 
contre  ton  père,  qui  Ta  offensé  en  Sicile ,  et  sollicité  par 
Vénus ,  que  tu  as  méprisée  dans  Fîle  de  Chypre,  te  pré- 
pare d'autres  tempêtes.  Tu  verras  ton  père ,  qui  n'est  pas 
mort  :  mais  tu  le  verras  sans  le  connaître.  Tu  ne  te  réu- 
niras avec  lui  en  Ithaque ,  qu'après  avoir  été  le  jouet  de  la 
plus  cruelle  fortune.  Va  :  Je  conjure  les  puissances  célestes 
de  me  venger.  Puisses-tu,  au  milieu  des  mers,  suspendu 
aux  pointes  d'un  rocher,  ,et  frappé  de  la  foudre ,  invoquer 
en  vain  Galypso ,  que  ton  supplice  comblera  de  joie! 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agité  était  déjà  prêt  à 
prendre  des  résolutions  contraires.  L'amour  rappela  dans 
son  cœur  le  désir  de  retenir  Télémaque.  Qu'il  vive ,  disait- 
elle  en  elle-même,  qu'il  demeure  ici;  peut-être  qu'il  sen- 
tira enfin  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Eucharis  ne  sau- 
rait, comme  moi ,  lui  donner  l'immortalité.  0  trop  aveu- 
gle Galypso  !  tu  t'es  trahie  toi-même  par  ton  serment  :  te 
voilà  engagée;  et  les  ondes  du  Styx,  par  lesquelles  tu  as 
Juré,  ne  te  permettent  pins  aucune  espérance.  Personne 
n'entendait  ces  paroles  :  mais  on  voyait  sur  son  visage 
les  Furies  peintes  ;  et  tout  le  venin  empesté  du  noir  Co- 
cyte  semblait  s'exhaler  de  son  cœur. 
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Télémaque  en  fut  saisi  d'horreur.  Elle  le  comprit ,  car 
qu'est-ce  que  l'amour  jaloux  ne  devine  pas?  et  l'horreur 
de  Télémaque  redoubla  les  transports  de  la  déesse.  Sem- 
blable à  uneBacchante ,  qui  remplit  l'air  de  ses  hurlements, 
et  qui  en  fait  retentir  les  hautes  montagnes  de  Thraee , 
elle  court  au  travers  des  bois  avec  un  dard  en  main ,  ap- 
pelant toutes  ses  nymphes,  et  menaçant  de  percer  toutes 
celles  qui  ne  la  suivront  pas.  Elles  courent  en  foule ,  ef- 
frayées de  cette  menace.  Eucharis  même  s'avance  les  lar- 
mes aux  yeux ,  et  regardant  de  loin  Télémaque ,  à  qui  elle 
n'ose  plus  parler.  La  déesse  frémit  en  la  voyant  auprès 
d'elle;  et,  loin  de  s'apaiser  par  la  soumission  de  cette 
nymphe,  elle  ressent  une  nouvelle  fureur,  voyant  que 
rafOiction  augmente  la  beauté  d'Ëucharis. 

Cependant  Télémaque  étaitdemeuréseul  avec  Mentor. 
Il  embrasse  ses  genoux  (car  il  n'osait  l'embrasser  autre* 
ment,  ni  le  r^arder);  il  verse  un  torrent  de  larmes; 
il  veut  parler,  la  voix  lui  manque;  les  paroles  lui  man* 
quent  encore  davantage  :  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit  faire, 
ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut.  Enfin  il  s'écrie  :  0  mon 
vrai  père  I  6  Mentor  !  délivrez-moi  de  tant  de  maux  î  Je  ne 
puis  ni  vous  abandonner,  ni  vous  suivre.  Délivrez -moi  de 
tant  de  maux ,  délivrez-moi  de  moi-même  ;  donnez-moi  la 
mort. 

Mentor  l'embrasse ,  le  console ,  l'encourage,  lui  apprend 
à  se  supporter  lui-même ,  sans  flatter  sa  passion ,  et  lui 
dit  :  Fils  du  sage  Ulysse,  que  les  dieux  ont  tant  aimé,  et 
qu'ils  aiment  encore,  c'est  par  un  effet  de  leur  amour  que 
vous  souffrez  des  maux  si  horribles.  Celui  qui  n'a  point  X 
senti  sa  faiblesse ,  et  la  violence  de  ses  passions ,  n'est  point 
encore  sage  ;  car  i  l  ne  se  connaît  point  encore ,  et  ne  sait  point 
se  défier  de  soi.  Les  dieux  vous  ont  conduit  comme  par  la 
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main  Jusqu'au  bord  de  l'abîme ,  pour  vous  en  mbntrertoute 
la  profondeur,  sans  vous  y  laisser  tomber.  (Comprenez 
maintenant  ce  que  vous  n'auriez  jamais  compris  si  vous 
ne  l'aviez  éprouvé.  On  vou«  aurait  parlé  des  trahisons  de 
l'Amour,  qui  flatte  pour  perdre ,  et  qui ,  sous  une  apparence 
dedouceur,  cacheles  plusafifreuses  amertumes.  I]  est  venu , 
cet  enfant  plein  de  charmes,  parmi  les  ris,  les  jeux  et  les 
grâces.  Vous  l'avez  vu  ;  il  a  enlevé  votre  cœur,  et  vous 
avez  pris  plaisir  à  le  lui  laisser  enlever.  Vous  cherchiez 
des  prétextes  pour  ignorer  la  plaie  de  votre  cœur  :  vous 
cherchiez  à  me  tromper ,  et  à  vous  flatter  vous-même  ; 
vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le  fruit  de  votre  témérité  : 
vous  demandez  maintenant  la  mort ,  et  c'est  l'unique  es* 
pérance  qui  vous  reste.  La  déesse  troublée  ressemble  à 
une  Furie  infernale;  Ëucharis  brûle  d'un  feu  plus  cruel 
que  toutes  les  douleurs  de  la  mort;  toutes  ces  nymphes  ja- 
louses sont  prêtes  à  s'entre-déchirer  :  et  voilà  ce  que  fait 
le  traître  Amour,  qui  parait  si  doux!  Rappelez  tout  votre 
courage.  A  quel  point  les  dieux  vous  aiment-ils ,  puisqu'ils 
vous  ouvrent  un  si  beau  chemin  pour  fuir  l'Amour,  et  pour 
revoir  votre  chère  patrie  !  Cal3rpso  elle-même  est  contrainte 
de  vous  chasser.  Le  vaisseau  est  tout  prêt;  que  tardons* 
nous  à  quitter  cette  ile ,  où  la  vertu  ne  peut  habiter? 

En  disant  ces  paroles.  Mentor  le  prit  par  la  main,  et 
l'entraînait  vers  le  rivage.  Télémaque  suivait  à  peine ,  re- 
gardant toujours  derrière  lui.  Il  considérait  Ëucharis,  qui 
s'éloignait  de  lui.  Ne  pouvant  voir  son  visage,  il  regar- 
dait ses  beaux  cheveux  noués ,  ses  habits  flottants ,  et  sa 
noble  démarche.  11  aurait  voulu  pouvoir  baiser  les  traces 
de  ses  pas.  Lors  même  qu'il  la  perdit  de  vue ,  il  prêtait 
encore  l'oreille,  s'imaginant  entendre  sa  voix.  Quoique 
absente ,  il  la  voyait  :  elle  était  peinte  et  comme  vivante  de- 
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vant  ses  yeux  :  il  croyait  même  parler  à  elle ,  ne  sachant 
plus  où  il  était,  et  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

Enfin,  revenant  à  lui  comme  d'un  profond  sommeil, 
il  dit  à  Mentor  :  Je  suis  résolu  de  vous  suivre  ;  mais  je  n'ai 
pas  encore  dit  adieu  à  Ëucharis.  J'aimerais  mieux  mou- 
rir que  de  Tabandonner  ainsi  avec  ingratitude.  Attendez 
'que  je  la  revoie  encore  une  dernière  fois  pour  lui  faire 
un  éternel  adieu.  Au  moins  souffrez  que  je  lui  dise  : 
0  nymphe,  les  dieux  cruels,  les  dieux  jaloux  de  mon 
bonheur  me  contraignent  de  partir;  mais  ils  m'empêche- 
ront plutôt  de  vivre,  que  de  me  souvenir  à  jamais  de  vous.  - 
0  mon  père  !  ou  laisse^moi  cette  dernière  consolation,  qui 
est  si  juste,  ou  arrachez-moi  la  vie  dans  ce  moment. 
Non,  je  ne  veux  ni  demeurer  dans  cette  île ,  ni  m*aban- 
donner  à  l'amour.  L'amour  n'est  point  dans  mon  cœur  ;  je 
ne  sens  que  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance  pour  Ëucha- 
ris. Il  me  suffit  de  le  lui  dire  encore  une  fois ,  et  je  pars 
avec  vous  sans  retardement. 

Que  j'ai  pitié  de  vous  !  répondait  Mentor  :  votre  passion 
est  si  furieuse  que  vous  ne  la  sentez  pas.  Vous  croyez  être 
tranquille ,  et  vous  demandez  la  mort  1  Vous  osez  dire 
que  vous  n'êtes  point  vaincu  par  l'amour,  et  vous  ne  pou- 
vez vous  arracher  à  la  nymphe  que  vous  aimez  I  Vous  ne 
voyez,  vous  n'entendez  qu'elle;  vous  êtes  aveugle  et 
sourd  à  tout  le  reste.  Un  homme  que  la  fièvre  rend  fréné- 
tique dit  :  Je  ne  suis  point  malade.  0  aveugle  Télémaque  ! 
vous  étiez  prêt  à  renoncer  à  Pénélope  qui  vous  attend,  à 
Ulysse ,  que  vous  verrez ,  à  Ithaque  où  vous  devez  régner, 
à  la  gloire  et  à  la  haute  destinée  que  les  dieux  vous  ont 
promise  par  tant  de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en  votre 
faveur  :  vous  renonciez  à  tous  ces  biens  pour  vivre  dés- 
honoré auprès  d'Eucharis!  Direz-vous  encore  que  l'amour 

II 
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Devons  attache  point  à  elle  ?  Qa*es^ce  donc  qoi  vous  troa- 
ble?  pourquoi  voulez-vous  mourir?  pourquoi  avez-vous 
parlé  devant  la  déesse  avec  tant  de  transport?  Je  ne  vous 
accuse  point  de  m^oucaisaloi^mais  je  déplore  votre  aveu- 
glement. Fuyez,  Télémaque,  fuyez  I  on  ne  peut  vaincre 
Famour  qu'en  fuyant.  Contre  un  tel  ennemi,  le  vrai  cou- 
rage consiste  à  craindre  et  à  fuir  ;  mais  à  fuir  sans  délibé- 
rer, et  sans  se  donner  à  soi-même  le  temps  de  regarder 
Jamais  derrière  soi.  Vous  n*avez  pas  oublié  les  soins  que 
vous  m*avez  coûtés  depuis  votre  enfance,  et  les  périls 
dont  vous  êtes  sorti  par  mes  conseils  :  ou  croyez-moi, 
ou  souf&ez  que  je  vous  abandonne.  Si  vous  saviez  combien 
U  m*est  douloureux  de  vous  voir  courir  à  votre  perte  !  Si 
vous  saviez  tout  ce  que  j*ai  souffert  pendant  que  je  n*ai  osé 
vous  parler  1  la  mère  qui  vous  mit  ^u  monde  souffrit  moins 
dans  les  douleurs  de  Tenfantement.  Je  me  suis  tu  ;  j*ai  dé- 
voré ma  peine;  j'ai  étouffé  mes  soupirs ,  pour  voir  si  vous 
reviendriez  à  moi.  0  mon  fils!  mon-cherfilsl  soulagez 
mon  cœur  ;  rendez-moi  ce  qui  m*est  plus  cher  que  mes 
entrailles;  rendez-moi  Télémaque,  que  j'ai  perdu  ;  ren- 
dez-Vous à  vous-même.  Si  la  sagesse  en  vous  surmonte 
lamour,  je  vis ,  et  je  vis  heureux  ;  mais  si  l'amour  vous 
entraîne  malgré  la  sagesse ,  Mentor  ne  peut  plus  vivre. 
Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  il  continuait  son 
chemin  vers  la  mer;  et  Télémaque,  qui  n'était  pas  en- 
core assez  fort  pour  le  suivre  de  lui-même,  l'était  déjà 
assez  pour  se  laisser  mener  sans  résistance.  Minerve, 
toujours  cachée  sous  la  figure  de  Mentor,  couvrant  in- 
visiblement  Télémaque  de  son  égide,  et  répandant  au- 
tour de  lui  un  rayon  divin,  lui  fit  sentir  un  courage 
qu'il  n'avait  point  encore  éprouvé  depuis  qu'il  était 
dans  cette  île.  Enfin,  ils  arrivèrent  dans  un  endroit  de 
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l'île  OÙ  le  rivage  de  la  mer  était  esparpé;  c*était  un 
rocher  toujours  battu  par  l'onde  écumante.  Ils  regar- 
dèrent de  cette  hauteur  si  le.  vaisseau  que  Mentor  avait 
préparé  était  encore  dans  la  même  place;  maïs  ils  aper- 
çurent un  triste  spectacle. 

L'Amour  était  vivement  piqué  de  voir  que  ce  vieillard 
inconnu  non-seulement  était  insensible  à  ses  traits,  mais 
encore  lui  enlevait  Téléroaque  :  il  pleurait  de  dépit,  et  il 
alla  trouver  Galypso  errante  dans  les  sombres  forêts. 
Elle  ne  put  le  voir  sans  gémir,  et  elle  sentait  qu'il  rouvrait 
toutes  les  plaies  de  son  cœur.  L* Amour  lui  dit  :  Vous 
êtes  déesse ,  et  vous  vous  laissez  vaincre  par  un  faible 
mortel  qui  est  captif  dans  votre  Ile!  pourquoi  le  laissez- 
vous  sortir?  0  malheureux  Amour,  répondit-elle ,  je  ne 
veux  plus  écouter  tes  pernicieux  conseils  :  c'est  toi  qui 
m'as  tirée  d'une  douce  et  profonde  paix ,  pour  me  pré- 
cipiter dans  un  abtme  de  malheurs.  C'en  est  fait  ;  j'ai 
juré  par  les  ondes  du  Styx  que  je  laisserais  partir  Té- 
lémaque.  Jupiter  même,  le  père  des  dieux,  avec  toute 
sa  puissance ,  n'oserait  contrevenir  à  ce  redoutable  ser- 
ment. Télémaque  sort  de  mon  fie  :  sors  aussi,  perni- 
cieux enfant,  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que  luil 

L'Amour,  essuyant  ses  larmes,  fit  un  souris  moqueur  et 
malin.  En  vérité,  dit-il ,  voilà  un  grand  embarras  1  laissez- 
moi  faire;  suivez  votre  serment,  ne  vous  opposez  point 
au  départ  de  Télémaque.  Ni  vos  nymphes  ni  moi  n'avons 
juré  par  les  ondes  du  Styx  de  le  laisser  partir.  Je  leur  ins- 
pirerai le  dessein  de  brûler  ce  vaisseau  que  Mentor  a  fait 
avec  tant  de  précipitation.  Sa  diligence,  qui  nous  a  sur- 
pris, sera  inutile.  11  sera  surpris  lui-même  à  son  tour;  et 
il  ne  lui  restera  plus  aucun  moyen  de  vous  arracher  Télé* 
maque. 
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Ces  paroles  flatteuses  flrcot  glisser  Tespérance  et  la  joie 
jusqu'au  fond  des  entrailles  de  Calypso,  Ce  qu*an  zéphir 
fait  par  sa  fraîcheur  sur  le  bord  d*  un  ruisseau,  pour  délas- 
ser les  troupeaux  languissants  que  Tardeur  de  Tété  con- 
sume ,  ce  discours  le  fit  pour  apaiser  le  désespoir  de  la 
déesse.  Son  visage  devint  serein ,  ses  yeux  s'adoucirent, 
les  noirs  soucis  qui  rongeaient  son  cœur  s'enfuirent  pour 
un  moment  loin  d'elle  :  elle  s'arrêta,  elle  sourit,  elle  flatta 
le  folâtre  Amour;  et,  en  le  flattant,  elle  se  prépara  de 
nouvelles  douleurs. 

L'Amour,  content  de  l'avoir  persuadée,  alla  pour  persua- 
der aussi  les  nymphes,  qui  étaient  errantes  et  dispersées 
sur  toutes  les  montagnes ,  comme  un  troupeau  de  moutons 
que  la  rage  des  loups  affamés  a  mis  en  fuite  loin  du  ber- 
ger. L'Amour  les  rassemble,  et  leur  dit  :  Télémaque 
est  encore  en  vos  maius  ;  hâtez- vous  de  brûler  ce  vais- 
seau que  le  téméraire  Mentor  a  fait  pour  s'enfuir.  Aussi- 
tôt elles  allument  des  flambeaux  ;  elles  accourent  sur  le 
rivage;  elles  frémissent;  elles  poussent  des  hurlements  ; 
elles  secouent  leurs  cheveux  épars,  comme  des  Bacchantes. 
Déjà  la  flamme  vole;  elle  dévore  le  vaisseau,  qui  est 
d'un  bois  sec  et  enduit  de  résine  ;  des  tourbillons  de  fumée 
et  de  flamme  s'élèvent  dans  les  nues. 

Télémaque  et  Mentor  aperçoivent  ce  feu  de  dessus  le 
rocher,  et  entendent  les  cris  des  nymphes.  Télémaque 
fut  tenté  de  s'en  réjouir,  car  son  cœur  n'était  pas  encore 
guéri;  et  Mentor  remarquait  que  sa  passion  était  comme 
un  feu  mal  éteint ,  qui  sort  de  temps  en  temps  de  dessous 
la  cendre,  et  qui  repousse  de  vives  étincelles.  Me  voilà 
donc ,  dit  Télémaque ,  rengagé  dans  mes  liens  !  Il  ne  nous 
reste  plus  aucune  espérance  de  quitter  cette  ile. 
Mentor  vit  bien  que  Télémaque  allait  retomber  dans 
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toutes  ses  faiblesses  et  qa*il  n'y  avait  psâ  un  seul  mo- 
ment à  perdre.  Il  aperçut  de  loin  au  milieu  des  tlots 
un    vaisseau  arrêté,   qui   n'osait  approcher  de  l'île, 
parce  que  tous  les  pilotes  connaissaient  que  File  de  Ga- 
lypso  était  inaccessible  à  tous  les  mortels.  Aussitôt  le 
sage  Mentor  poussant  Télémaque ,  qui  était  assis  sur  le 
bord  du  rocher,  le  précipite  dans  la  mer,  et  s'y  jette  avec 
lui.  Télémaque,  surpris  de  cette  violente  chute,   but 
l'onde  amère,  et  devint  le  jouet  des  flots.  Mais  revenant 
à  lui ,  et  voyant  Mentor  qui  lui  tendait  la  main  pour  lui  ai- 
der à  nager,  il  ne  songea  plus  qu'à  s'éloigner  de  l'île  fatale. 
Les  nymphes,  qui  avaient  cru  les  tenir  captifs ,  poussè- 
rent des  cris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant  plus  empêcher 
leur  fuite.  Galypso,  inconsolable,  rentra  dans  sa  grotte, 
qu'elle  remplit  de  ses  hurlements.  L'Amour,  qui  vit  chan- 
ger son  triomphe  en  une  honteuse  défaite ,  s'éleva  au 
milieu  de  l'air  en  secouant  ses  ailes,  et  s'envola  dans 
le  bocage  d'Idalie,  où  sa  cruelle  mère  Tattendait.  L'en- 
fant, encore  plus  cruel,  ne  se  consola  qu'en  riant  avec 
«lie  de  tous  les  maux  qu'il  avait  faits. 

A  mesure  que  Télémaque  s'éloignait  de  l'île,  il  sen- 
tait avec  plaisir  renaître  son  courage  et  son  amour  pour 
la  vertu.  J'éprouve,  s'écriait-il  parlant  à  Mentor,  ce  que 
vous  me  disiez ,  et  que  je  ne  pouvais  croire ,  faute  d'expé- 
rience :  on  ne  surmonte  le  vice  qu'en  le  fuyant.  0  mon 
père ,  que  les  dieux  m'ont  aimé  en  me  donnant  votre  se- 
cours !  Je  méritais  d'en  être  privé,  et  d'être  abandonné  à 
moi-même.  Je  ne  crains  plus  ni  mers ,  ni  vents ,  ni  tempê- 
tes; je  ne  crains  plus  que  mes  passions.  L'Amour  est  lui 
seul  plus  à  craindre  que  tous  les  naufrages. 


Il* 
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Mentor  et  Télémaqiie  s^ayancent  vers  le  Taisscau  phénicien  arrêté 
aaprès  de  Tlle  de  Calypso  :  ils  sont  accueillis  favorablement  par 
Adoam,  frère  deNarbal,  commandant  de  ce  vaisseau.  Adoam,  re- 
connaissant Télémaque,  lui  promet  aussitôt  de  le  conduire  à  Itha- 
que. Il  lui  raconte  la  mort  tragique  de  Pygmalion,  roi  de  Tyr,  et 
d*Astarbé ,  son  épouse  ;  puis  Télévation  de  Baléazar,  que  le  tyran 
son  père  avait  disgracié,  à  la  persuasion  de  cette  femme.  Téléma- 
que,  à  son  tour,  fait  le  récit  de  ses  aventures  depuis  son  départ  de 
Tyr.  Pendant  un  repas  qu'Adoam  donne  à  Télémaque  et  à  Mentor, 
Achitoas ,  par  les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre ,  assemble 
autour  du  vaisseau  les  Tritons,  les  Néréides,  toutes  les  autres  di- 
vinités delà  mer,  et  les  monstres  marins  eux-mêmes.  Mentor,  pre- 
nant une  lyre ,  en  joue  avec  tant  d'art,  qu'Achitoas ,  jaloux,  laisse 
tomber  la  sienne  de  dépit  Adoam  raconte  ensuite  les  merveilles  de 
la  Bétique.  Il  décrit  la  douce  température  de  Tair  et  toutes  les  ri- 
chesses de  ce  pays,  dont  les  peuples  mènent  la  vie  la  plus  heu- 
reuse dans  une  parfaite  simplicité  de  mœurs. 

Le  vaisseau  qui  était  arrêté,  et  vers  lequel  ils  s'avan- 
çaient, était  un  vaisseau  phénicien  qui  allait  dans  TÉpire. 
Ces  Phéniciens  avaient  vu  Télémaque  au  voyage  d'Egypte; 
mais  ils  n'avaient  garde  de  le  reconnaître  au  milieu  des 
flots.  Quand  Mentor  fut  assez  près  du  vaisseau  pour  faire 
entendre  sa  voix,  il  s'écria  d'une  voix  forte,  en  élevant 
sa  tête  au-dessus  de  l'eau  :  Phéniciens,  si  secourables  à 
toutes  les  nations ,  ne  refusez  pas  la  vie  à  deux  hommes 
qui  l'attendent  de  votre  humanité.  Si  le  respect  des  dieux 
vous  touche,  recevez-nous  dans  votre  vaisseau;  nous  irons 
partout  où  vous  irez.  Celui  qui  commandait  répondit  : 
Nous  vous  recevrons  avec  joie;  nous  n'ignorons  pas  ce 
qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus  qui  paraissent  si  mal- 
heureux. Aussitôt  on  les  reçoit  dans  le  vaisseau. 
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A  peine  y  farent-ils  entrés <»  que,  ne  poavant  plus  res- 
pirer, ils  demeurèlrent  immobiles;  car  ils  avaient  nagé 
longtemps  et  avec  effort  pour  résister  aux  vagues.  Peu  à 
peu  ils  reprirent  leurs  forces  :  on  leur  donna  d*autrcs  ha- 
bits, parce  que  les  leurs  étaient  appesantis  par  Teau  qui 
les  avait  pénétrés,  et  qui  coulait  de  tous  côtés.  Lorsqu'ils 
furent  en  état  de  parler,  tous  ces  Phéniciens ,  empressés  au- 
tour d'eux,  voulaient  savoir  leurs  aventures.  Celui  qui 
oonmiandait  leur  dit  :  Comment  avez-vous  pu  entrer  dans 
cette  lie  d'oà  vous  sortez?  Elle  est,  dit-on ,  possédée  par 
une  déesse  cruelle ,  qui  ne  souffre  Jamais  qu'on  y  aborde. 
Elle  est  même  bordée  de  rochers  affreux,  contre  lesquels 
la  mer  va  follement  combattre ,  et  on  ne  pourrait  en  appro- 
cher sans  faire  naufrage.  Aussi  est-ce  par  un  naulhige, 
répondit  Mentor,  que  nous  y  avons  été  Jetés.  Nous  som- 
mes Grées  ;  notre  patrie  est  Tlle  dlthaque ,  voisine  de 
rÉpire,  où  vous  allez.  Quand  même  vous  ne  voudriez  pas 
relâcher  en  Ithaque,  qui  est  sur  votre  route,  il  nous  suf- 
firait que  vous  nous  menassiez  dans  TÉpire;  nous  y 
trouverons  des  amis  qui  auront  soin  de  nous  faire  faire 
le  court  trajet  qui  nous  restera ,  et  nous  vous  devrons  à 
jamais  la  joie  de  revoir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
au  monde. 

Ainsi  c'était  Mentor  qui  portait  la  parole  ;  et  Télémaque, 
gardant  le  silence,  le  laissait  parler  :  car  les  fautes  qu*îi 
avait  faites  dans  File  de  Calypso  augmentèrent  beaucoup 
sa  sagesse.  Il  se  défiait  de  lui-même;  il  sentait  le  besoin  de 
suivre  toujours  les  sages  conseils  de  Mentor;  et  quand  il 
ne  pouvait  lui  parler  pour  lui  demander  ses  avis ,  du  moins 
il  consultait  ses  yeux  et  tâchait  de  deviner  toutes  ses  pen- 
Bées. 

Le  commandant  phénicien,  arrêtant  ses  yeux  sur  Té- 
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lémaque ,  croyait  se  souvenir  de  l'avoir  vu  ;  mais  c'était  un 
souvenir  confus  qu'il  ne  pouvait  démêler  :  Souffrez,  lui 
dit-il ,  que  je  vous  demande  si  vous  vous  souvenez  de  m'a- 
voir  vu  autrefois,  comme  U  me  semble  que  je  me  souviens 
de  vous  avoir  vu.  Voti^  visage  ne  m^est  point  ineonnu  ;  il 
m'a  d'abord  frappe ,'  mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  :  vo- 
tre mémoire  aidera  peut-être  la  mienne. 

Alors  Télémaque  lui  répondit  avec  un  étonnement  mêlé 
de  joie  :  Je  suis ,  en  vous  voyant ,  comme  vous  êtes  à  mon 
égard  :  je  vous  ai  vu,  je  vous  reconnais;  mais  je  ne  puis 
me  rappeler  si  c'est  en  Egypte ,  ou  à  Tyr.  Alors  ce  Phéni- 
cien ,  tel  qu'un  homme  qui  s'éveille  le  matin ,  et  qui  rap- 
pelle peu  à  peu  de  loin  le  songe  fugitif  qui  a  disparu  à  son 
réveil ,  s'écria  tout  à  coup  :  Vous  êtes  Télémaque,  que 
Narbal  prit  en  amitié  lorsque  nous  revînmes  d'Egypte,  Je 
suis  son  frère»  dont  il  vous  aura  sans  doute  parlé  souvent. 
Je  vous  laissai  entre  ses  mains  après  l'expédition  d'Egypte  : 
il  me  fallut  aller  au  delà  de  toutes  les  mers  dans  la  fameuse 
Bétique,  auprès  des  colonnes  d'Hercule.  Ainsi  je  ne  fis 
que  vous  voir,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  j'ai  eu  tant 
de  peine  à  vous  reconnaître  d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  êtes  Adoam. 
Je  ne  fis  presque  alors  que  vous  entrevoir  ;  mais  je  vous 
ai  connu  par  les  entretiens  de  Narbal.  Oh  I  quelle  joie  de 
pouvoir  apprendre  par  vous  des  nouvelles  d'un  homme  qui 
fne  sera  toujours  si  cher!  Est-il  toujours  à  Tyr?  ne  souf- 
fre-t-il  point  quelque  cruel  traitement  du  soupçonneux  et 
barbare  Pygmalion  ?  Adoam  répondit ,  en  l'interrompant  : 
Sachez,  Télémaque,  que  la  fortune  favorable  vous  confia 
à  un  homme  qui  prendra  toute  sorte  de  soins  de  vous.  Je 
vous  ramènerai  dans  l'île  d'Ithaque,  avant  que  d'aller  en 
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Épire  ;  et  le  frère  de  Narbal  ii*aura  pas  moins  d'amitié  pour 
vous  que  Narbal  même. 

Ayant  parlé  ainsi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  atten- 
dait commençait  à  souffler ,  il  fit  lever  les  ancres ,  mettre 
les  voiles,  et  fendre  la  mer  à  force  de  rames.  Aussitôt  il 
prit  à  part  Télémaque  et  Mentor  pour  les  entretenir. 

Je  vais,  dit-il,  regardant  Télémaque,  satisfaire  votre 
curiosité.  Pygmalion  n'est  plus  :  les  justes  dieux  en  ont 
délivré  la  terre.  Gomme  il  ne  se  fiait  à  personne ,  personne 
ne  pouvait  se  fier  à  lui.  Les  bons  se  contentaient  de  gémir 
et  de  fuir  ses  cruautés ,  sans  pouvoir  se  résoudre  à  lui  faire 
aucun  mal;  les  méchants  ne  croyaient  pouvoir  assurer 
leurs  vies  qu'en  finissant  la  sienne  :  il  n'y  avait  point  dQ 
Tyrien  qui  ne  fût  chaque  jour  en  danger  d'être  l'objet  de 
ses  défiances.  Ses  gardes  même  étaient  plus  exposés  que 
les  autres  :  comme  sa  vie  était  entre  leurs  mains ,  il  les 
craigoait  plus  que  tout  le  reste  des  hommes;  sur  le  moin- 
dre soupçon,  il  les  sacrifiait  à  sa  sûreté.  Ainsi,  à  force  de 
chercher  sa  sûreté ,  il  ne  pouvait  plus  la  trouver.  Ceux  qui 
étaient  les  dépositaires  de  sa  vie  étaient  dans  un  péril 
continuel  par  sa  défiance,  et  ils  ne  pouvaient  se  tirer  d'un 
état  si  horrible  qu'en  prévenant ,  par  la  mort  du  tyran ,  ses 
cruels  soupçons. 

L'impie  Astarbé,  dont  vous  avez  ouï  parler  si  souvent, 
fut  la  première  à  résoudre  la  perte  du  roi.  Elle  aima  pas- 
sionnément un  jeune  Tyrien  fort  riche,  nommé  Joazar; 
elle  espéra  de  le  mettre  sur  le  trône.  Pour  réussir  dans  ce 
dessdn ,  elle  persuada  au  roi  que  l'aîné  de  ses  deux  fils , 
nommé Phadaël ,  impatient  de  succéder  à  son  père,  avait 
conspiré  contre  lui  :  elle  trouva  de  faux  témoins  pour 
prouver  la  conspiration.  Le  malheureux  roi  fit  mourir  son 
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fils  innocent.  Le  second,  nommé  Baléazar,  fut  envoyé  à 
Samos,  sous  prétexte  d'apprendre  les  mœurs  et  les  scien- 
ces  de  la  Grèce  ;  mais  en  effet  parce  qu'Astarbé  fit  enten- 
dre au  roi  qu  ii  fallait  l'éloigner,  de  peur  qu'il  ne  prit  des 
liaisons  avec  les  mécontents.  A  peine  fut-il  parti ,  que 
ceux  qui  conduisaient  le  vaisseau,  ayant  été  corrompus 
par  cette  femme  cruelle ,  prirent  leurs  mesures  pour  faire 
naufrage  pendant  la  nuit  ;  ils  se  sauvèrent  en  nageant  jus- 
qu'à des  barques  étrangères  qui  les  attendaient,  et  ils  jetè- 
rent le  jeune  prince  au  fond  de  la  mer. 

Cependant  les  amours  d' Astarbé  n'étaient  ignorées  que 
de  Pygmalion ,  et  il  s'imaginait  qu'elle  n'aimerait  jamais 
que  lui  seul.  Ce  prince  si  défiant  était  ainsi  plein  d'une 
aveugle  confiance  pour  cette  méchante  femme  :  c'était 
l'amour  qui  l'aveuglait  jusqu'à  cet  excès.  En  même  temps 
l'avarice  lui  fit  chercher  des  prétextes  pour  faire  mourir 
Joazar,  dont  Astarbé  était  si  passionnée;  il  ne  songeait 
qu'à  ravir  les  richesses  de  ce  jeune  homme. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  était  en  proie  à  la  défiance, 
à  l'amour  et  à  l'avarice ,  Astarbé  se  hâta  de  lui  ôter  la  vie. 
Elle  crut  qu'il  avait  peut-être  découvert  quelque  chose  de 
ses  infâmes  amours  avec  ce  jeune  homme.  D  ailleurs ,  elle 
savait  que  l'avarice  seule  suffirait  pour  porter  le  roi  à  une 
action  cruelle  contre  Joazar  ;  elle  conclut  qu'il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyait  les 
principaux  officiers  du  palais  prêts  à  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  du  roi;  elle  entendait  parler  tous  les  jours  de 
quelque  nouvelle  conjuration;  mais  elle  craignait  de  se 
confier  à  quelqu'un  par  qui  elle  serait  trahie.  Enfin,  il  lui 
parut  plus  assuré  d'empoisonner  Pygmalion. 

11  mangeait  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle ,  et  apj^è: 
tait  lui-même  tout  ce  qu'il  devait  manger,  ne  pouvant  se 
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fier  qa*àses  propres  mains.  Il  se  renfermait  dans  le  lieu  le 
plus  recalé  de  son  palais ,  pour  mieux  cacher  sa  défiance,  et 
pour  n'être  Jamais  observé  quand  il  préparerait  ses  repas  : 
il  n'osait  plus  chercher  aucun  des  plaisirs  de  la  table  ;  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  manger  d'aucune  des  choses  qu'il 
ne  savait  pas  apprêter  lui-même.  Ainsi ,  non-seulement 
toutes  les  viandes  cuites  avec  des  ragoûts  par  des  cuisi- 
niers ,  mais  encore  le  vin ,  le  pain ,  le  sel ,  l'huile ,  le  lait, 
et  tous  les  autres  aliments  ordinaires ,  ne  pouvaient  être 
de  son  usage  :  il  ne  mangeait  que  des  fruits  qu'il  avait 
cueUlis  lui-même  dans  son  jardin ,  ou  des  légumes  qu'il 
avait  semés,  et  qu'il  faisait  cuire.  Au  reste,  il  ne  buvait 
jamais  d'autre  eau  que  celle  qu'il  puisait  lui-même  dans 
une  fontaine  qui  était  renfermée  dans  un  endroit  de  son 
palais,  dont  il  gardait  toujours  la  clef.  Quoiqu'il  parût  si 
rempli  de  confiance  pour  Astarbé,  il  ne  laissait  pas  de  se 
précautlonner  contre  elle;  il  la  faisait  toujours  manger  et 
boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devait  servir  à  son  repas ,  afin 
qu'il  ne  pût  point  être  empoisonné  sans  elle ,  et  qu'elle  n'eût 
aucune  espérance  de  vivre  plus  longtemps  que  lui.  Mais  elle 
prit  du  contre-poison ,  qu'une  vieille  femme,  encore  plus 
méchante  qu'elle ,  et  qui  était  la  confidente  de  ses  amours , 
lui  avait  fourni  :  après  quoi  elle  ne  craignit  plus  d'empoi- 
sonner le  roi. 

Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment  où  ils 
allaientcommencer  leur  repas,  cette  viei  Ile  dont  j'ai  parlé  fit 
tout  à  coup  du  bruit  à  une  porte.  Le  roi  qui  croyait  toujours 
qu'on  allait  le  tuer,  se  trouble,  et  court  à  cette  porte  pour 
voir  si  ellf  est  assez  bien  fermée.  La  vieille  se  retire  :  le  roi 
demeure  interdit,  et  ne  sachant  ce  qu'il  doit  croire  de  ce 
qu'il  a  entendu  :  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la  porte  pour 
s'édaircir.  Astarbé  le  rassure,  le  fiatte,  et  le  presse  de 
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maDger  ;  elle  avait  déjà  Jeté  du  poison  dans  sa  coupe  d'or 
pendant  qu'il  était  allé  à  la  porte.  Pygmalion ,  selon  sa 
coutume,  la  fit  boire  la  première  ;  elle  l)ut  sans  crainte, 
se  fiant  au  contre-poison,  Pygmalion  but  aussi,  et  peu  dé 
temps  après  il  tomba  dans  une  défaillance. 

Astarbé,  qui  le  connaissait  capable  de  la  tuer  sur  le 
moindre  soupçon,  commença  à  déchirer  ses  habits,  à 
arracher  ses  cheveux,  et  à  pousser  des  cris  lamentables; 
elle  embrassait  le  roi  mourant;  elle  le  tenait  serré  entre 
ses  bras;  elle  Farrosait  d'un  torrent  de  larmes;  car  les 
larmes  ne  coûtaient  rien  à  cette  femme  artificieuse.  Enfin, 
quand  elle  vit  que  les  forces  du  roi  étaient  épuisées,  et 
qu'il  était  comme  agonisant ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  re- 
vint,  et  qu'il  ne  voulût  la  faire  mourir  avec  lui ,  elle  passa 
des  caresses  et  des  plus  tendres  marques  d'amitié  à  la  plus 
horrible  fureur;  elle  se  jeta  sur  lui,  et  l'étouffa.  Ensuite 
elle  arracha  de  son  doigt  l'anneau  royal ,  lui  6ta  le  diadème , 
et  fit  entrer  Joazar ,  à  qui  elle  donna  l'un  et  l'autre.  Elle  crut 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  attachés  à  elle  ne  manque- 
raient pas  de  suivre  sa  passion ,  et  que  son  amant  serait 
proclamé  roi.  Mais  ceux  qui  avaient  été  les  plus  empres- 
sés à  lui  plaire  étaient  des  esprits  bas  et  mercenaires,  qui 
étaient  incapables  d'une  sincère  affection  :  d'ailleurs,  ils 
manquaient  de  courage ,  et  craignaient  les  ennemis  qu'As- 
tarbé  s'était  attirés  ;  enfin  ils  craignaient  encore  plus  la 
hauteur ,  la  dissimulation  et  la  cruauté  de  cette  femme 
impie  :  chacun,  pour  sa  propre  sûreté,  désirait  qu'elle 
pérît. 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte  affreux  ; 
on  entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  disent  :  Le  roi  est 
mort.  Les  ans  sont  effrayés^  les  autres  courent  aux  armes  : 
tous  paraissent  en  peine  des  suites,  mais  ravis  de  cette 
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nouvelle.  La  renommée  la  fait  voler  de  bouche  en  bouche 
dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr,  et  il  ne  se  trouve  pas  un 
seul  homme  qui  regrette  le  roi  ;  sa  mort  est  la  délivrance  et 
la  consolation  de  tout  le  peuple. 

Narbal ,  frappé  d'un  coup  si  terrible ,  déplora  en  homme 
de  bien  le  malheur  de  Pygmalion,  qui  s'était  trahi  lui- 
même  en  se  livrant  à  l'impie  Astarbé,  et  qui  avait  mieux 
aimé  être  un  tyran  monstrueux ,  que  d'être ,  selon  le  de* 
voir  d'un  roi,  le  père  de  son  peuple.  Il  songea  au  bien  de 
l'État ,  et  se  hâta  de  rallier  tous  les  gens  de  bien,  pour 
s'opposer  à  Astarbé,  sous  laqudle  on  aurait  vu  un  règne 
encore  plus  dur  que  celui  qu'on  voyait  finir. 

Narbal  savait  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand  on 
le  jeta  dans  la  mer.  Ceux  qui  assurèrent  à  Astarbé  qu'il 
était  mort ,  parlèrent  ainsi  croyant  qu'il  l'était  :  mais  à  la 
faveur  de  la  nuit ,  il  s'était  sauvé  en  nageant ,  et  des  mar- 
chands de  Crète,  touchés  de  compassion,  l'avaient  reçu 
dans  leurs  barques.  Il  n'avait  pas  osé  retourner  dans  le 
royaumede  son  père ,  soupçonnant  qu'onavaitvoulu  le  faire 
périr,  et  craignant  autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygmalion 
que  les  artifices  d' Astarbé.  Il  demeura  longtemps  errant  et 
travesti  sur  les  bords  de  la  mer,  en  Syrie,  où  les  mar- 
chauds  Cretois  l'avaient  laissé;  il  fut  même  obligé  de  gar* 
der  un  troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin ,  il  trouva  moyen 
de  foire  savoir  à  Narbal  l'état  où  il  était;  il  crut  pouvoir 
confier  son  secret  et  sa  vie  à  un  homme  d'une  vertu  si 
prouvée.  Narbal ,  maltraité  par  le  père ,  ne  laissa  pas  d'ai- 
mer le  fils ,  et  de  veiller  pour  ses  intérêts  :  mais  il  n'en  prit 
soin  que  pour  l'empêcher  de  manquer  jamais  à  ce  qu'il  de- 
vait à  son  père,  et  il  l'engagea  à  souffrir  patiemment  sa 
mauvaise  fortune. 

Baléazar  avait  mandé  à  Narbal  :  Si  vous  jugez  que  je 
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puisse  vons  aller  trouver,  envoyez-moi  un  anneau  d'or,  et 
Je  comprendrai  aussîtAt  qu'il  sera  temps  de  vous  aller  join* 
dre.  Narbal  ne  Jugea  point  à  propos ,  pendant  la  vie  de  Pyg-^ 
malien,  de  faire  venir  Baléazar;  il  aurait  tout  hasardé 
pour  la  vie  du  prince  et  pour  la  sienne  propre  :  tant  il  était 
difficile  de  se  garantir  des  recherches  rigoureuses  de  Pyg- 
malion.  Mais  aussitôt  que  ce  malheureux  roi  eut  fût  une 
fin  digne  de  ses  crimes ,  Narbal  se  hâta  d'envoyer  l'anneau 
d'or  à  Baléazar.  3aléazar  partit  aussitôt,  et  arriva  aux 
portes  de  Tyr  dans  le  temps  que  toute  la  ville  était  en  trou* 
ble  pour  savoir  qui  succéderait  à  Pygmalion.  Baléazar  fut 
aisément  reconnu  par  les  principaux  Tyriens  et  par  tout 
le  peuple.  On  Taimait,  non  pour  famonr  du  feu  roi  son 
père ,  qui  était  haï  universellement,  mais  à  cause  de  sa 
douceur  et  de  sa  njodération.  Ses  longs  malheurs  mêmes 
lui  donnaient  je  ne  sais  quel  éclat  qui  relevait  toutes  ses 
bonnes  qualités ,  et  qui  attendrissaient  tous  les  Tyriens  en 
sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards  qui 
formaient  le  conseil ,  et  les  prètres-de  la  grande  déesse  de 
Phénicie.  Ils  saluèrent  Baléazar  comme  leur  roi,  et  le  fi- 
rent proclamer  par  des  hérauts.  Le  peuple  répondit  par 
mille  acclamations  de  joie ,  Astarbé  les  entendit  du  fond  du 
palais ,  où  elle  était  renfermée  avec  son  lâche  et  infâme 
Joazar.  Tous  les  méchants  dont  elle  s'était  servie  pendant 
la  vie  de  Pygmalion  Pavaient  abandonnée  ;  car  les  mé- 
chants craignent  les  méchants,  s'en  défient,  et  ne  souhai- 
tent point  de  les  voir  en  crédit.  Les  hommes  corrompus 
connaissent  combien  leurs  semblables  abuseraient  de  l'au- 
torité, et  quelle  serait  leur  violence.  Mais  pour  les  bons, 
les  méchants  s'en  accommodent  mieux ,  parce  qu'au  moins 
its  espèrent  de  trouver  en  eux  de  la  modération  et  de  l'in- 
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duigence.  11  ne  restait  plus  autour  d*Astarbé  que  certains 
complices  de  ses  crimes  les  plus  affreux ,  et  qui  ne  pou- 
vaient attendre  que  le  supplice. 

On  força  le  palais  :  ces  scélérats  n*osèrent  pas  résister 
longtemps,  et  ne  songèrent  qu'à  s*enfuir.  Astarbé ,  dégui- 
sée en  esclave  y  voulut  se  sauver  dans  la  foule;  mais  un 
soldat  la  reconnut  :  elle  fut  prise,  et  on  eut  bien  de  la 
peine  à  empêcher  qu'elle  ne  fût  déchirée  par  le  peuple  en 
fureur.  Déjà  on  avait  commencé  à  la  traîner  dans  la  boue; 
mais  Narbal  la  tira  des  mains  de  la  populace.  Alors  elle 
demanda  à  parler  à  Baléazar,  espérant  de  l'éblouir  par  ses 
charmes,  et  de  lui  faire  espérer  qu'elle  lui  découvrirait  des 
secrets  importants.  Baléazar  ne  put  refuser  de  l'écouter. 
D'abord  elle  montra,  avec  sa  beauté,  une  douceur  et  une 
modestie  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus  irrités. 
Elle  flatta  Baléazar  par  les  louanges  les  plus  délicates  et 
les  plus  insinuantes  ;  elle  lui  représenta  combien  Pygma- 
lion  l'avait  aimée  ;  elle  le  conjura  par  ses  cendres  d'avoir 
pitié  d'elle;  elle  invoqua  les  dieux,  comme  si  elle  les  eût 
sincèrement  adorés ,  elle  versa  des  torrents  de  larmes  ;  elle 
se  jeta  aux  genoux  du  nouveau  roi  :  mais  ensuite  elle 
n'oublia  rien  pour  lui  rendre  suspects  et  odieux  tous  ses 
serviteurs  les  plus  affectionnés.  Elle  accusa  Narbal  d'être 
entré  dans  une  conjuration  contre  Pygraaiion,  et  d'avoir  es- 
sayé de  suborner  les  peuples  pour  se  faire  roi  au  préjudice 
de  Baléazar  :  elle  ajouta  qu'il  voulait  empoisonner  ce  jeune 
prince.  Elle  inventa  de  semblables  calomnies  contre  tous 
les  autres  Tyriens  qui  aiment  la  vertu  ;  elle  espérait  de 
trouver  dans  le  cœur  de  Baléazar  la  même  défiance  et  les 
mêmes  soupçons  qu'elle  avait  vusdans  celui  du  roi  son  père. 
Mais  Baléazdr,  ne  pouvant  plus  souffrir  la  noire  malignité 
de  cette  femme,  l'interrompit,  et  appela  des  gardes.  On 
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ia  mit  en  prison  ;  les  plus  sages  vieillards  furent  commis 
pour  examiner  toutes  ses  actions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avait  empoisonné  et 
étouffé  Pygmalion  :  toute  la  suite  de  sa  vie  parut  un  en- 
chaînement continuel  de  crimes  monstrueux.  On  allait  la 
condamner  au  supplice  qui  est  destiné  à  punir  les  grands 
crimes  dans  la  Phénicie  ;  c'est  d'être  brûlé  à  petit  feu  :  mais 
quand  elle  comprit  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucune  espé- 
rance, elle  devint  semblable  à  une  Furie  sortie  de  l'enfer; 
elle  avala  du  poison  qu'elle  portait  toujours  sur  elle,  pour 
se  faire  mourir,  en  cas  qu'on  voulut  lui  faire  souffrir  de 
longs  tourments.  Ceux  qui  la  gardaient  aperçurent  qu'elle 
souffrait  une  violente  douleur  :  ils  voulurent  la  secourir  ; 
mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre;  elle  fit  signe 
qu'elle  ne  voulait  aucun  soulagement.  On  lui  parla  des  jus« 
tes  dieux,  qu'elle  avait  irrita  :  au  lieu  de  témoigner  la 
confusion  et  le  repentir  que  ses  fautes  méritaient,  elle  re- 
garda le  ciel  avec  mépris  et  arrogance,  comme  pour  Insul- 
ter aux  dieux.  La  rage  et  l'impiété  étaient  peintes  sur 
son  visage  mourant  :  on  ne  voyait  plusr  aucun  reste  de 
cette  beauté  qui  avait  fait  le  malheur  de  tant  d'hommes. 
Toutes  ses  grâces  étaient  effacées;  ses  yeux  éteints  rou- 
laient dans  sa  tète,  et  jetaient  des  regards  farouches;  un 
mouvement  convulsif  agitait  ses  lèvres,  et  tenait  sa  bou- 
che ouverte  d'une  horrible  grandeur;  tout  son  visage ,  tiré 
et  rétréci ,  faisait  des  grimaces  hideuses  ;  une  pâleur  livide 
et  une  froideur  mortelle  avaient  saisi  tout  son  corps.  Quel- 
quefois elle  semblait  se  ranimer,  mais  ce  n'était  que  pour 
pousser  des  hurlements.  Enfin  elle  expira ,  laissant  rem- 
plis d'horreur  et  d'effroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses  ma- 
nés  impies  descendirent  sans  doute  dans  ces  tristes  lieux 
où  les  cruelles  Danaïdes  puisent  éternellement  de  l'eau  dans 
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des  vases  percés;  où  Ixion  tourne  à  jamais  sa  roue;  où 
Tantale,  brûlant  de  soif,  ne  peut  avaler  Teau  qui  s'enfuit 
de  ses  lèvres;  où  Sisyphe  roule  inutilement  un  rocher  qui 
retombe  sans  cesse;  et  où  Titye  sentira  éternellement, 
dans  ses  entrailles  toujours  renaissantes,  un  vautour  qui 
les  ronge. 

Baléazar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit  grâces  aux  dieux 
par  d'innombrables  sacrifices.  Il  a  commencé  son  règne 
par  une  conduite  tout  opposée  à  celle  de  PygmaHon.  Il  s'est 
appliqué  à  faire  refleurir  le  commerce ,  qui  languissait  tous 
les  jours  de  plus  enr  plus  :  il  a  pris  les  conseils  de  Narbal 
pour  les  principales  affaires,  et  n'est  pourtant  point  gou- 
verné par  lui;  car  il  veut  tout  voir  par  lui-même  :  il  écoute 
tous  les  différents  avis  qu'on  veut  lui  donner,  et  décide 
ensuite  sur  ce  qui  lui  paraît  le  meilleur.  Il  est  aimé  des 
peuples.  En  possédant  les  cœurs,  il  possède  plus  de  tré- 
sors que  son  père  n'en  avait  amassé  par  son  avaricecruelle  ; 
car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne  lui  donnât  tout  ce  qu'elle 
a  de  bien,  s'il  se  trouvait  dans  une  pressante  nécessité  : 
ainsi ,  oe  qu'il  leur  laisse  est  plus  à  lui  que  s'il  le  leur  ôtait. 
Il  n'a  pas  besoin  de  se  précautionner  pour  la  sûreté  de  saf 
vie  ;  car  il  a  toujours  autour  de  lui  la  plus  sûre  garde ,  qui 
est  l'amour  des  peuples.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui 
ne  craigne  de  le  perdre ,  et  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie 
pour  conserver  celle  d'un  si  bon  roi.  Il  vit  heureux;  et 
tout  son  peuple  est  heureux  avec  lui  :  il  craint  de  chaîner 
trop  ses  peuples  ;  ses  peuples  craignent  de  ne  lui  offrir  pas 
une  assez  grande  partie  de  leurs  biens  :  il  les  laisse  dans 
l'abondance;  et  cette  abondance  ne  les  rend  ni  indociles  ni 
insolents;  car  ils  sont  laborieux,  adonnés  au  commerce, 
fermes  à  conserver  la  pureté  des  anciennes  lois.  La  Phé- 
nicie  est  remontée  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de 
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sa  gloire.  Cest  à  son  jeune  roi  qu'elle  doit  tant  de  prospé- 
rites. 

Narbal  gouvemesouslui.  0  Télémaque,  s'il  vous  voyait 
maintenant ,  avec  quelle  joie  vous  comblerait-il  de  présents! 
Quel  plaisir  serait-ce  pour  lui  de  vous  renvoyer  magnifi- 
quement dans  votre  patrie  !  Ne  suis-je  pas  heureux  de  faire 
ce  qu'il  voudrait  pouvoir  faire  lui-même,  et  d'aller  dans 
nie  d'Ithaque  mettre  sur  le  trône  le  fils  d'Ulysse,  afin  qu'il 
y  règne  aussi  sagement  que  Baléazar  règne  à  Tyr  ? 

Après  qu'Adoam  eut  parlé  ainsi,  Télémaque,  charmé 
de  l'histoire  que  ce  Phénicien  venait  de  raconter,  et  plus 
encore  des  marques  d'amitié  qu'il  en  recevait  dans  son 
malheur,  l'embrassa  tendrement.  Ensuite  Adoam  lui  de- 
manda par  quelle  aventure  il  était  entré  dans  File  de  Ca- 
lypso.  Télémaque  lui  fit  à  son  tour  l'histoire  de  son  départ 
de  Tyr;  de  son  passage  dans  l'ile  de  Chypre;  de  la  ma* 
nière  dont  il  avait  retrouvé  Mentor  ;  de  leur  voyage  en 
Crète;  des  jeux  publics  pour  l'élection  d'un  roi  après  la 
fuite  d'Idoménée  ;  de  la  colère  de  Vénus  ;  de  leur  naufrage  ; 
du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avait  reçus  ;  de  la  jalousie 
de  cette  déesse  contre  une  de  ses  nymphes  ;  et  de  l'action  de 
Mentor,  qui  avait  jeté  son  ami  dans  la  mer,  dès  qu'il  vit 
le  vaisseau  phénicien. 

Après  ces  entretiens ,  Adoam  fit  servir  un  magnifique 
repas  ;  et  pour  témoigner  une  plus  grande  joie,  il  rassem- 
bla tous  les  plaisirs  dont  on  pouvait  jouir.  Pendant  le  repas , 
qui  fut  servi  par  déjeunes  Phéniciens  vêtus  de  blanc  et 
couronnés  de  fleurs^  on  brûla  les  plus  exquis  parfums  de 
l'Orient.  Tous  les  bancs  de  rameurs  étaient  pleins  de  joueurs 
de  flûte.  Achitoas  les  interrompait  de  temps  en  temps  par 
lesdoux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  dignes  d'être  enten- 
dus à  la  table  des  dieux ,  et  de  ravir  les  oreilles  d'Apollon 
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même*  Les  Tritons,  les  Néréides,  toutes  les  divinités  qui 
obéissent  à  Neptune ,  les  monstres  marins  même ,  sortaient 
de  leurs  grottes  humides  et  profondes  pour  venir  en  foule 
autour  du  vaisseau,  eliarmés  par  cette  mélodie.  Une  troupe 
de  jeunes  Phéniciens  d'une  rare  beauté,  et  vêtus  de  fin 
lin  plus  blanc  que  la  neige,  dansèrent  longtemps  les  dan- 
ses de  leur  pays,  puis  celles  d'Egypte,  et  enfin  celles  de 
la  Grèce.  De  temps  en  temps  des  trompettes  faisaient  re- 
tentir Tonde  jusqu'aux  rivages  éloignés.  Le  silence  de  la 
nuit,  le  calme  de  la  mer,  la  lumière  tremblante  de  la  lune 
répandue  sur  la  face  des  ondes,  le  sombre  azur  du  ciel 
semé  de  brillantes  étoiles ,  servaient  à  rendre  ce  spectacle 
encore  plus  beau. 

Télémaque,  d'un  naturel  vif  et  seubible,  goûtait  tous 
ces  plaisirs  ;  mais  il  n'osait  y  livrer  son  cœur.  Depuis 
qu'il  avait  éprouvé  avec  tant  déboute,  dans  l'ile  de  Ga- 
iypso,  combien  la  jeunesse  est  prompte  à  s'enflammer, 
tous  les  plaisirs,  même  les  plus  innocents,  lui  faisaient 
peur;  tout  lui  était  suspect.  Il  regardait  Mentor  ;  il  cher- 
chait sur  son  visage  et  dans  ses  yeux  ce  qu'il  devait  penser 
de  tous  cefi  plaisirs. 

Mentor  était  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  embarras , 
et  ne  faisait  pas  semblant  de  le  remarquer.  Enfin,  tou- 
ché de  la  modération  de  Téiémaqae,  il  lui  dit  eu  sou- 
riant :  Je  comprends  ce  que  vous  craignez  :  vous  êtes 
louable  de  cette  crainte;  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser 
trop  loin.  Personne  ne  souhaitera  jamais  plus  que  moi 
que  vous  goûtiez  des  plaisirs ,  mais  des  plaisirs  qui  ne  vous 
passionnent  ni  ne  vous  amollissent  point.  Il  vous  faut  des 
plaisirs  qui  vous  délassent,  et  que  vous  goûtiez  en  vous 
possédant,  mais  non  pas  des  plaisirs  qui  vous  entraînent. 
Je  vous  souhaite  des  plaisirs  doux  et  modérés ,  qui  ne 
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VOUS  6tent  point  la  raison ,  et  qui  ne  vous  rendent  Jamais 
semblable  à  une  bête  en  fureur.  Maintenant  il  est  à  pro- 
pos de  vous  délasser  de  toutes  vos  peines.  Goûtez  avec 
complaisance  pour  Adoam  les  plaisirs  qu'il  vous  offre; 
réjouissez- vous ,  Télémaque,  réjouissez- vous.  La  sagesse 
n'a  rien  d'austère  ni  d*affecté  :  c'est  elle  qui  donne  les 
vrais  plaisirs;  elle  seule  les  sait  assaisonner  pour  les  ren- 
dre purs  et  durables,  eile  sait  mêler  les  jeux  et  les  ris  avec 
les  occupations  graves  et  sérieuses  ;  elle  prépare  le  plai- 
sir par  le  travail ,  et  elle  délasse  du  travail  par  le  plaisir. 
La  sagesse  n'a  point  de  bonté  de  paraître  enjouée  quand 
il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles ,  Mentor  prit  une  lyre ,  et  en  joua 
avec  tant  d'art,  qu'Achitoas^  jaloux,  laissa  tomber  la 
sienne  de  dépit  ;  ses  yeux  s'allumèrent,  son  visage  troublé 
changea  de  couleur  :  tout  le  monde  eût  aperçu  sa  peine 
et  sa  honte,  si  la  lyre  de  Mentor  n'eût  enlevé  l'âme  de 
tous  les  assistants.  A  peine  osait-on  respirer,  de  peur  de 
troubler  le  silence,  et  de  perdre  quelque  chose  de  ce  chant 
divin  :  on  craignait  toujours  qu'il  finirait  trop  tôt.  La  voix 
de  Mentor  n'avait  aucune  douceur  efféminée;  mais  elle 
était  flexible,  forte,  et  elle  passionnait  jusqu'aux  moin- 
dres choses. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  père  et  roi  des 
dieuxetdes  hommes,  qui  d'un  signe  de  sa  tête  ébranle  l'u- 
nivers. Puis  il  représenta  Minerve  qui  sort  de  sa  tête, 
c'est-à-dire  la  sagesse ,  que  ce  dieu  forme  au  dedans  de  lui- 
même  ,  et  qui  sort  de  lui  pour  instruire  les  hommes  doci- 
les. Mentor  chanta  ces  vérités  d'une  voix  si  touchante, 
et  avec  tant  de  religion,  que  toute  l'assemblée  crut  être 
transportée  au  plus  haut  de  l'Olympe ,  à  la  face  de  Jupi- 
ter, dont  les  regards  sont  plus  perçants  que  son  tonnerre. 
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Ensuite  i[  chanta  le  malheur  du  jeune  Narcisse ,  qui  de- 
venant follement  amoureux  de  sa  propre  beauté,  qu'il  re- 
gardait sans  cesse  au  bord  d'une  fontaine,  se  consuma 
lui-même  de  douleur,  et  fut  changé  en  une  fleur  qui  porte 
son  nom.  Enfin,  il  chanta  aussi  la  funeste  mort  du  bel 
Adonis,  qu'un  sanglier  déchira,  et  que  Vénus,  passion- 
née pour  lui,  ne  put  ranimer  en  faisant  au  ciel  des  plain- 
tes amères. 

Tous  ceux  qui  l'écoutèrent  ne  purent  retenir  leurs  lar- 
mes ,  et  chacun  sentait  je  ne  sais  quel  plaisir  en  pleu- 
rant. Quand  il  eut  cessé  de  chanter,  les  Phéniciens  étonnés 
se  regardaient  les  uns  les  autres.  L'un  disait  :  C'est 
Orphée  ;  c'est  ainsi  qu'avec  une  lyre  il  apprivoisait  les  bê- 
tes farouches  et  enlevait  les  bois  et  les  rochers  ;  c'est  ainsi 
qu'il  enchanta  Cerbère,  qu'il  suspendit  les  tourments 
d'Ixion  et  des  Danaïdes,  et  qu'il  toucha  l'inexorable  Plu- 
ton  ,  pour  tirer  des  enfers  la  belle  Eurydice.  Un  autre 
s*écrlait  :  Non,  c*est  Linus,  fils  d'Apollon.  Un  autre  ré- 
pondait :  Vous  vous  trompez ,  c'est  Apollon  lui-même. 
Télémaque  n'était  guère  moins  surpris  que  les  autres  ;  car 
il  n'avait  jamais  cru  que  Mentor  sût,  avec  tant  de  per- 
fection ,  chanter  et  jouer  de  la  lyre. 

Achitoas,  qui  avait  eu  le  loisir  de  cacher  sa  jalousie, 
commença  à  donner  des  louanges  à  Mentor;  mais  il  rougit 
en  le  louant,  et  il  ne  put  achever  son  discours.  Mentor 
qui  voyait  son  trouble,  prit  la  parole,  comme  s'il  eût 
voulu  rinterrompre,  et  tâcha  de  le  consoler,  en  lui  don- 
nant toutes  les  louanges  qu'il  méritait.  Achitoas  ne  fut 
point  consolé  ;  car  il  sentît  que  Mentor  le  surpassait  en- 
core plus  par  sa  modestie  que  par  les  charmes  de  sa 
voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  r  Je  me  souviens  que 
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VOUS  m'avez  parlé  d*an  voyage  que  vous  fîtes  dans  ]a 
Bétique  depuis  que  nous  fûmes  partis  d*Égypte.  La  Bétl- 
que  est  un  pays  dont  on  raconte  tant  de  merveilles  qu'à 
peine  peut-on  les  croire.  Daignez  ra'apprendre  si  tout  ce 
qu'on  en  dit  est  vrai.  Je  serai  fort  aise ,  répondit  Adoam , 
de  vous  dépeindre  ce  fameux  pays,  digne  de  votre  curio- 
sité ,  et  qui  surpasse  tout  ce  que  la  renommée  en  publie. 
Aussitôt  il  commença  ainsi  : 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile ,  et  sous  un 
ciel  doux ,  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris  le  nom 
du  fleuve,  qui  se  jette  dans  le  grand  Océan,  assez  près 
des  colonnes  d'Hercule,  et  de  cetendroitoù  la  mer  furieuse 
rompant  ses  digues ,  sépara  autrefois  la  terre  de  Tharsis 
d'avec  la  grande  Afrique.  Ce  pays  semble  avoir  conservé 
les  délices  de  l'âge  d'or.  Les  hivers  y  sont  tièdes,  et  les 
rigoureux  aquilons  n'y  soufflent  jamais.  L'ardeur  de  l'été 
y  est  toujours  tempérée  par  des  zéphirs  rafraîchissants , 
qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi 
toute  Tannée  n'est  qu'un  heureux  hymen  du  printemps  et 
de  l'automne,  qui  semblent  se  donner  la  main.  La  terre , 
dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes  unies,  porte  cha- 
que année  une  double  moisson.  Les  chemins  y  sont  bordés 
de  lauriers,  de  gi*enadiers,  de  jasmins,  et  d'autres  arbres 
toujours  verts  et  toujours  fleuris.  Les  montagnes  sont 
couveites  de  troupeaux,  qui  fournissent  des  laines  flnes 
recherchées  de  toutes  les  nations  connues.  Il  y  a  plusieurs 
mines  d'or  et  d'argent  dans  ce  beau  pays  ;  mais  les  habi- 
tants ,  simples  et  heureux  dans  leur  simplicité ,  ne  daignent 
pas  seulement  compter  l'or  et  l'argent  parmi  leurs  riches- 
ses ;  ils  n'estiment  que  ce  qui  sert  véritablement  aux  be- 
soins de  l'homme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  commerce 
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chez  ces  peuples,  nous  avons  trouvé  l'or  et  l'argent  parmi 
eux  employés  aux  mêmes  usages  que  le  fer;  par  exem- 
ple, pour  des  socs  de  charrue.  Comme  ils  ne  faisaient 
aucun  commerce  au  dehors ,  ils  n'avaient  besoin  d'au- 
cune monnaie.  Ils  sont  presque  tous  bergers  ou  labou-> 
reurs.  On  voit  en  ce  pays  peu  d'artisans  :  car  ils  ne  veu- 
lent souffrir  que  les  arts  qui  servent  aux  véritables  né- 
cessités des  hommes  ;  encore  même  la  plupart  des  hommes  \ 
en  ce  pays,  étant  adonnés  à  l'agriculture  ou  à  conduire 
des  troupeaux ,  ne  laissent  pas  d'exercer  les  arts  nécessai- 
res pour  leur  vie  simple  et  firugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine,  et  en  font  des 
étoffes  fines  d'une  merveilleuse  blancheur  :  elles  font  le 
pain,  apprêtent  à  manger;  et  ce  travail  leur  est  facile; 
car  on  vit  en  ce  pays  de  fruits  ou  de  lait,  et  rarement  de 
Yiande.  Elles  emploient  le  cuir  de  leurs  moutons  à  faire 
une  légère  chaussure  pour  elles ,  pour  leurs  maris ,  et  pour 
leurs  enfants;  elles  font  des  tentes,  dont  les  unes  sont  de 
peaux  cirées  et  les  autres  d'écorces  d'arbres  ;  elles  font  et 
lavent  tous  les  habits  de  la  £emaille ,  et  tiennent  les  mai- 
sons dans  un  ordre  et  une  propreté  admirables.  Leurs  ha- 
bits sont  aisés  à  faire  ;  car,  en  ce  doux  climat,  on  ne  porte 
qu'une  pièce  d'étoffe  fine  et  légère ,  qui  n'est  point  taillée , 
et  que  chacun  met  à  longs  plis  autour  de  son  corps  pour 
la  modestie,  lui  donnant  la  forme  qu'il  veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer,  outre  la  cul- 
ture des  terres  et  la  conduite  des  troupeaux ,  que  l'art  de 
mettre  le  bois  et  le  fer  en  œuvre  ;  encore  même  ne  se  ser- 
vent-ils guère  du  fer,  excepté  pour  les  instruments  néces- 
saires au  labourage.  Tous  les  arts  qui  regardent  l'archi- 
tecture leur  sont  inutiles,  car  ils  ne  bâtissent  jamais  de 
mais(Mi.  C'est,  disent- ils,  s'attacher  trop  à  la  terre ,  que 


144  TÉLÉMAQUE. 

de  s'y  foire  une  demeure  qui  dure  beaucoup  plus  que  nous  ; 
il  sufût  de  se  défendre  des  injures  de  l'air.  Pour  tous  les 
autres  arts  estimés  chez  les  Grecs,  chez  les  Égyptiens, 
et  chez  tous  les  autres  peuples  bien  policés,  ils  les  détes- 
tent, comme  des  inventions  de  la  vanité  et  de  la  mollesse. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de  foire 
des  bâtiments  superbes,  des  meubles  d'or  et  d'argent, 
des  étoffes  ornées  de  broderies  et  de  pierres  précieuses , 
des  parfums  exquis ,  des  mets  délicieux,  des  instruments 
dont  rharmonie  charme ,  ils  répondent  en  ces  termes  :  Ces 
peuples  sont  bien  malheureux  d'avoir  employé  tant  de  tra- 
vail et  d'iudastrie  à  se  corrompre  eux-mêmes  I  Ce  superflu 
amollit,  enivre,  tourmente  ceux  qui  le  possèdent  :  il  tente 
ceux  qui  en  sont  privés,  de  vouloir  l'acquérir  par  l'injus- 
tice et  par  la  violence.  Peuton  nommer  bien  un  superflu 
qui  ne  sert  qu'à  rendre  les  hommes  mauvais?  Les  hommes 
de  ces  pays  sont-ils  plus  sains  et  plus  robustes  que  nous? 
vivent-ils  plus  longtemps?  sont-ils  plus  unis  entre  eux? 
mènent-ils  une  vie  plus  libre,  plus  tranquille,  plus  gaie? 
Au  contraire,  ils  doivent  être  jaloux  les  uns  des  autres, 
rongés  par  une  lâche  et  noire  envie,  toujours  agités  par 
l'ambition,  par  la  crainte,  par  l'avarice,  incapables  des 
plaisirs  purs  et  simples ,  puisqu'ils  sont  esclaves  de  tant 
de  fausses  nécessités  dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bon- 
heur. 

C'est  ainsi ,  continuait  Adoam ,  que  parlent  ces  hommes 
sages ,  qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  étudiant  la  sim- 
ple nature.  Ils  ont  horreur  de  notre  politesse ,  et  il  faut 
avouer  que  la  leur  est  grande  dans  leur  aimable  simpli- 
cité. Ils  vivent  tous  ensemble  sans  partager  les  terres; 
chaque  famille  est  gouvernée  par  son  chef,  qui  en  est  le 
véritable  roi.  Le  père  de  famille  est  en  droit  de  punir  cha- 
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cuQ  de  ses  enfants  on  petits-enfants  qui  fait  une  mauvaise 
action;  mais,  avant  que  de  le  punir,  il  prend  ies  avis  du 
reste  de  la  famille.  Ces  punitions  n'arrivent  presque  jamais  ; 
car  rinnocence  des  mœurs ,  la  bonne  foi ,  Tobéissance , 
et  rborreur  du  vice,  habitent  dans  cette  heureuse  terre. 
11  semble  qu'Astrée,  qu'on  dit  qui  est  retirée  dans  le 
del,  est  encore  ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  Il  ne 
faut  point  de  Juges  parmi  eux ,  car  leur  propre  conscience 
les  Juge.  Tous  les  biens  sont  communs  :  les  fruits  des  ar- 
bres, les  légumes  de  la  terre ,  le  lait  des  troupeaux ,  sont 
des  richesses  si  abondantes,  que  des  peuples  si  sobi^s  et 
si  modérés  n*ont  pas  besoin  de  les  partager.  Chaque  fa- 
mille, errante  dans  ce  beau  pays,  transporte  ses  tentes 
d'un  lieu  en  un  autre ,  quand  elle  a  cohsumé  les  fruits  et 
épuisé  les  pâturages  de  l'endroit  où  elle  s'était  mise.  Ainsi , 
ils  n'ont  point  d'intérêts  à  soutenir  les  uns  contre  les  autres , 
et  ils  s'aiment  tous  d'un  amour  fraternel  que  rien  ne  trou- 
ble. C'est  le  retranchement  des  vaines  richesses  et  des 
plaisirs  trompeurs,  qui  leur  conserve  cette  paix,  cette 
union  et  cette  liberté.  Ils  sont  tous  libres  et  tous  égaux. 
On  ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction,  que  celle  qui 
vient  de  l'expérience  des  sages  vieillards ,  ou  de  la  sa- 
gesse extraordinaire  de  quelques  Jeunes  hommes  qui  Ca- 
lent les  vieillards  consommés  en  vertu.  La  fraude ,  la 
violence,  le  parjure,  les  procès,  les  guerres  ne  fontJa< 
mais  entendi*e  leur  voix  cruelle  et  empestée,  dans  ce  pays 
chéri  des  dieux.  Jamais  le  sang  humain  n'a  rougi  cette 
terre;  à  peine  y  voit-on  couler  celui  des  agneaux.  Quand 
on  parle  à  ces  peuples  des  batailles  sanglantes,  des  rapi- 
des conquêtes,  des  renversements  d'États  qu'on  voit  dans 
les  autres  nations,  ils  ne  peuvent  assez  s'étonner.  Quoi  1 
disent>-îls ,  les  hommes  ne  sont-ils  pas  assez  mortels,  sans 
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se  donner  encore  les  uns  aux  autres  une  mort  précipitée? 
La  vie  est  si  courte  !  et  il  semble  qu'elle  leur  paraisse  trop 
longue  I  Sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déc)iirer  les  uns  les 
autres,  et  pour  se  rendre  mutuellement  malheureux? 

Au  reste,  ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peuvent  com- 
prendre qu'on  admire  tant  les  conquérants  qui  subju- 
guent les  grands  empires.  Quelle  folie,  disent-ils,  de 
mettre  son  bonheur  à  gouverner  les  autres  hommes,  dont 
le  gouvernement  donne  tant  de  peine,  si  on  veut  les 
gouverner  avec  raison,  et  suivant  la  justice!  Mais  pour- 
quoi prendre  plaisir  à  les  gouverner  malgré  eux?  C'est 
tout  ce  qu'un  homme  sage  peut  faire,  que  de  vouloir 
s'assujettir  à  gouverner  un  peuple  docile  dont  les  dieux 
l'ont  chargé,  ou  un  peuple  qui  le  prie  d'être  comme  son 
père  et  son  pasteur.  Mais  gouverner  les  peuples  contre 
leur  volonté ,  c'est  se  rendre  très-misérable ,  pour  avoir  le 
faux  honneur  de  les  tenir  dans  l'esclavage.  Un  conquérant 
est  un  homme  que  les  dieux,  irrités  contre  le  geurç  hu- 
main, ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère,  pour  ravager 
les  royaumes ,  pour  répandre  partout  l'effroi ,  la  misère , 
le  désespoir,  et  pour  faire  autant  d'esclaves  qu'il  y  a 
d'hommes  libres.  Un  homme  qui  cherche  la  gloire  ne  la 
trouve-t-il  pas  assez  en  conduisant  avec  sagesse  ce  que 
les  dieux  ont  mis  dans  ses  mains?  Croit-il  ne  pouvoir  mé- 
riter des  louanges,  qu'en  devenant  violent,  ii\|uste,  hau- 
tain, usurpateur,  et  tyrannique  sur  tous  ses  voisins?  11 
ne  faut  jamais  songer  à  la  guerre,  que  pour  défendre  sa 
liberté.  Heureux  celui  qui  n'étant  point  esclave  d'autrui, 
n'a  point  la  folle  ambition  de  faire  d'autrui  son  esclave! 
Ces  grands  conquérants,  qu'on  nous  dépeint  avec  tant 
de  gloire,  ressemblent  à  ces  fleuves  débordés  qui  pa* 
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raissent  majestueux ,  mais  qui  ravagent  toutes  les  fertiles 
campagnes  qu'ils  devraient  sei^ement  arroser. 

Après  qu' Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bétique , 
Télémaque,  charmé,  lui  fit  diverses  questions  curieu- 
ses. Ces  peuples,  lui  dit-il,  boivetit-ils  du  vin?  Ils  n'ont 
garde  d'en  boire ,  reprit  Adoam ,  car  ils  n'ont  jamais  voulu 
en  faire.  Ce  n'est  pas  qu'ils  manquent  de  raisins,  aucune 
terre  n'en  porte  de  plus  délicieux;  mais  ils  se  conten- 
tent de  manger  le  raisin  comme  les  autres  fruits ,  et  ils 
craignent  le  vin  comme  le  corrupteur  des  hommes.  C'est 
une  espèce  de  poison ,  disent-ils ,  qui  met  en  fureur  ;  il  ne 
fait  pas  mourir  l'homme ,  mais  il  le  rend  bête.  Les  hom- 
mes peuvent  conserver  leur  santé  et  leur  force  sans  vin; 
yl  avec  le  vin,  ils  courent  risque  de  ruiner  leur  santé,  et 
de  perdre  les  bonnes  mœurs. 

Télémaque  disait  ensuite  :  Je  voudrais  bien  savoir 
quelles  lois  règlent  les  mariages  dans  cette  nation.  Clia- 
que  homme,  répondait  Adoam,  ne  peut  avoir  qu'une 
femme,  et  il  faut  qu'il  la  garde  tant  qu'elle  vit.  L'hon- 
neur des  hommes,  en  ce  pays,  dépend  autant  de  leur 
fidélité  à  l'égard  de  leurs  femmes,  que  l'honneur  des  fem- 
mes dépend,  chez  les  autres  peuples,  de  leur  fidélité 
/  pour  leurs  maris.  Jamais  peuple  ne  fut  si  honnête,  ni  si 
^  jaloux  de  la  pureté.  Les  femmes  y  sont  belles  et  agréables , 
mais  simples ,  modestes  et  laborieuses.  Les  mariages  y  sont 
paisibles ,  féconds,  sans  tache.  Le  mari  et  la  femme  sem- 
blent n'être  plus  qu'une  seule  personne  en  deux  corps  dif- 
férents. Le  mari  et  la  femme  partagent  ensemble  tous 
les  soins  domestiques  ;  le  mari  règle  toutes  les  affaires 
du  dehors  :  la  femme  se  renferme  dans  son  ménage; 
elle  soulage  son  mari;  elle  paraît  n'être  faite  que  pour 
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lai  plaire;  elle  gagne  sa  conflanee,  et  le  charme  moios 
par  sa  beauté  que  par  sa  vertu.  Ce  vrai  charme  de  leur 
société  dure  autant  que  leur  vie.  La  sobriété,  la  mo- 
dération et  les  mœurs  pures  de  ce  peuple  lui  donnent  une 
vie  longue  et  exempte  de  maladies.  On  y  voit  des  vieillards 
de  cent  et  de  six  vingts  ans ,  qui  ont  encore  de  la  gaîté  et 
de  la  vigueur. 

Il  me  reste,  ajoutait  Télémaque,  à  savoir  comment 
ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les  autres  peuples 
voisins.  La  nature,  dit  Âdoam,  les  a  séparés  des  autres 
peuples  d'un  c6té  par  la  mer,  et  de  l'autre  par  des  hau- 
tes montagnes  du  côté  du  nord.  D*ailleurs,  les  peuples 
voisins  les  respectent  à  cause  de  leur  vertu.  Souvent  les 
autres  peuples,  ne  pouvant  s'accorder  entre  eux ,  les  ont 
pris  pour  juges  de  leurs  différends,  et  leur  ont  confié  les 
terres  et  les  villes  qu'ils  disputaient  entre  eux.  Comme 
cette  sage  nation  n*a  jamais  fait  aucune  violence,  per- 
sonne ne  se  déûe  d'elle.  Us  rient  quand  on  leur  parle 
des  rois  qui  ne  peuvent  régler  entre  eux  les  frontières 
de  leurs  Ëtats.  Peut-on  craindre,  disent-ils,  que  la  terre 
manque  aux  hommes!  il  y  en  aura  toujours  plus  qu'ils 
n'en  pourront  cultiver.  Tandis  qu'il  restera  des  terres  libres 
et  incultes,  nous  ne  voudrions  pas  même  défendre  les 
nôtres  contre  des  voisins  qui  viendraient  s'en  saisir.  On 
ne  trouve,  dans  tous  les  habitants  de  la  Bétique,  ni 
orgueil,  ni  hauteur,  ni  mauvaise  foi,  ni  envie  d'étendre 
leur  domination.  Ainsi  leurs  voisins  n'ont  jamais  rien 
à  craindre  d'un  tel  peuple,  et  ils  ne  peuvent  espérer  de 
s'en  faire  craindre  ;  c*est  pourquoi  ils  les  laissent  en  rq)os. 
Ce  peuple  abandonnerait  son  pays,  ou  se  livrerait  à  la 
mort,  plutôt  que  d'accepter  la  servitude  :  ainsi  il  est 
autant  diCQcile  à  subjuguer,  qu'il  est  incapable  de  vou« 
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Adoam  finit  ce  dteoHEB  en  ncxmlaiit  de  qvdlc 
les  Phéniciens  fiânientleT  eonmiaoe  dus  Bcliqne. 
peoq^,dis&t41,fincnt  ânmés  qoand ik  Tirent  Tenir, 
an  traven  des  ondes  de  la  mer,  des  hommes  étrangers  qui 
venaient  de  si  loin.  Ds  nons  laissèrent  fiinder  nne  Tîlie 
dans  rHe  de  Gadès;  Us  nous  reçaresit  même  diei  eoxaTec 
bonté,  et  nons  firent  part  de  tont  ce  qulfe  avaient,  sans 
vouloir  de  noosaneon  payement.  DepfaB,ils  nonsc^En- 
rentdenoasdonnerlibénilement  tootoeqall  loir  reste- 
rait de  leurs  laines,  sfrès  qalls  en  auraient  Sait  lear  pro- 
viâon  poor  knr  usage  :  et  en  éSf^ ,  ils  nous  en  envoyèrent 
on ridie présent.  (restunplaiarpoureux,qaeded<mner 
aux  étrangers  leur  superflu. 

Pour  leurs  mines.  Ils  n*eurent  aucune  peine  à  nous  les 
abandonner;  elles  leur  étaient  inutiles.  Il  leur  paraissait 
que  ks  hommes  n'étaient  guère  sages  d'aller  chercher  par 
tant  de  travaux,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ce 
qui  ne  peut  les  rendre  heureux,  ni  satisfidre  à  aucun 
vrai  besoin.  Ne  creuses  pcHUt,  nous  disaient41s,  si  avant 
dans  la  terre  :  oontentes-vous  de  la  labourer;  elle  vous 
donnera  de  véritables  biens  qui  vous  nourriront  ;  vous  en 
tirerez  des  fruits  qui  valait  mieux  que  l'or  et  que  l'argent , 
puisque  les  hommes  ne  veulent  de  l'or  et  de  l'argent,  que 
pour  en  acheter  les  aliments  qui  soutiennent  leur  vie. 
Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  navigation , 
et  mener  les  jeunes  hommes  de  leur  pays  dans  la  Phénicie  ; 
mais  ils  n'ont  jamais  voulu  que  leuts  enfants  apprisseut  à 
vivre  ^comme  nous.  Ils  apprendraient,  nous  disaient- 
ils,  à  avoir  besoin  de  toutes  les  choses  qui  vous  sont 
devenues  nécessaires   :   ils  voudraient  les  avoir;  ils 

13. 
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abandonneraient  la  vertu  pour  les  obtenir  par  de  mauvai- 
ses industries.  Us  deviendraient  comme  un  homme  qui 
a  de  bonnes  jaml)es,  et  qui  perdant  l*liabitude  de  mar- 
cber  s'aeooutume  enfin  au  besoin  d*étre  toujours  porté 
IxHnme  un  malade.  Pour  la  navigation,  ils  l'admirent 
à  cause  de  Findustrie  de  cet  art;  mais  ils  croient  que 
c'est  un  art  pernicieux.  Si  ces  gens-là,  disent-ils,  ont  suf- 
fisamment en  leur  pays  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  que 
vont-ils  chercher  en  un  autre  ?  Ce  qui  suffit  aux  besoins 
de  la  nature  ne  leur  suffit-il  pas?  Ils  mériteraient  de  faire 
naufrage,  puisqu'ils  cherchent  la  mort  au  milieu  des 
tempêtes,  pour  assouvir  Tavarioe  des  marchands,  et 
pour  flatter  les  passions  des  autres  hommes. 

Télémaque  était  ravi  d'entendre  ces  discours  d'Adoam, 
et  il  se  réjouissait  qu'il  y  eût  encore  au  monde  un  peu- 
ple ,  qui ,  suivant  la  droite  nature ,  fût  si  sage  et  si  heureux 
tout  ensemble.  Oh  1  combien  ces  mœurs,  disait-il,  sont- 
elles  éloignées  des  mœurs  vaines  et  ambitieuses  des  peu- 
ples qu'on  croit  les  plus  sages  I  nous  sommes  tellement 
gâtés,  qu'à  peine  pouvonsr-nous  croire  que  cette  simpli- 
cité si  naturelle  puisse  être  véritable.  Nous  regardons  les 
mœurs  de  ce  peuple  comme  une  belle  fable,  et  il  doit 
regarder  les  nôtres  comme  un  songe  monstrueux. 
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Vénus,  toajoars  irritée  contre  Télémaqae,  demande  sa  perte  à  Jupi- 
ter ;  mais  les  destins  ne  permettant  pas  qu'il  périsse ,  la  déesse  Ta 
solliciter  de  Neptune  les  moyens  de  Téloigner  d'Ithaque,  où  le  con- 
duisait Adoam.  Aussîti^t  Neptune  euToie  au  pilote  Acharnas  une 
dîTinité  trompeuse,  qui  lui  enchante  les  sens  et  le  fait  entrer  à 
pleines  Toiles  dans  le  port  deSalente,  au  moment  où  il  croyaitarri- 
Ter  à  Ithaque.  Idoménée,  roi  de  Salente,  fait  à  Télémaque  et  à 
Mentor  l'accueil  le  plus  affectueux  :  il  se  rend  aTec  eux  au  temple 
de  Jupiter,  où  il  aTait  ordonné  un  sacrifice  pour  le  succès  d'une 
guerre  contre  les  Manduriens.  Le  sacrificateur,  consultant  les  en- 
trailles des  Tidimes,  fait  tout  espéier  à  Idoménée,  et  l'assure 
qu'il  doTra  son  bonheur  à  ses  deux  nouTeaux  hôtes. 

Pendant  que  Télémaque  et  Adoam  s'entretenaient  de 
la  sorte,  oubliant  le  sommeil,  et  n^apercevant  pas  que 
la  nuit  était  déjà  au  milieu  de  sa  course ,  une  divinité 
ennemie  et  trompeuse  les  éloignait  dlthaque ,  que  leur 
pilote  Achamas  cherchait  en  vain.  Neptune,  quoique 
favorable  aux  Phéniciens,  ne  pouvait  supporter  plus 
longtemps  que  Télémaque  eût  échappé  à  la  tempôte 
qui  l'avait  jeté  contre  les  rochers  de  Tîle  de  Galypso. 
Vénus  était  encore  plus  irritée  de  voir  ce  jeune  homme 
qui  triomphait,  ayant  vaincu  T Amour  et  tous  ses  char- 
mes. Dans  le  transport  de  sa  douleur,  elle  quitta  Cythère , 
Paphos,  Idalie  et  tous  les  honneurs  qu*on  lui  rend  dans 
nie  de  Chypre  :elle  ne  pouvait  plus  demeurer  dans  ces 
lieux  où  Télémaque  avait  méprisé  son  empire.  Elle  monte 
vers  réclatant  Olympe,  où  les  dieux  étaient  assemblés  au- 
près du  trône  de  Jupiter.  De  ce  lieu,  ils  aperçoivent 
les  astres  qui  roulent  sous  leurs  pieds;  il  voient  le^globe 
de  la  ten:£.oûnune..ua  petit  amas  de  boue  ;_  les  mers  im- 
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menses  ne  leur  paraissent  qae  comme  des  gouttes  d'eau 
dont  ce  morceau  de  bouc  est  un  peu  détrempé  :  les  plus 
^ands  royaumes  ne  sont  à  leurs  yeux  qu'un  peu  de  sa- 
ble qui  couvre  la  surface  de  cette  boue  ;  les  peuples  in- 
nombrables et  les  plus  puissantes  armées  ne  sont  que 
comme  des  fourmis  qui  se  disputent  les  unes  aux  au- 
tres un  brin  d*herbe  sur  ce  morceau  de  boue.  Les  im- 
mortels rient  des  affaires  les  plus  sérieuses  qui  agitent 
tes  faibles  mortels,  et  elles  leur  paraissent  des  jeux  d'en- 
fants. Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur,  gloire, 
puissance,  profonde  politique,  ne  paratt  à  ces  suprê- 
mes divinités  que  misère  et  faiblesse. 

G*est  danitf  cette  demeure,  si  élevée  au-dessus  de  la 
terre,  que  Jupiter  a  posé  son  trône  immobile  :  ses  yeux 
percent  Jusque  dans  Tabtme ,  et  éclairent  jusque  dans  les 
derniers  replis  des  cœurs  :  ses  regards  doux  et  sereins 
répandent  le  calme  et  la  Joie  dans  tout  l'univers.  Au  con- 
traire, quand  il  secoue  sa  chevelure,  il  ébranle  le  ciel  et 
la  terre.  Les  dieux  mêmes,  éblouis  des  rayons  de  gloire 
qui  l'environnent,  ne  s'en  approchent  qu'avec  tremble- 
ment. 

Toutes  les  divinités  célestes  étaient  dans  ce  moment 
auprès  de  lui.  Vénus  se  présenta  avec  tous  les  charmes 
qui  naissent  dans  son  sein  ;  sa  robe  flottante  avait  plus 
d'éclat  que  toutes  les  couleurs  dont  Iris  se  pare  au  milieu 
des  sombres  nuages,  quand  elle  vient  promettre  aux  mor- 
tels effrayés  la  fin  des  tempêtes ,  et  leur  annoncer  le  retour 
du  beau  temps.  Sa  robe  était  nouée  par  cette  fameuse 
ceinture  sur  laquelle  paraissent  les  grâces  ;  les  cheveux  de 
la  déesse  étaient  attachés  par  derrière  négligemment  avec 
une  tresse  d'or.  Tous  les  dieux  furent  surpris  de  sa  beauté , 
comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais  vue  ;  et  leurs  yeux  ea  Ai* 
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rent  éblouis,  comme  ceux  des  mortels  le  sont,  quand 
Phébus,  après  une  longue  nuit,  vient  les  éclairer  par  ses 
refyons.  Ils  se  regardaient  les  uns  les  autres  avec  étonne- 
ment,  et  leurs  yeux  revenaient  toujours  sur  Vénus;  mais 
ils  aperçurent  que  les  yeux  de  cette  déesse  étaient  baignés 
de  larmes,  et  qu'une  douleur  amère  était  peinte  sur  son 
visage. 

Cependant  elle  s^avançait  vers  le  trône  de  Jupiter ,  d*une 
démarche  douce  et  légère ,  comme  le  vol  rapide  d'un  oiseau 
qui  fend  l'espace  immense  des  airs.  Il  la  regarda  avec 
complaisance;  il  lui  fit  un  doux  souris;  et,  se  levant,  11 
i!embrassa.  Ma  chère  fille,  lui  dit-il,  quelle  est  votre 
peine?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes  sans  en  être  touché  :  ne 
craignez  point  de  m'ouvrir  votre  cœur  ;  vous  connaissez 
ma  tendresse  et  ma  complaisance. 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce,  mais  entrecoupée 
de  profonds  soupirs  :  0  père  des  dieux  et  des  hommes, 
vous  qui  voyez  tout,  pouvez-vous  ignorer  ce  qui  fait  ma 
peine?  Minerve  ne  s'est  pas  contentée  d'avoir  renversé 
jusqu'aux  fondements  la  superbe  ville  de  Troie ,  que  je 
défendais,  et  de  s'être  vengée  de  Paris,  qui  avait  préféré 
ma  beauté  à  la  sienne  ;  elle  conduit  par  toutes  les  terres  et 
par  toutes  les  mers  le  fils  d'Ulysse,  ce  cruel  destructeur 
de  Troie.  Télémaque  est  accompagné  par  Minerve  ;  c'est  ce 
qui  empêche  qu'elle  ne  paraisse  ici  en  son  rang  avec  les 
autres  divinités.  Elle  a  conduit  ce  jeune  téméraire  dans 
rtle  de  Chypre  pour  m'outrager.  Il  a  méprisé  ma  puissance  ; 
il  n'a  pas  daigné  seulement  brûler  de  l'encens  sur  mes  au- 
tels :  il  a  témoigné  avoir  horreur  des  fêtes  que  l'on  célèbre 
en  mon  honneur  ;  il  a  fermé  son  cœur  à  tous  mes  plaisirs. 
En  vain  Neptune ,  pour  le  punir,  à  ma  prière ,  a  irrité  les 
vents  et  les  flots  contre  lui  :  Télémaque ,  jeté  par  un  nau- 
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firage  horrible  dans  i'tie  de  Calypso ,  a  triomphé  de  l'Amour 
même,  qae  j*avais  envoyé  dans  cette  tle  ponr  attendrir  le 
cœur  de  ce  jeune  Grec.  Ni  sa  jeunesse,  ni  les  charmes  de 
Calypso  et  de  ses  nymphes,  ni  les  traits  enflammés  de 
l'Amour,  n*ont  pu  surmonter  les  artifices  de  Minerve.  Elle 
Ta  arraché  de  cette  tle  :  me  voilà  confondue,  un  enfant 
triomphe  de  moi! 

Jupiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit  :  Il  est  vrai,  ma 
fille,  que  Minerve  défend  le  cœur  de  ce  jeune  Grec  contre 
toutes  les  flèches  de  votre  fils ,  et  qu'elle  lui  prépare  une 
gloire  que  jamais  jeune  homme  n'a  méritée.  Je  suis  fâché 
qu'il  ait  méprisé  vos  autels;  mais  je  ne  puis  le  soumettre  à; 
votre  puissance.  Je  consens,  pour  l'amour  de  vous,  qu'il 
soit  encore  errant  par  mer  et  par  terre ,  qu'il  vive  loin  de 
sa  patrie,  exposé  à  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangers; 
mais  les  destins  ne  permettent,  ni  qu'il  périsse ,  ni  que  sa 
vertu  succombe  dans  les  plaisirs  dont  vous  flattez  les  hom* 
mes.  Consolez- vous  donc ,  ma  fille  :  soyez  contente  de  te- 
nir dans  votre  empire  tant  d'autres  héros  et  tant  d'immor- 
tels. 

En  disant  ces  paroles ,  il  fit  à  Vénus  un  souris  plein  de 

« 

grâce  et  do  majesté.  Un  éclat  de  lumière,  semblable  aux 
plus  perçants  éclairs ,  sortit  de  ses  yeux.  En  baisant  Vénus 
avec  tendresse,  il  répandit  une  odeur  d'ambroisie  dont 
tout  l'Olympe  fut  parfumé.  La  déesse  ne  put  s'empêcher 
d'être  sensible  à  cette  caresse  du  plus  grand  des  dieux  : 
malgré  ses  larmes  et  sa  douleur,  on  vit  la  joie  se  répandre 
sur  son  visage  ;  elle  baissa  son  voile  pour  cacher  la  rougeur 
de  ses  joues,  et  l'embarras  où  elle  se  trouvait.  Toute  l'as- 
semblée des  dieux  applaudit  aux  paroles  de  Jupiter;  et 
Vénus,  sans  perdre  un  moment,  alla  trouver  Neptune 
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pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  se  venger  de  Téléma- 
que, 

£lle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avait  dit.  Je 
savais  déjà ,  répondit  Neptune ,  Tordre  immuable  des  des- 
tins :  mais  si  nous  ne  pouvons  abîmer  Télémaque  dans  les 
flots  de  la  mer,  du  moins  n'oublions  rien  pour  le  rendre 
malheureux,  et  pour  retarder  son  retour  à  Ithaque.  Je  ne 
puis  consentir  à  faire  périr  le  vaisseau  phénicien  dans  le- 
quel il  est  embarqué.  J*aime  les  Phéniciens,  c*est  mon 
peuple;  nulle  autre  nation  de  Tunivers  ne  cultive  comme 
eux  mon  empire.  C'est  par  eux  que  la  mer  est  devenue  le 
lien  de  la  société  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ils  m'ho- 
norent par  de  continuels  sacrifices  sur  mes  autels  ;  ils  sont 
justes,  sages  et  laborieux  dans  le  commerce;  ils  répandent 
partout  la  commodité  et  Tabondance.  Non,  déesse,  je  ne 
puis  souffrir  qu'un  de  leurs  vaisseaux  fasse  naufrage  ;  mais 
je  ferai  que  le  pilote  perdra  sa  route,  et  qu'il  s'éloignera 
d'Ithaque  où  il  veut  aller. 

Vénus,  contente  de  cette  promesse,  rit  avec  malignité, 
et  retourna,  dans  son  char  volant ,  sur  les  prés  fleuris  dl- 
dalle,  où  les  Grâces,  les  Jeux  et  les  Ris,  témoignèrent 
leur  joie  de  la  revoir,  dansant  autour  d'elle  sur  les  fleurs 
qui  parfument  ce  charmant  séjour. 
>■  Neptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trompeuse ,  sem- 
blable aux  songes,  excepté  que  les  songes  ne  trompent  que 
pendant  le  sommeil,  au  lieu  que  cette  divinité  enchante 
les  sens  des  hommes  qui  veillent.  Ce  dieu  malfaisant,  en- 
vironné d'une  foule  innombrable  de  Mensonges  ailés  qui 
voltigent  autour  de  lui,  vint  répandre  une  liqueur  subtile 
et  enchantée  sur  les  yeux  du  pilote  Acliamas,  qui  considé- 
rait attentivement  à  la  clarté  de  la  lune  le  cours  des  étoiles, 
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et  le  rivage  d'ItBaqae,  dont  il  découvrait  d^à  assez  près 
de  lui  les  rochesescarpés.  Dans  ce  même  moment,  les  yeux 
du  pilote  ne  lui  montrèrent  plus  rien  de  véritable.  Un  faux 
ciel  et  une  terre  feinte  se  présentèrent  à  lui.  Les  étoiles 
parurent  comme  si  elles  avaient  changé  leur  course,  et 
qu'elles  fussent  revenues  sur  leurs  pas;  tout  l'Olympe 
semblait  se  mouvoir  par  des  lois  nouvelles.  La  terre 
même  était  changée  :  une  fausse  Ithaque  se  présentait 
tovyours  au  pilote  pour  l'amuser,  tandis  qu'il  s'éloignait 
de  la  véritable.  Plus  il  s'avançait  vers  cette  image  trom- 
peuse du  rivage  de  l'Ile,  plus  cette  image  reculait;  elle 
fuyait  toujours  devant  lui,  et  il  ne  savait  que  (croire  de 
cette  fuite.  Quelquefois  il  s'imaginait  entendre  déjà  le 
bruit  qu'on  fait  dans  un  port.  Déjà  il  se  préparait,  selon 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  à  aller  aborder  secrètement 
dans  une  petite  île  qui  est  auprès  de  la  grande,  pour  dé- 
rober aux  amants  de  Pénélope,  conjurés  contre  Téiémaque, 
le  retour  de  celui-ci.  Quelquefois  il  craignait  les  écueils 
dont  cette  côte  de  la  mer  est  bordée  ;  et  il  lui  semblait  en- 
tendre l'horrible  mugissement  des  vagues  qui  vont  se  bri- 
ser contre  ces  écueils  :  puis  tout  à  coup  il  remarquait  que 
la  terre  paraissait  encore  éloignée.  Les  montagnes  n'étaient 
à  ses  yeux,  dans  cet  éloignement,  que  comme  de  petits 
nuages  qui  obscurcissent  quelquefois  l'horizon  pendant 
que  le  soleil  se  couche.  Ainsi  Achamas  était  étonné;  et 
l'Impression  de  la  divinité  trompeuse ,  qui  charmait  ses 
yeux,  lui  faisait  éprouver  un  certain  saisissement  qui  lui 
avait  été  jusqu'alors  inconnu.  Il  était  même  tenté  de  croire 
qu'il  ne  veillait  pas ,  et  qu'il  était  dans  l'illusion  d'un  songe. 
Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d'orient  de  souf- 
fler pour  jeter  le  navire  sur  les  côtes  de  l'Hespérie.  Le  vent 
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obéit  avec  tant  de  violence,  que  le  navire  arriva  bientôt 
sur  le  rivage  que  Neptune  avait  marqué. 

Déjà  Vaurore  annonçait  ie  jour;  déjÀ  les  étoiles,  qui 
craignent  les  rayons  du  soleil ,  et  qui  en  sont  jalouses ,  al- 
laient cacher  dans  TQcéan  leurs  sombres  feux ,  quand  le 
pilote  s'écria:  Enfin,  jen'enpuis  plus  douter,nous  touchons 
presque  à  l'île  d'Ithaque I  Télémaque,  réjouissez- vous; 
dans  une  heure  vous  pourrez  revoir  Pénélope ,  et  peut-être 
*  trouver  Ulysse  remonté  sur  son  trône  I A  ce  cri ,  Téléma- 
que, qui  était  immobile  dans  les  bras  du  sommeil,  s'é- 
veille, se  lève,  monte  au  gouvernail ,  embrasse  le  pilote , 
et  de  ses  yeux  encore  à  peine  ouverts  regarde  fixement  la 
côte  voisine.  Il  gémit ,  ne  reconnaissant  point  les  rivages 
de  sa  patrie.  Hélas  I  où  sommes-nous?  dit-il  ;  ce  n'est  point 
iàma  chère  Ithaque I  vous  vous  êtes  trompé,  Acharnas; 
vous  connaissez  mal  cette  côte ,  si  éloignée  de  votre  pays. 
Non,  non,  répondit  Achamas;  jene  puis  me  tromper  en 
considérant  les  bords  de  cette  île.  Combien  de  fois  suis-je 
entré  dans  votre  port  1  j'en  connais  jusques  aux  moindres 
rochers;  le  rivage  de  Tyr  n'est  guère  mieux  dans  ma  mé- 
moire. Reconnaissez  cette  montagne  qui  avance;  voyez  ce 
rocher  qui  s'élève  comme  une  tour;  n'entendez-vous  pas 
la  vague  qui  se  rompt  contre  ces  autres  rochers,  lorsqu'ils 
semblent  menacer  la  mer  par  leur  chute?  Mais  ne  remar- 
quez-vous pas  le  temple  de  Minerve  qui  fend  la  nue?  Voilà 
la  forteresse,  et  la  maison  d'Ulysse  votre  père. 

Vous  vous  trompez,  ô  Achamas,  répondit  Télémaque; 
je  vois  au  contraire  une  côte  assez  relevée ,  mais  unie  ;  j'a^ 
perçois  une  ville  qui  n'est  point  Ithaque.  0  dieux!  est-ce 
ainsi  que  vous  vous  jouez  des  hommes!^ 

Pendant  qu'il  disait  ces  paroles,  tout  à  coup  les  yeux 
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d' Acharnas  furent  changés.  Le  charme  se  rompit;  il  vit  le 
rivage  tel  qu'il  était  véritablement ,  et  reconnut  son  erreur. 
Je  Tavoue,  ô  Télémaque,  s'écria-t-il  :  quelque  divinité 
ennemie  avait  enchanté  mes  yeux  ;  je  croyais  voir  Itha- 
que, et  son  image  tout  entière  se  présentait  à  moi;  mais 
dans  ce  moment  elle  disparait  comme  un  songe.  Je  vois  une 
autre  ville;  c'est  sans  douteSalente,  quldoménée,  fugitif  de 
Crète,  vient  de  fonder  dansTUespérie  :  j'aperçois  des  murs 
qui  s'élèvent,  et  qui  ne  sont  pas  encore  achevés;  je  vois 
un  port  qui  n'est  pas  encore  entièrement  fortifié. 

Pendant  qu'Acharnas  remarquait  les  divers  ouvrages 
nouvellement  faits  dans  cette  ville  naissante ,  et  que  Télé- 
maque déplorait  son  malheur,  le  vent  que  Neptune  faisait 
souffler  les  fit  entrer  à  pleines  voiles  dans  une  rade  où  ils 
se  trouvèrent  à  l'abri,  et  tout  auprès  du  port. 

Mentor,  qui  n'ignorait  ni  la  vengeance  de  Neptune,  ni 
le  cruel  artifice  de  Vénus ,  n'avait  fait  que  sourire  de  l'erreur 
d' Acharnas.  Quand  ils  furent  dans  cette  rade.  Mentor  dit 
à  Télémaque  :  Jupiter  vous  éprouve  ;  mais  11  ne  veut  pas 
votre  perte  :  au  contraire ,  il  ne  vous  éprouve  que  pour 
vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire.  Souvenez- vous  des  tra- 
vaux d'Hercule;  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de 
votre  père.  Quiconque  ne  sait  pas  souffîîr  n'a  point  un 
grand  cœur.  Il  faut,  par  votre  patience  et  par  votre  cou- 
rage ,  lasser  la  cruelle  fortune  qui  se  plaît  à  vous  persécu- 
ter. Je  crains  moins  pour  vous  les  plus  affreuses  disgrâces 
de  Neptune ,  que  je  ne  craignais  les  caresses  flatteuses  de 
la  déesse  qui  vous  retenait  dans  son  île.  Que  tardons- nous? 
entrons  dans  ce  port;  voici  un  peuple  ami  ;  c'est  chez  les 
Grecs  que  nous  arrivons  :  Idoménée ,  si  maltraité  par  la 
fortune,  aura  pitié  des  malheureux.  Aussitôt  ils  entrèrent 
dans  le  port  de  Salente,  où  le  vaisseau  phénicien  fut  reçu 
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sans  peine ,  parce  que  les  Phéniciens  sont  en  paix  et  en  com- 
merce avec  tous  les  peuples  de  Tunivecs. 

Télémaque  regardait  avec  admiration  cette  ville  nais- 
sante ,  semblable  à  une  jeune  plante ,  qui ,  ayant  été  nour- 
rie par  la  douce  rosée  de  la  nuit ,  sent ,  dès  le  matin,  les 
rayons  du  soleil  qui  viennent  Tembellir  ;  elle  croît ,  elle  ou- 
vre ses  tendres  boutons,  elle  étend  ses  feuilles  vertes, 
elle  épanouit  ses  fleurs  odoriférantes  avec  mille  couleurs 
nouvelles  ;  à  chaque  moment  qu'on  la  voit,  on  y  trouve  un 
nouvel  éclat.  Ainsi  fleurissait  la  nouvelle  ville  d'Ido- 
roénée  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  chaque  Jour,  chaque  heure , 
elle  croissait  avec  magniflcence,  et  elle  montrait  de  loin 
aux  étrangers  qui  étaient  sur  la  mer,  de  nouveaux  orne- 
ments d'architecture  qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel.  Toute 
la  o6te  retentissait  des  cris  des  ouvriers  et  des  coups  de 
marteau  ;  les  pierres  étaient  suspendues  en  l'air  par  des 
grues  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs  animaient  le  peuple 
au  travail  dès  que  l'aurore  paraissait  ;  et  le  roi  Idoménéc 
donnant  partout  les  ordres  lui-même,  faisait  avancer  les 
ouvrages  avec  une  incroyable  diligence. 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé,  que  les  Cretois 
donnèrent  à  Télémaque  et  à  Mentor  toutes  les  marques  d'à* 
roitié  sincère.  On  se  hâta  d^avertir  Idoménée  de  l'arrivée  du 
fils  d'Ulysse.  Le  fils  d'Ulysse!  'sécria-t-il  ;  d'Ulysse,  ce 
dber  ami  1  de  ce  sage  héros ,  par  qui  nous  avons  enfin  ren- 
versé la  ville  de  Troie  1  qu'on  le  mène  ici ,  et  que  je  lui 
montre  combien  J'ai  aimé  son  père  1  Aussitôt  on  lui  présente 
Télémaque,  qui  lui  demande  l'hospitalité,  en  lui  disant 
son  nom. 

Idoménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux  et  riant  : 
Quand  même  on  ne  m'aurait  pas  dit  qui  vous  êtes ,  je  crois 
que  je  vous  aurais  reconnu.  Voilà  Ulysse  lui-même  ;  voilà 


IfiO  TÉLÉMAQUE. 

ses  yeux  pleins  de  feu ,  et  dont  le  regard  était  si  ferme; 
voilà  son  air,  d*abord  froid  et  réservé ,  qui  cachait  tant  de 
vivacité  et  de  grâces;  Je  reconnais  môme  ce  sourire  fin, 
cette  action  négligée ,  cette  parole  douce ,  simple  et  insi* 
nuante,  qui  persuadait  sans  qu*on  eût  le  temps  de  s'en 
défier.  Oui,  vous  êtes  le  fils  d'Ulysse,  mais  vous  serez 
aussi  le  mien.  O  mon  fils,  mon  cher  fils,  quelle  aventure 
vous  mène  sur  ce  rivage?  Est-ce  pour  chercher  votre  père? 
Hélas  !  je  n*en  ai  aucune  nouvelle.  La  fortune  nous  a  per- 
sécutés lui  et  moi  :  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  re- 
trouver sa  patrie,  et  J'ai  eu  celui  de  retrouver  la  mienne 
pleine  de  la  colère  des  dieux  contre  moi.  Pendant  qu'Idomé- 
née  disait  cesparole^,  il  regardait  fixement  Mentor,  comme 
un  homme  dont  le  visage  ne  lui  était  pas  inconnu,  mais 
dont  il  ne  pouvait  retrouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondait  les  larmes  aux  yeux  : 
0  roi ,  pardonnez- moi  la  douleur  que  je  ne  saurais  vous  ca- 
cher dans  un  temps  où  Je  ne  devrais  vous  témoigner  que 
de  la  Joie  et  de  la  reconnaissance  pour  vos  bontés.  Fiar 
le  regret  que  vous  témoignez  de  la  perte  d'Ulysse,  vous 
m'apprenez  vous-même  à  sentir  le  malheur  de  ne  pouvoir 
trouver  mon  père.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  le  cher-» 
che  dans  toutes  les  mers.  Les  dieux  irrités  ne  me  permet- 
tent ni  de  le  revoir,  ni  de  savoir  s'il  a  fait  naufrage,  ni 
de  pouvoir  retourner  à  Ithaque,  où  Pénélope  languit  dans 
le  désir  d'être  délivrée  de  ses  amants.  J'avais  cru  vous 
trouver  dans  l'Ile  de  Crète  :  j'y  ai  su  votre  cruelle  desti- 
née, et  je  ne  croyais  pas  devoir  jamais  approcher  de  l'Hes- 
périe,  où  vous  avez  fondé  un  nouveau  royaume.  Mais  la 
fortune,  qui  se  joue  des  hommes,  et  qui  me  tient  errant 
dans  tous  les  pays  loin  d'Ithaque ,  m'a  enfin  jeté  sur  vos 
côtes.  Parmi  tous* les  maux  qu'elle  m'a  faits,  c'est  celui 
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que  Je  supporte  plus  volontiers.  Si  elle  m'éloigne  de  ma 
patrie,  du  moins  elle  me  fait  connaître  le  plus  généreuïç 
de  tous  les  rois. 

A  ces  mots ,  Idoménée  embrassa  tendrement  Téléma^ 
que  ;  et ,  le  menant  dans  son  palais ,  lui  dit  :  Quel  est  donc 
ce  prudent  vidliard  qui  vous  accompagne?  Il  me  semble 
que  Je  Fai  souvent  vu  autrefois.  C'est  Mentor,  répliqua 
Télémaque,  Mentor,  ami  d'Ulysse,  à  qui  il  avait  confié 
mon  enfance.  Qui  pourrait  vous  dire  tout  ce  que  Je  lui  dois  I 

Aussitôt  Idoménée  s'avance,  et  tend  la  main  à  Mentor. 
Nous  nous  sommes  vus,  dit-il,  autrefois.  Vous  souvenez- 
vous  du  voyage  que  vous  fîtes  en  Crète,  et  des  bons  con- 
seils que  vous  me  donnâtes  ?  Mais  alors  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse et  le  goût  des  vains  plaisirs  m'entraînaient.  Il  a  fallu 
que  mes  malheurs  m'aient  instruit,  pour  m'apprendre  ce 
que  je  ne  voulais  pas  croire.  Plût  aux  dieux  que  je  vous 
eusse  cru,  6  sage  vieillard  !  Mais  je  remarque  avec  éton- 
nement  que  vous  n'êtes  presque  point  changé  depuis  tant 
d'années,  c'est  la  même  fraîcheur  de  visage,  la  même 
taille  droite,  la  même  vigueur  :  vos  cheveux  seulement 
ont  un  peu  blanchi. 

Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  J'étais  flatteur.  Je  vous 
dirais  de  même  que  vous  avez  conservé  cette  fleur  de  jeu- 
nesse qui  éclatait  sur  votre  visage  avant  le  siège  de  Troie  ; 
mais  j'aimerais  mieux  vous  déplaire,  que  de  blesser  la 
vérité.  D'ailleurs  je  vois  par  votre  sage  discours ,  que  vous 
n'aimez  pas  la  flatterie ,  et  qu'on  ne  hasarde  rien  en  vous 
parlant  avec  sincérité.  Vous  êtes  bien  changé,  et  J'aurais 
eu  de  la  peine  à  vous  reconnaître.  J'en  conçois  clairement 
la  cause;  c'est  que  vous  avez  beaucoup  souffert  dans  vos 
malheurs  :  mais  vous  avez  bien  gagné  en  souffrant,  puis- 
que vous  avez  acquis  la  sagesse.  On  doit  se  consoler  aisé* 
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ment  des  rides  qui  viennent  sur  le  visage,  pendant  que 
le  cœur  s'exerce  et  se  fortifie  dans  la  vertu.  Au  reste,  sa- 
chez que  les  rois  s'usent  toujours  plus  que  les  autres  hom- 
mes. Dans  l'adversité,  les  peines  de  l'esprit  et  les  travaux 
du  corps  les  font  vieillir  avant  le  temps.  Dans  la  prospé- 
rité ,  les  délices  d'une  vie  molle  les  usent  hien  plus  encore 
que  tous  les  travaux  de  la  guerre.  Bien  n'est  si  malsain 
que  les  plaisirs  où  l'on  ne  peut  se  modérer  ..De  là  vient  que 
que  les  rois ,  et  en  paix ,  et  en  guerre ,  ont  toujours  des  peines 
et  des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieillesse  avant  l'âge  où  elle 
doit  venir  naturellement.  Une  vie  sobre ,  modérée ,  simple , 
exempte  d'inquiétudes  et  de  passions ,  réglée  et  laborieuse , 
retient  dans  les  membres  d'un  homme  sage  la  vive  jeu- 
nesse ,  qui ,  sans  ces  précautions ,  est  toujours  prête  à  s'en- 
voler sar  les  ailes  du  Temps. 

Idoménée,  charmé  du  discours  de  Mentor,  l'eût  écouté 
longtemps,  si  on  ne  fût  venu  l'avertir  pour  un  sacrifice 
qu'il  devait  faire  à  Jupiter.  Télémaque  et  Mentor  le  sui- 
virent, environnés  d'une  grande  foule  de  peuple,  qui  con- 
sidérait avec  empressement  et  curiosité  ces  deux  étran- 
gers. Les  Salentins  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Ces 
deux  hommes  sont  bien  différents!  Le  jeune  a  je  ne  sais 
quoi  de  vif  et  d'aimable  ;  toutes  les  grâces  de  la  beauté  et 
de  la  jeunesse  sont  répandues  sur  son  visage  et  sur  tout 
son  corps  :  mais  cette  beauté  n'a  rieir  de  mou  ni  d'effémi- 
né ;  avec  cette  fleur  si  tendre  de  la  jeunesse ,  il  parait  vi- 
goureux ,  robuste ,  endurci  au  travail .  Mais  cet  autre ,  quoi- 
que bien  plus  âgé,  n'a  encore  rien  perdu  de  sa  force  :  sa 
mine  paraît  d'abord  moins  haute,  et  son  visage  moins  gra-^ 
cieux  ;  mais  quand  on  le  regarde  de  près ,  on  trouve  dans 
sa  simplicité  des  marques  de  sagesse  et  de  vertu ,  avec  une 
noblesse  qui  étonne.  Quand  les  dieux  sont  descendus  sur 
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la  terre  pour  se  communiquer  aux  mortels ,  sans  doute  qu'ils 
ont  pris  de  telles  figures  d'étrangers  et  de  voyageurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter,  qu'Ido- 
ménée,  du  sang  de  ce  dieu,  avait  orné  avec  beaucoup  de 
magnificence.  Il  était  environné  d'un  double  rang  de  co- 
lonnes de  marbre  jaspé;  les  chapiteaux  étaient  d'ai^ent. 
Le  temple  était  tout  incrusté  de  marbre,  avec  des 
bas-reliefs  qui  représentaient  Jupiter  changé  en  taureau, 
le  ravissement  d'Europe,  et  son  passage  en  Crète  au  tra- 
vers des  flots  :  ils  semblaient  respecter  Jupiter,  quoiqu'il 
fût  sous  une  forme  étrangère.  On  voyait  ensuite  la  nais- 
sance  et  la  jeunesse  de  M inos  ;  enfin  ce  sage  roi  donnant , 
dans  un  âge  plus  avancé ,  des  lois  à  toute  son  île  pour  la 
rendre  à  jamais  florissante.  Télémaque  y  remarqua  aussi 
les  principales  aventures  du  siège  de  Troie,  où  Idoménée 
avait  acquis  la  gloire  d'un  grand  capitaine.  Parmi  ces  re- 
présentations  de  combats,  il  chercha  son  père;  11  le  recon- 
nut, prenant  les  chevaux  de  Rhésus  que  Diomède  venait 
de  tuer;  ensuite  disputant  avec  Ajax  les  armes  d'Achille 
devant  tous  les  chefs  de  l'armée  grecque  assemblés  ;  enfin 
sortantducheval  fatal  pourverserlesangdetantdeTroyens. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameuses  actions, 
dont  il  avait  souvent  oui  parler,  et  que  Nestor  même  lui 
avait  racontées.  Les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Il 
changea  de  couleur;  son  visage  parut  troublé.  Idoménée 
l'aperçut,  quoique  Télémaque  se  détournât  pour  cacher 
son  trouble.  N'ayez  point  de  honte,  lui  dit  Idoménée,  de 
nous  laisser  voir  combien  vous  êtes  touché  de  la  gloire  et 
des  malheurs  de  votre  père. 

Cependant  le  peuple  s'assemblaiten  foule  sous  les  vastes 
portiques  formés  par  le  double,  rang  de  colonnes  qui  en- 
vironnaient le  temple.  Il  y  avait  deux  troupes  de  jeunes 
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garçons  et  de  Jeunes  filles  qui  chantaient  des  vers  à  la 
louange  du  dieu  qui  tient  dans  ses  mains  la  foudre.  Ces  en- 
fants, choisis  de  la  figure  la  plus  agréable,  avaient  de  longs 
cheveux  flottants  sur  leurs  épaules.  Leurs  têtes  étaient 
couronnées  de  roses,  et  parfumées  ;  ils  étaient  tous  vêtus 
de  blanc.  Idoménée  faisait  à  Jupiter  un  sacrifice  de  cent 
taureaux  pour  se  le  rendre  favorable  dans  une  guerre 
qu'il  avait  entreprise  contre  ses  voisins.  Le  sai^  des 
victimes  fumait  de  tpus  côtés  :  on  le  voyait  ruisseler 
dans  les  [^fondes  coupes  d'or  et  d*argeut. 

Le  vieillard  Théophane,  ami  des  dieux  et  prêtre  du 
temple,  tenait,  pendant  le  sacrifice ,  sa  tête  couverte  d'un 
bout  de  sa  robe  pourpre  :  ensuite  il  consulta  les  entrailles 
des  victimes  qui  palpitaient  encore;  puis  s'étant  mis  sur 
le  trépied  sacré  :  O  dieux,  s'écria-t-il ,  quels  sont  donc 
ces-  deux  étrangers  que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux?  Sans 
eux,  la  guerre  entreprise  nous  serait  funeste,  et  Sa- 
lente  tomberait  en  ruine  avant  que  d'achever  d'être  éle- 
vée sur  ses  fondements.  Je  vois  un  Jeune  héros  que  la 
sagesse  mène  par  la  main.  Il  n'est  pas  permis  à  une 
bouche  mortelle  d'en  dire  davantage. 

En  disant  ces  paroles,  son  regard  était  farouche  et 
ses  yeux«étincelants;  il  semblait  voir  d'autres  objets 
que  ceux  qui  paraissaient  devaj;it  lui  ;  son  visage  était  en- 
flammé; Il  était  troublé  et  hors  de  lui-même  ;  ses  cheveux 
étaient  hérissés,  sa  bouche  écumante,  ses  bras  levés  et 
immobiles.  Sa  voix  émue  était  plus  forte  qu'une  voix 
humaine;  il  était  hors  d'haleine,  et  ne  pouvait  tenir 
renfermé  au  dedans  de  lui  l'esprit  divin  qui  l'agitait. 

0  heureux  Idoménée!  s'écria-t-il  encore,  que  vois-jel 
quels  malhears  évités  !  quelle  douce  paix  au  dedans  I  mais 
au  dehors  quels  combats!  quelles  victoires  !  OTélémaquel 
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tes  travaux  surpasseront  ceux  de  ton  père  ;  le  fier  ennemi 
gémit  dans  la  poussière  sous  ton  glaive;  les  portes  d'ai- 
rain, les  inaccessibles  remparts  tombent  à  tes  pieds.  O 
grande  déesse,  que  son  père....  O  jeune  homme,  tu  verras 
enfin....  A  ces  mots,  la  parole  meurt  dans  sa  bouche,  et 
il  demeure,  comme  malgré  lui ,  dans  un  silence  plein  d'é- 
tonnement. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idoménée ,  trem- 
blant ,  n*ose  lui  demander  qu*il  achève.  Télémaque  même , 
surpris,  comprend  à  peine  ce  qu'il  vient  d*entendre;  à 
peine  peut-il  croire  qu*il  ait  entendu  ces  hautes  prédictions. 
Mentor  est  le  seul  que  l'esprit  divin  n'a  point  étonné.  Vous 
entendez,  dit-il,  le  dessein  des  dieux.  Contre  quelque 
nation  que  vous  ayez  à  combattre,  la  victoire  sera  dans 
vos  mains,  et  vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre  ami  le 
bonheur  de  vos  armes.  N'en  soyez  point  jaloux;  profitez 
seulement  de  ce  que  les  dieux  vous  donnent  par  lui. 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  revenu  de  son  étonne- 
ment ,  cherctiait  en  vain  des  paroles  ;  sa  langue  demeurait 
immobile.  Télémaque,  plus  prompt,  dit  à  Mentor  :  Tant 
de  gloire  promise  ne  me  touche  point;  mais  que  peuvent 
donc  signifier  ces  dernières  paroles ,  Tu  verras?...  Est-ce 
mon  père,  ou  seulement  Ithaque?  Hélas!  que  n'a-t-il 
achevé  I  il  m'a  laissé  plus  en  doute  que  je  n'étais.  0  Ulysse  ! 
ômcmpèrel  serait-ce  vous,  vous-même  qae je  dois  voir? 
serait-il  vrai?  Mais  je  me  flatte.  Cruel  oracle!  tu  prends 
plaisir  à  te  jouer  d'un  malheureux;  encore  une  parole, 
et  j'étais  au  comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  :  Respectez  ce  que  les  dieux  découvrent, 
et  n'entreprenez  point  de  découvrir  ce  qu'ils  veulent  ca-     / 
cher.  Une  curiosité  téméraire,  mérite  d'être  confondue. 
C'est  par  une  sagesse  pleine  de  bonté,  que  les  dieux 
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cachent  aux  faibles  hommes  leur  destinée  dans  une 
nuit  impénétrable.  Il  est  utile  de  prévoir  ce  qui  dépend 
de  nous,  pour  le  bien  faire;  mais  il  n*est  pas  moins  utile 
d*ignorer  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nos  soins,  et  ce  que 
les  dieux  veulent  faire  de  nous.  Télémaque,  touché  de 
ces  paroles,  se  retint  avec  beaucoup  de  peine. 

Idoménée,  qui  était  revenu  de  son  étonnement,  com- 
mença de  son  côté  à  louer  le  grand  Jupiter,  qui  lui  avait 
envoyé  le  jeune  Télémaque  et  le  sage  Mentor,  pour  le  ren- 
dre victorieux  de  ses  ennemis.  Après  qu'on  eut  fait  un 
magnifique  repas,  qui  suivit  le  sacrifice ,  il  parla  ainsi  en 
particulier  aux  deux  étrangers  : 

J'avoue  que  je  ne  connaissais  point  encore  assez  Fart  de 
régner  quand  je  revins  en  Crète,  après  le  siège  de  Troie. 
Vous  savez,  chers  amis,  les  malheurs  qui  m*ont  privé 
de  régner  dans  cette  grande  île,  puisque  vous  m'assurez 
que  vous  y  avez  été  depuis  que  j'en  suis  parti.  Encore  trop 
heureux  si  les  coups  les  plus  cruels  de  la  fortune  ont 
servi  à  m'instruire,  et  à  me  rendre  plus  modéré!  Je  tra- 
versai les  mers  comme  un  fugitif  que  la  vengeance  des 
dieux  et  des  hommes  poursuit  :  toute  ma  grandeur  passée 
ne  servait  qu'à  me  rendre  ma  chute  plus  honteuse  et 
plus  insupportable.  Je  vins  réfugier  mes  dieux  pénates 
sur  cette  c^te  déserte ,  où  je  ne  trouvai  que  des  terres  in- 
cultes, couvertes  de  ronces  et  d'épines,  des  forêts  aussi 
anciennes  que  la  terre,  des  rochers  presque  inaccessibles 
où  se  retiraient  les  bêtes  farouches.  Je  fus  réduit  à  me  ré- 
jouir de  posséder,  avec  un  petit  nombre  de  soldats  et  de 
compagnons  qui  avaient  bien  voulu  me  suivre  dans  mes 
malheurs,  cette  terre  sauvage,  et  d*en  faire  ma  patrie, 
ne  pouvant  plus  espérer  de  revoir  jamais  cette  île  for- 
tunée où  les  dieux  m'avaient  fait  naitre  pour  y  régner. 
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Hélas!  disais-je  en  moi-même,  quel  changement!  Quel 
exemple  terrible  ne  suis-je  point  pour  les  rois  !  il  faudrait 
me  montrer  à  tous  ceux  qui  régnent  dans  le  monde, 
pour  les  instruire  par  mon  exemple.  Ils  s'imaginent  n'avoir 
rien  à  craindre,  à  cause  de  leur  élévation  au-dessus  du 
reste  des  hommes.  Hél  c*est  leur  élévation  même  qui  fait 
qu'ils  ont  tout  à  craindre!  J'étais  craint  de  mes  enne- 
mis ,  et  aimé  de  lûes  sujets ,  Je  commandais  à  une  nation 
puissante  et  belliqueuse  :  la  renommée  avait  jporté  mon 
nom  dans  les  pays  les  plus  éloignés  :  Je  réghais  dans 
une  Ile  fertile  et  délicieuse;  cent  villes  me  donnaient  cha- 
que année  un  tribut  de  leurs  richesses  :  ces  peuples  me 
reconnaissaient  pour  être  du  sang  de  Jupiter,  né  dans  leur 
pays;  ils  m'aimaient  comme  le  petit-fils  du  sage  Minos, 
dont  les  lois  les  rendent  si  puissants  et  si  heureux.  Que 
manquait-il  à  mon  bonheur,  sinon  d'en  savoir  jouir  avec 
modération!  Mais  mon  orgueil,  et  la  flatterie  que  j'ai 
écoutée,  ont  renversé  mon  trône.  Ainsi  tomberont  tous 
les  rois  qui  se  livreront  à  leurs  désirs ,  et  aux  conseils  des 
esprits  flatteurs. 

Pendant  le  Jour  jetâchaisde  montrer  un  visage  gaietplein 
d'espérance,  pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui  m'a- 
vaient suivi.  Faisons,  leur  disais-je,  une  nouvelle  ville, 
qui  nous  console  de  tout  ce  que  nous  avons  perdu.  Nous 
sommes  environnés  de  peuples  qui  nous  ont  donné  un  bel 
exemple  pour  cette  entreprise.  Nous  voyons  Tarente  qui 
s'élève  assez  près  de  nous.  C'est  Phalante,  avec  ses  Lacé- 
démoniens,  qui  a  fondé  ce  nouveau  royaume.  Philoctète 
donne  le  nom  de  Pétille  à  une  grande  ville  qu'il  bâtit  sur 
la  même  côte.  Métaponte  est  encore  une  semblable  co- 
lonie. Ferons-nous  moins  que  tous  ces  étrangers  errants 
comme  nous?  La  fortune  ne  nous  est  pas  plus  rigoureuse. 
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Pendantque  je  tâchais  d*adoiicirpar  ces  paroles  les  peines 
de  mes  compagnons ,  Je  cacliais  an  fond  de  mon  cœur  une 
douleur  mortelle.  C'était  une  consolation  pour  moi ,  que  la 
lumière  du  Jour  me  quittât,  et  que  la  nuit  vint  m'envelop- 
per  de  ses  ombres  pour  déplorer  en  liberté  ma  misérable 
destinée.  Deux  torrents  de  larmes  amèrescotilaient  de  mes 
yeux,  et  le  doux  sommeil  leur  était  inconnu.  Le  lende- 
main, Je  recommençais  mes  travaux  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Voilà ,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m'avez  trouvé 
si  vieilli. 

Après  quldoménée  eut  achevé  de  raomter  ses  peines, 
il  demanda  à  Télémaque  et  à  Mentor  leur  secours  dans  la 
guerre  où  il  se  trouvait  engagé.  Je  vous  renverrai,  leur 
disait-il,  à  Ithaque,  dès  que  la  guerre  sera  finie.  Cepen- 
dant Je  ferai  partir  des  vaisseaux  vers  toutes  les  côtes  les 
plus  éloignées,  pour  apprendre  des  nouvelles  d'Ulysse.  En 
quelque  endroit  des  terres  connues  que  la  tempête  ou  la 
colère  de  quelque  divinité  Tait  Jeté ,  Je  saurai  bien  Ten 
retirer.  Plaise  aux  dieux  qu'il  soit  encore  vivant  !  Pour 
vous,  Je  vous  renverrai  avec  les  meilleurs  vaisseaux  qui 
aient  Jamais  été  construits  dans  Tlle  de  Crète  ;  ils  sont 
faits  du  bois  coupé  sur  le  véritable  mont  Ida  où  Jupiter 
naquit.  Ce  bois  sacré  ne  saurait  périr  dans  les  flots;  les 
vents  et  les  rochers  le  craignent  et  le  respectent.  Neptune 
même,  dans  son  plus  grand  courroux,  n'oserait  soulever 
les  vagues  contre  lui.  Assurez-vous  donc  que  vous  retour- 
nerez heureusement  à  Ithaque  saus  peine ,  et  qu'aucune 
divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer  sur  tant 
de  mers  ;  le  trajet  est  court  et  facile.  Renvoyez  le  vaisseau 
phénicien  qui  vous  a  porté  Jusqu'ici ,  et  ne  songez  qu'à 
acquérir  la  gloire  d'établir  le  nouveau  royaume  d'Idomé« 
née  pour  réparer  tous  ses  malheurs.  C'est  à  ce  prix ,  6  fils 
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d'Ulysse,  que  vous  serez  jugé  digue  de  votre  père.  Quand 
même  les  destinées  rigoureuses  l'auraient  déjà  fait  descen- 
dre dans  le  sombre  royaume  de  Pluton ,  toute  la  Grèce 
charmée  croira  le  revoir  en  vous. 

A  ces  mots,  Télémaque  interrompit  Idoménée  :  B en- 
voyons, dit-il  ,  le  vaisseau  phénicien.  Que  tardons-nous  à 
prendre  lesarmes pour  attaquer  vos  ennemis?  ils  sont  deve- 
nus les  nôtres.  Si  nous  avons  été  victorieux  en  combattant 
dans  la  Sicile  pour  Aceste,  Troyen  ennemi  de  la  Grèce, 
ne  serons-nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus  favorisés 
des  dieux  quand  nous  combattrons  pour  un  des  héros  grecs 
qui  ont  renversé  la  ville  de  Priam?  L*oracle  que  nous  ve- 
nons d'entendre  ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 
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Idoméoée  fait  connaître  à  Mentor  le  sujet  de  la  guerre  contre  les 
Manduriens ,  et  les  mesures  qu'il  a  prises  contre  leurs  incursions. 
Mentor  lui  montre  Finsuffisance  de  ces  moyens  ,  et  lui  en  propose 
de  plus  efficaces.  Pendant  cet  entretien ,  les  Manduriens  se  présen- 
tent aux  portes  de  Salente ,  avec  une  nombreuse  armée  composée 
de  plusieurs  peuples  voisins  »  qu'ils  avaient  mis  dans  leurs  inté- 
rêts. A  cette  vue,  Mentor  sort  précipitamment  de  Salente»  et  va 
seul  proposer  aux  ennemis  les  moyens  de  terminer  la  guerre  sans 
cflusion  de  sang.  Bientôt  Télémaque  le  suit ,  impatient  de  connaî- 
tre rissue  de  cette  négociation.  Tous  deux  offrent  de  rester  comme 
otages  auprès  des  Manduriens ,  pour  répondre  de  la  fidélité  d*ldo- 
métiée  aux  conditions  de  paix  qu'il  propose.  Après  quelque  résis- 
tance f  les  Manduriens  se  rendent  aux  sages  remontrances  de  Men- 
tor, qui  fait  aussiUR  venir  Idoménée  pour  conclure  la  paix  en 
personne.  Ce  prince  accepte  sans  balancer  toutes  les  conditions 
proposées  par  Mentor.  On  se  donne  réciproquement  des  otages , 
et  l'on  offre  en  commun  des  sacrifices  pour  la  confirmation  de 
l'alliance  ;  après  quoi  Idoméoée  rentre  dans  la  ville  avec  les  rois 
et  les  principaux  chefs  alliés  des  Manduriens. 

Mentor,  regardant  d'un  œil  doux  et  tranquille  Téléma- 
que, q[ui  était  déjà  plein  d'une  noble  ardeur  pour  les  com- 
bats, prit  ainsi  la  parole  :  Je  suis  bi^sn  aise,  fils  d'Ulysse, 
de  voir  en  vous  une  si  belle  passion  pour  la  gloire;  mais 
souvenez- vous  que  votre  père  n'en  a  acquis  une  si  grande 
parmi  les  Grecs,  au  siège  de  Troie,  qu'en  se  montrant  le 
plu&.^age^et  plus  modéré^d'entre  eux.  Achille,  quoique 
invincible  et  invulnérable,  quoique  sûr  de  porter  la  terreur 
et  la  mort  partout  où  il  combattait ,  n'a  pu  prendre  la  ville 
de  Troie  :  il  est  tombé  lui-même  au  pied  des  murs  de  cette 
ville,  et  elle  a  triomphé  du  vainqueur  d'Hector.  Mais 
Ulysse,  en  qui  la  prudence  conduisait  la  valeur,  a  porté  la 
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flamme  et  le  fer  an  milieu  des  Troyens^;  et  c'est  à  ses  mains 
qu*on  doit  la  chute  de  ces  hautes  et  superbes  tours,  qui  me- 
nacèrent ,  pendant  dix  ans ,  toute  la  Grèce  conjurée/Autant 
^  que  Minerve  est  au-dessus  de  Mars,  autant  une  valeur  dis- 
crète et  prévoyante  surpasse-t-elle  un  courage  bouillant  et 
farouche]  Commençons  donc  par  nous  instruire  des  circons- 
tances de  cette  guerre  qu*il  faut  soutenir.  Je  ne  refuse  au- 
cun péril  :  mais  Je  crois,  ô  Idoménée,  que  vous  devez 
nous  expliquer  premièrement  si  votre  guerre  est  juste  ; 
ensuite,  contre  qui  vous  la  faites,  et  enfm,  quelles  sont 
vos  forces  pour  en  espérer  un  heureux  succès. 

Idoménée  lui  répondit  :  Quand  nous  arrivâmes  sur 
cette  côte,  nous  y  trouvâmes  un  peuple  sauvage  qui  errait 
dans  les  forêts,  vivant  de  sa  chasse  et  des  fruits  que  les 
arbres  portent  d'eux-mêmes.  Ces  peuples,  qu'on  nomme 
les^andariens^  furent  épouvantés ,  voyant  nos  vaisseaux 
et  nos  armes;  ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Mais 
comme  nos  soldats  furent  curieux  de  voir  le  pays,  et  vou- 
lurent poursui\Te  des  cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages 
fugitifs.  Alors  les  chefs  de  ces  sauvages  leur  dirent  : 
Nous  avons  abandonné  les  doux  rivages  de  la  mer  pour 
vous  les  céder;  il  ne  nous  reste  que  des  montagnes  pres- 
que inaccessibles,  du  moins  est-il  juste  que  vous  nous  y 
laissiez  en  paix  et  en  liberté.  Nous  vous  trouvons  errants, 
dispersés ,  et  plus  faibles  que  nous  ;  il  ne  tiendrait  qu'à  nous 
de  vous  égorger,  et  d'ôter  même  à  vos  compagnons  la  con- 
naissance de  votre  malheur  :  mais  nous  ne  voulons  point 
tremper  nos  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont  hommes 
aussi  bien  que  nous.  Allez»;  souvenez-vous  que  vous  de\ez 
la  vie  à  nos  sentiments  d'humanité.  N'oubliez  jamais  que 
c'est  d'un  peuple  que  vous  nommez  grossier  et  sauvage. 
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que  TOUS  recevez  cette  leçon  de  modération  et  de  généro- 
sité. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés  par  ces 
barbares,  revinrent  dans  le  camp,  et  racontèrent  ce  qui 
leur  était  arrivé.  Nos  soldats  en  furent  émus;  ils  eurent 
lionte  de  voir  que  des  Cretois  dussent  la  vie  à  cette  troupe 
d'hommes  fugitifs,  qui  leur  paraissaient  ressembler  plu- 
tôt à  des  ours  qu'à  des  hommes  :  ils  s'en  allèrent  à  la 
chasse  en  plus  grand  nombre  que  les  premiers,  et  avec 
toutes  sortes  d'armes.  Bientôt*iis  rencontrèrent  les  sauva- 
ges et  les  attaquèrent.  Le  combat  fut  cruel.  Les  traits  vo- 
laient de  part  et  d'autre  ,  comme  la  grêle  tombe  dans  une 
campagne  pendant  un  orage.  Les  sauvagesfurent  contraints 
de  se  retirer  dans  leurs  montagnes  escarpées ,  où  les  nôtres 
n'osèrent  s'engager. 

Peu  de  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers  moi 
deux  de  leurs  plus  sages  vieillards ,  qui  venaient  me  de- 
mander ia  paix.  Ils  m'apportèrent  des  présents  :  c'étaient 
des  peaux  des  bêtes  farouches  qu'ils  avaient  tuées,  et  des 
fruits  du  pays.  Après  m'avoir  donné  leurs  présents,  ils 
parlèrent  ainsi  : 

0  roi  1  nous  tenons ,  comïne  tu  vois  dans  une  main  l'é- 
pée,  et  dans  l'autre  une  branche  d'olivier.  (En  effet,  ils 
tenaient  l'une  et  l'autre  dans  leurs  mains.)  Voilà  la  paix 
et  la  guerre  t  choisis.  Nous  aimerions  mieux  la  paix  ;  c'est 
pour  l'amour  d'elle  que  nous  n'avons  point  eu  de  honte 
de  té  céder  le  doux  rivage  delà  mer,  où  le.  soleil  rend  la 
terre  fertile ,  et  produit  tant  de  fruits  délicieux.  La  paix 
est  plus  douce  que  tous  ces  fruits  :  c'est  pour  elle  que  nous 
nous  sommes  retirés  dans  ces  hautes  montagnes  toujours 
couvertes  de  glace  et  de  neige,  où  l'on  ne  voit  jamais  ni 
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le»  fleurs  du  printemps  ni  les  riclies  fruits  de  i*automne. 
Nous  avons  horreur  de  eette  brutalité ,  qui ,  sous  de  beaux 
noms  d'ambition  et  de  gloire ,  va  follement  ravager  les  pro- 
vinces ,  et  répand  le  sang  des  hommes ,  qui  sont  tous  frè- 
res. Si  cettet  fausse  gloire  te  touche,  nous  n'avons  garde 
de  te  Fenvier  :  nous  te  plaignons ,  et  nous  prions  les  dieux 
de  nous  préserver  d'une  fureur  semblable.  Si  les  sciences 
que  les  Grecs  apprennent  avec  tant  de  soin ,  et  si  la  poli- 
tesse dont  ils  se  piquent,  ne  leur  inspirent  que  cette  dé- 
testable injustioe,  nous  nous  croyons  trop  heureux  de 
n'avoir  point  ces  avantages.  Nous  ferons  gloire  d'être  tou- 
jours ignorants  et  barbares ,  mais  justes ,  humains ,  fidèles , 
désintéressés,  accoutumés  à  nous  contenter  de  peu ,  et  à 
mépriser  la  vaine  délicatesse  qui  fait  qu'on  a  besoin  d'avoir 
beaucoup.  Ce  que  nous  estimons,  c'est  la  santé,  lafrugalité, 
la  liberté ,  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit  ;  c'est  l'amour  de 
la  vertu,  la  crainte  des  dieux,  le  bon  naturel  pour  nos  pro- 
ches, l'attachement  à  nos  amis,  la  fidélité  pour  tout  le 
monde ,  la  modération  dans  la  prospérité ,  la  fermeté  dans 
les  malheurs,  le  courage  pour  dire  toujours  hardiment  la 
vérité,  l'horreur  de  la  flatterie.  Voilà  quels  sont  les- peu- 
ples que  nous  t'offrons  pour  voisins  et  pour  alliés.  Si  les 
dieux  irrités  t'aveuglent  jusqu'à  te  faire  refuser  la  paix ,  tu 
apprendras ,  mais  trop  tard ,  que  les  gens  qui  aiment  par 
fliodération  la  paix  sont  les  plus  redoutables  dans  la  guerre. 
Pendant  que  ces  vieillards  me  parlaient  ainsi,  je  ne 
pouvais  me  lasser  de  les  regarder.  Ils  avaient  la  barbe 
longue  et  négligée,  les  cheveux  plus  courts,  mais  blancs , 
les  sourcils  épais,  les  yeux  vifs,  un  regard  et  une  conte*- 
nanoe  ferme,  une  parole  grave  et  pleine  d'autorité,  des 
manières  simples  et  ingénues.  Les  fourrures  qui  leur  ser- 
vaient d'habits,  étant  nouées  sur  Tépaule,  laissaient  voir 
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des  bras  plus  nerveux  et  des  muscles  mieux  nourris  que 
ceux  de  nos  athlètes.  Je  répondis  à  ces  deux  envoyés ,  que 
je  désirais  la  paix.  Nous  réglâmes  ensemble  de  bonne  M 
plusieurs  conditions;  nous  en  primes  tous  les  dieux  à  té- 
moin ;  et  je  renvoyai  ces  hommes  chez  eux  avec  des  pré- 
sents. 

Mais  les  dieux ,  qui  m'avaient  chassé  du  royaume  de 
mes  ancêtres,  n'étaient  pas  encore  lassés  de  me  persécu- 
ter. Nos  chasseurs,  qui  ne  pouvaient  pas  être  sitftt  avertis 
de  la  paix  que  nous  venions  de  faire ,  rencontrèrent  le  même 
jour  une  grande  troupe  deces  barbares,  qui  accompagnaient 
leurs  envoyés  lorsqu'ils  revenaient  de  notre  camp  :  ils  les 
attaquèrent  avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie,  et  pour* 
suivirent  le  reste  dans  les  bois.  Voilà  la  guerre  rallumée. 
Ces  barbares  croient  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  fier  ni  à  nos 
promesses  ni  à  nos  serments. 

Pour  être  plus  puissants  contre  nous ,  ils  appellent  à  leur 
secours  les  Locriens,  les  Apullens,  les  Lucaniens,  les 
Brutiens,  les  peuples  de  Grotone,  de  Nérite,  de  Messapie 
et  de  Brindes.  Les  Lucaniens  viennent  avec  des  diarîots 
armés  de  faux  tranchantes.  Parmi  les  Apuliens,  chacun 
est  couvert  de  quelque  peau  de  béte  farouche  qu*il  a  tuée; 
ils  portent  des  massues  pleines  de  gros  nœuds,  et  garnies 
de  pointes  de  fer  ;  ils  sont  presque  de  la  taille  des  géants , 
et  leurs  corps  se  rendent  si  robustes ,  par  les  exercices  péni- 
bles auxquels  ils  s'adonnent,  que  leur  seule  vue  épouvante. 
Les  Locriens ,  venus  de  la  Grèce ,  sentent  encore  leur  ori- 
gine, et  sont  plus  humains  que  les  autres;  mais  ils  ont 
Joint  à  l'exacte  discipline  des  troupes  grecques  la  vigueur 
des  barbares,  et  l'habitude  de  mener  une  vie  dure ,  ce  qui 
les  rend  invincibles.  Ils  portent  des  boucliers  légers,  qui 
sont  feits  d'un  tissu  d'osier,  et  couverts  de  peaux;  leurs 
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épées  sont  longues^  Les  Brutleos  sont  légers  à  la  course 
comme  les  cerfs  et  comme  les  daims.  On  croirait  que  i'herbe 
même  la  plus  tendre  n'est  point  foulée  sous  leurs  pieds; 
à  peine  laissent-ils  dans  le  sable  quelque  trace  de  leurs 
pas.  On  les  voit  tout  à  coup  fondre  sur  leurs  ennemis,  et 
puis  disparaître  avec  une  égale  rapidité.  Les  peuples  de 
Grotone  sont  adroits  à  tirer  des  flèches.  Un  homme  ordi* 
naire  parmi  les  Grecs  ne  pourrait  bander  un  arc  tel  qu'on 
en  voit  communément  chez  les  Grotoniates;  et  si  jamais 
ils  s'appliquent  à  nos  jeux,  ils  y  remporteront  les  prix. 
Leurs  ilèches  sont  trempées  dans  le  suc  de  certaines  herbes 
venimeuses ,  qui  viennent ,  dit-on ,  des  bords  de  T  Aveme , 
et  dont  le  poison  est  mortel.  Pour  ceux  de  Nérite,  de  Brin- 
des  et  de  Messapie,  ils  n'ont  en  partage  que  la  force  du 
corps  et  une  valeur  sans  art.  Les  cris  qu'ils  poussent  jus- 
qu'au ciel,  à  la  vue  de  leurs  ennemis,  sont  affreux.  Us 
se  ser>'ent  assez  bien  de  la  fronde,  et  ils  obscurcissent  l'air 
par  une  grêle  de  pierres  lancées  ;  mais  ils  combattent  sans 
ordre.  Voilà  Mentor,  ce  que  vous  désiriez  de  savoir  :  vous 
connaissez  maintenant  l'origine  de  cette  guerre,  et  quels 
sont  nos  ennemis. 

Après  cet  éclaircissement,  Télémaque,  impatient  de 
combattre,  croyait  n'avoir  plus  qu'à  prendre  les  armes. 
Mentor  le  retint  encore ,  et  paria  ainsi  à  Idoménée  :  D'où 
vient  donc  que  les  Locriens  même,  peuples  sortis  de  la 
Grèce,  s'unissent  aux  barbares  contre  les  Grecs?  Doù  vient 
quêtant  de  colonies  grecques  fleurissent  sur  cette  côte  de 
la  mer,  sans  avoir  les  mêmes  guerres  à  soutenir  que  vous? 
0  Idoménée,  vous  dites  que  les  dieux  ne  sont  pas  encore 
las  de  vous  persécuter  ;  et  moi ,  je  dis  qu'ils  n*ont  pas  en- 
core achevé  de  vous  instruire.  Tant  de  malheurs  que  vous 
avez  soufferts  ne  vous  ont  pas  encore  appris  ce  qu'il  faut 
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faire  pour  prévenir  la  guerre.  Ce  que  vous  racontez  vous- 
même  de  la])onne  foi  de  ces  barl)ares  suffit  pour  montrer 
que  vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eux  ;  mais  la  hau* 
teur  et  la  ûerté  attirent  les  guerres  les  plus  dangereuses. 
Vous  auriez  pu  leur  donner  des  otages ,  et  en  prendre 
d'eux.  Il  eût  été  facile  d'envoyer  avec  leurs  ambassadeurs 
quelques-uns  de  vos  chefs  pour  les  reconduire  avec  sûreté. 
Depuis  cette  guerre  renouvelée ,  vous  auriez  dû  encore  les 
apaiser,  en  leur  représentant  qu'on  les  avait  attaqués  faute 
de  savoir  Talliance  qui  venait  d'étrjs  jurée.  Il  fallait  leur 
of&lr  toutes  les  sûretés  qu'ils  auraient  demandées,  et  éta- 
blir des  peines  rigoureuses  contre  tous  ceux  de  vos  sujets 
qui  auraient  manqué  à  Falliance.  Mais  qu*est-il  arrivé  de* 
puis  ce  commencement  de  guerre  ? 

Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n'aurions  pu, 
sans  bassesse,  rechercher  ces  barbares,  qui  assemblèrent 
à  la  hâte  tous  leurs  hommes  en  âge  de  combattre ,  qui 
implorèrent  le  secours  de  tous  les  peuples  voisins,  aux- 
quels ils  nous  rendirent  suspects  et  odieux.  Il  me  parut 
que  le  parti  le  plus  assuré  était  de  s'emparer  promptement 
de  certains  passages  dans  les  montagnes ,  qui  étaient  mal 
gardés.  Nous  les  primes  sans  peine ,  et  par  là  nous  nous 
sommes  mis  eu  état  de  désoler  ces  barbares.  J'y  ai  fait  éle- 
ver des  tours  d'où  nos  troupes  peuvent  accabler  de 
traits  tous  les  ennemis  qui^yiendaîent  des  montagnes  dans 
notre  pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur,  et  ravager, 
quand  il  nous  plaira,  leurs  principales  habitations.  Par  ce 
moyen,  nous  sommes  en  état  de  résister,  avec  des  forces 
inégales,  à  cette  multitude  innombrable  d'ennemis  qui  nous 
environnent.  Au  reste ,  la  paix  entre  eux  et  nous  est  deve- 
.nue  très-difficile.  Nous  ne  saurions  leur  abandonner  ces 
tours,  sans  nous  exposer  à  leurs  incursions;  et  ils  les  re- 
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gardent  comme  des  citadelles  dont  nous  voulons  nous  servir 
pour  les  réduire  en  servitude. 

Mentor  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Vous  êtes  un  sage 
roi ,  et  vous  voulez  qu*on  vous  découvre  la  vérité  sans  au- 
cun adoucissement.  Vous  n*étes  point  comme  ces  hommes 
faibles  qui  craignent  de  la  voir,  et  qui ,  manquant  de  cou- 
rage pour  se  corriger,  n'emploient  leur  autorité  qu'à  sou- 
tenir les  fautes  qu'ils  ont  faites.  Sachez  donc  que  ce  peuple 
barbare  vous  a  donné  une  merveilleuse  leçon ,  quand  il  est 
venu  vous  demander  la  paix.  Était-ce  par  faiblesse  qu'il 
la  demandait?  Manquait-il  de  courage ,  ou  de  ressources 
contre  vous?  Vous  voyez  bien  que  non,  puisqu'il  est  si 
aguerri ,  et  soutenu  par  tant  §e  voisins  redoutables.  Que 
n'imitiez-vous  sa  modération  I  Mais  une  mauvaise  honte 
et  une  fausse  gloire  vous  ont  jeté  dans  ce  malheur.  Vous 
avez  craint  de  rendre  l'ennemi  trop  fier  ;  et  vous  n'avez  pas 
craint  de  le  rendre  trop  puissant,  en  réunissant  tant  de 
peuples  contre  vous  par  une  conduite  hautaine  et  injuste.  A 
quoi  servent  ces  tours  que  vous  vantez  tant,  sinon  à  met- 
tre tous  vos  voisins  dans  la  nécessité  de  périr,  ou  de  vous 
faire  périr  vous-même ,  pour  se  préserver  d'une  servitude 
prochaine?  Vous  n'avez  élevé  ces  tours  que  pour  votre 
sûreté  ;  et  c'est  par  ces  tours  que  vous  êtes  dans  un  si  grand 
péril.  Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  État  est  la  Justice ,  la 
modération,  la  bonne  foi ,  et  l'assurance  où  sont  vos  voi- 
sins que  vous  êtes  incapable  d'usurper  leurs  terres.  Les 
plus  fortes  murailles  peuvent  tomber  par  divers  accidents 
imprévus  ;  la  fortune  est  capricieuse  et  inconstante  dans 
la  guerre;  mais  l'amour  et  la  confiance  de  vos  voisins, 
quand  ils  ont  senti  votre  modération ,  font  que  votre  État 
ne  peut  être  vaincu,  et  n'est  presque  Jamais  attaqué.  Quand 
même  un  voisin  injuste  l'attaquerait ,  tous  les  autres,  in- 
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téressés  à  sa  conservation,  prennent  aussitôt  les  armes 
pour  le  défendre.  Cet  appui  de  tant  de  peuples ,  qui  trou- 
vent leurs  véritables  intérêts  à  soutenir  les  vôtres,  vous 
aurait  rendu  bien  plus  puissant  que  ces  tours,  qui  vous 
rendent  vos  maux  irrémédiables.  Si  vous  aviez  songé  d'a- 
bord à  éviter  la  jalousie  [de  tous  vos  voisins,  votre  ville 
naissante  fleurirait  dans  une  heureuse  paix  ;  et  vous  séries 
rarbitre  de  toutes  les  nations  de  THespérle. 

Betranchons-nous  maintenant  à  examiner  comment  on 
peut  réparer  le  passé  par  l'avenir.  Vous  avez  commencé  à 
me  dire  qu'il  y  a  sur  cette  côte  diverses  colonies  grecques. 
Ces  peuples  doivent  être  disposés  à  vous  secourir.  Ils^n*ont 
oublié  ni  le  grand  nom  de  Minos,  fils  de  Jupiter,  ni  vos 
travaux  au  siège  de  Troie ,  où  vous  vous  êtes  signalé  tant 
de  fois  entre  les  princes  grecs  pour  la  querelle  commune 
de  toute  La  Grèce.  Pourquoi  ne  songez-vous  pas  à  mettre 
ces  colonies  dans  votre  parti  ? 

Elles  sont  toutes,  répondit  Idoménée,  résolues  à  de- 
meurer neutres.  Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent  quelque 
inclination  à  me  secourir;  mais  le  trop  grand  éclat 
que  cette  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les  a  épouvantées. 
Ces  Grecs,  aussi  bien  que  les  autres  peuples,  ont  craint 
que  nous  n'eussions  des  desseins  sur  leur  liberté.  Ils  ont 
pensé  qu'après  avoir  subjugué  les  barbares  des  monta- 
gnes ,  nous  pousserions  plus  loin  notre  ambition.  En  un 
mot,  tout  est  contre  nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous  font 
pas  une  guerre  ouverte  désirent  notre  abaissement,  et  la 
jalousie  ne  nous  laisse  aucun  allié. 

Etrange  extrémité  !  reprit  Mentor  :  pour  vouloir  paraître 
trop  puissant,  vous  ruinez  votre  puissance;  et  pendant 
que  vous  êtes  au  dehors  l'objet  de  la  crainte  et  de  la  haine 
de  vos  voisins],  vous  vous  épuisez  au  dedans  par  les  efforts 
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nécessaires  ponr  soutenir  une  telle  guerre.  0  malheureux , 
et  doublement  malheureux  Idoménée,  que  le  malheur 
même  n'a  pu  instruire  qu'à  demi!  aurez-vous  encore  be- 
soin d'une  seconde  chute  pour  apprendre  à  prévoir  les 
maux  qui  menacent  les  plus  grands  rois?  Laisse^moi 
faire,  et  racontez-moi  seulement  en  détail  quelles  sont 
donc  ces  villes  grecques  qui  refusent  votre  alliance. 

la  principale,  lui  répondit  Idoménée,  est  la  ville  de 
Tarente;  Phalante  l'a  fondée  depuis  trois  ans.  Il  ramassa 
dans  la  Laconie  un  grand  nombre  de  jeunes  hommes  nés 
des  femmes  qui  avaient  oublié  leurs  maris  absents  pen- 
dant la  guerre  de  Troie.  Quand  les  maris  revinrent,  ces 
femmes  ne  songèrent  qu'à  les  apaiser,  et  qu'à  désavouer 
leurs  fautes.  Cette  nombreuse  jeunesse ,  qui  était  née  hors 
du  mariage,  ne  connaissant  plus  ni  père  ni  mère,  vécut 
avec  une  licence  sans  bornes.  La  sévérité  des  lois  réprima 
leurs  désordres,  ils  se  réunirent  sous  Phalante ,  chef  hardi, 
intr^ide ,  ambitieux ,  et  qui  sait  gagner  les  cœurs  par  ses 
artifices.  Il  est  venu  sur  ce  rivage  avec  ses  jeunes  Laco- 
niens  9  ils  ont  fait  de  Tarente  un&seconde  Lacédémone.  D' un 
autre  côté,  Philoctète,  qui  a  eu  une  si  grande  gloire  au 
siège  de  Troie ,  en  y  portant  les  flèches  d*Hercule ,  a  élevé 
dans  ce  voisinage  les  murs  de  Pétilie,  moins  puissante  à 
la  vérité ,  mais  plus  sagement  gouvernée  que  Tarente. 
Enfin ,  nous  avons  ici  près  la  ville  de  Métaponte,  que 
le  sage  Nestor  a  fondée  avec  ses  Pyliens. 

Quoi  I  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans  l'Hespé- 
rie,  et  vous  n'avez  pas  su  l'engager  dans  vos  intérêts! 
Nestor,  qui  vous  a  vu  tant  de  fois  comlNittre  contre  les 
Troyens,  et  dont  vous  aviez  l'amitié!  Je  l'ai  perdue,  ré- 
pliqua Idoménée,  par  l'artifice  de  ces  peuples  qui  n'ont 
rien  de  barbare  que  le  nom  :  ils  ont  eu  l'adresse  de  lui 
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persoader  qae  je  voulais  me  rendre  le  tyran  de  l'Hespérie. 
Nous  le  détromperons ,  dit  Mentor.  Télémaque  le  vit  à 
Pylos,  avant  qu'il  fût  venu  fcmder  sa  colonie,  et  avant 
que  nous  eussions  entrepris  nos  grands  voyages  pour 
chercher  Ulysse  :  il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  héros, 
ni  les  loarquesde  tendresse  qu'il  donna  à  son  fils  Téléma- 
que. Mais  le  principal  est  de  guérir  sa  défiance  :  c'est  par 
les  ombrages  donnés  à  tous  vos  voisins,  que  cette  guerre 
s'est  allumée;  et  c'est  en  dissipant  ces  vams  ombrages, 
que  cette  guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un  coup  laissez- 
moi  faire. 

A  ces  mots,  Idoroénée,  embrassant  Mentor,  s'atten- 
drissait et  ne  pouvait  parler.  Enfin  il  prononça  à  peine  ces 
paroles  :  0  sage  vieillard  envoyé  par  les  dieux  pour  ré- 
parer toutes  mes  fautes!  J'avoue  que  Je  me  serais  irrité 
contre  tout  autre  qui  m'aurait  parlé  aussi  librement 
que  vous;  j'avoue  qu'il  n'y  a  que  vous  seul  qui  puissiez 
m'obiiger  à  rechercher  la  paix.  Ta  vais  résolu  de  périr  ou 
de  vaincre  tous  mes  ennemis;  mais  il  est  Juste  de  croire 
vos  sages  conseils  p'utôt  que  ma  passion.  0  heureux  Té- 
lémaque ,  qui  ne  pourrez  jamais  vous  égarer  comme  moi , 
puisque  vous  avez  un  tel  guide  !  Mentor,  vous  êtes  le  maî- 
tre ;  toute  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous.  Minerve  même 
ne  pourrait  domier  de  plus  salutaires  conseils.  Allez,  pro- 
mettez ,  concluez ,  donnez  tout  ce  qui  est  à  moi  ;  Idoménée 
approuvera  tout  ce  que  vous  Jugerez  à  propos  de  faire. 

Pendant  qu'ils  raisonnaient  ainsi ,  on  entendit  tout  à 
coup  un  bruit  confus  de  chariots,  de  chevaux  hennis- 
sants ,  d'hommes  qui  poussaient  des  hurlements  épouvan- 
tables, et  de  trompettes  qui  remplissaient  l'air  d'un  son 
belliqueux.  On  s'écrie  :  Voilà  les  ennemis,  qui  ont  fait 
un  grand  détour  pour  éviter  les  passages  gardés  I  les  voilà 
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qui  Yienneiit  assiéger  Salente!  Les  vieillards  et  les  fem- 
mes paraissaient  coDStemés.  Hélas!  disaient-ils,  faliait-ii 
quitter  notre  chère  patrie,  la  fertile  Crète,  et  suivre  un 
roi  malheureux  au  travers  de  tant  de  mers ,  pour  fonder 
une  ville  qui  sera  mise  en  cendres  comme  Troie  !  On 
voyait  de  dessus  les  murailles  nouvellement  bâtieil ,  dans 
la  vaste  campagne,  briller  au  soleil  les  casques,  les  cui-r 
rasses  et  les  boucliers  des  enoemis;  les  yeux  en  étaient 
éblouis.  On  voyaitaussi  les  piques  hérissées  qui  couvraient 
la  terre ,  comme  elle  est  couverte  par  une  abondante  mois* 
son  que  Cérès  prépare  dans  les  campagnes  d'Ënna  en  Si- 
cile, pendant  les  chaleurs  de  Tété,  pour  récompenser  le 
laboureur  de  toutes  ses  peines.  Déjà  on  remarquait  les 
chariots  armés  de  faux  tranchantes;  on  distinguait  fa- 
cilement chaque  peuple  venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les  mieux  décou- 
vrir. Idoménée  et  Télémaque  le  suivirent  de  près.  A  peine 
y  fut-il  arrivé,  qu'il  aperçut  d'un  côté  Philoctète,  et  de 
l'autre  Nestor  avec  Pisistrate  son  fils.  Nestor  était  facile 
à  reconnaître  à  sa  vieillesse  vénérable.  Quoi  donc  I  s*écria 
Mentor,  vous  avez  cru,  ô  Idoménée,  que  Philoctète  et 
Nestor  se  contentaient  de  ne  vous  point  secourir  ;  les  voilà 
qui  ont  pris  les  armes  contre  vous  ;  et ,  si  je  ne  me  trompe , 
ces  autres  troupes  qui  marchent  en  si  bon  ordre ,  avec 
tant  de  lenteur,  sont  les  troupes  lacédémoniennes ,  com- 
mandées par  Phalante.  Tout  est  contre  vous  ;  il  n*y  a  aucun 
voisin  de  cette  côte ,  dont  vous  n*ayez  fait  un  ennemi ,  sans 
vouloir  le  faire. 

En  disant  ces  paroles ,  Mentor  descend  à  la  hâte  de  cette 
tour  ;  il  s'avance  vers  une  porte  de  la  ville  du  côté  par  où 
les  ennemis  s'avançaient  :  il  la  fait  ouvrir;  et  Idoménée, 
surpris  de  la  majesté  avec  laquelle  il  fait  ces  choses ,  n'ose 
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pas  même  M  demander  quel  est  son  dessein.  Mentor  fait 
signe  de  la  main ,  afin  que  personne  ne  songe  à  le  suivre. 
Il  va  au-devant  des  ennemis ,  étonnés  de  voir  un  seul 
homme  qui  se  présente  à  eux.  Il  leur  montra  de  loin  une 
branclie  d'olivier  en  signe  de  paix  ;  et,  quand  il  fût  à  por- 
tée de  se  faire  entendre,  il  leur  demanda  d'assem- 
bler tous  les  ehefs.  Aussitôt  les  chefis  s'assemblèrent  ;  et  ti 
parla  ainsi  : 

0  hommes  généreux,  assemblés  de  tant  de  nations  qui 
fleurissent  dans  la  riche  Hespérie ,  je  sais  que  vous  n'êtes 
venus  ici  que  pour  l'intérêt  commun  de  la  liberté.  Je 
loue  votre  zèle;  mais  souffrez  que  je  vous  représente  un 
moyen  facile  de  conserver  la  liberté  et  la  gloire  de  tous 
vos  peuples ,  sans  répandre  le  sang  humain.  0  Nestor , 
sage  Nestor,  que  j'aperçois  dans  cette  assemblée ,  vous 
n'ignorez  pas  combien  la  guerre  est  funeste  à  ceux  mêmes 
qui  l'entreprennent  avec  la  justice ,  et  sous  la  protection 
des  dieux.  La  guerre  est  le  plus  grand  des  maux  dont  les 
dieux  affligent  les  hommes.  Vous  n'oublierez  jamais  ce 
que  les  Grecs  ont  souffert  pendant  dix  ans  devant  la 
malheureuse  Troie.  Quelles  divisions  entre  les  chefs  I 
quels  caprices  de  la  fortune  I  quels  carnages  des  Grecs 
par  la  main  d'Hector  I  quels  malheurs  dans  toutes  les 
villes  les  plus  puissantes,  causés  par  la  guerre ,  pendant 
)a  longue  absence  de  leurs  roisl  Au  retour,  les  uns  ont 
fait  naufrage  au  promontoire  de  Gapharée;  les  autres  ont 
trouvé  une  moit  funeste  dans  le  sein  même  de  leurs 
épouses.  0  dieux ,  c'est  dans  votre  colère  que  vous  ar- 
mâtes les  Grecs  pour  cette  éclatante  expédition!  0  peuples 
hespériensl  je  prie  les  dieux  de  ne  vous  donner  jamais 
une  victoire  si  funeste.  Troie  est  en  cendres,  il  est  vrai; 
mais  il  vaudrait  mieux ,  pour  les  Grecs,  qu'elle  fût  encore 


dans  toute  sa  glœre,  et  que  le  lâche  Paris  jouR  «ooore  en 
paix  de  ses  infâmes  amours  avec  Hélène.  Philoetète,  si 
longtemps  malheureux  et  abandonné  dans  Tllede  Lemnos, 
ne  craignez-vous  point  de  retrouver  de  semblables  mal- 
heurs dans  une  semblable  guerre?  Je  sais  que  les  peuples 
de  la  Laconie  ont  senti  aussi  les  troubles  causés  par  la 
longue  absence  des  princes ,  des  capitaines  et  des  soldats 
qui  allèrent  contre  les  Troyens.  0  Grecs,  qui  avez  passé 
dans  THespérie,  yous  n'y  avez  tous  passé  que  par  une 
9ulte  des  malheurs  qui  ont  été  les  suites  de  la  guerre  de 
Troie  I 

Après  avoir  parlé  ainsi ,  Mentor  s'avança  vers  les  Py- 
Mens  ;  et  Nestor,  qui  l'avait  reconnu,  s'avança  aussi  pour 
le  saluer.  0  Mentor,  lui  dit-il,  c'est  avec  plaisir  que  je 
vous  revois.  Uy  a  bien  des  années  que  Je  vous  vis,  pour 
la  première  Ibis ,  dans  la  Phocide  ;  vous  n'aviez  que  quinze 
ans,  et  je  prévis  dès  lors  que  vous  seriez  aussi  sage  que 
vous  l'avez  été  dans  là  suite.  Mais  par  quelle  aventure 
avez-vous  été  conduit  en  ces  lieux?  Quels  sont  donc  les 
moyens  (pie  vous  ayez  de  finir  cette  guerre?^  Moménée 
nous  a  contraints  de  l'attaquer.  Nous  ne  demandons  que 
la  paix  ;  chacun  de  nous  avait  un  intérêt  pressant  de  la  dé- 
sirer ;  mais  nous  ne  pouvions  plus  trouver  aucune  sûreté 
avec  lui  :  il  a  violé  toutes  ses  promesses  à  l'égard  de  ses  plus 
proches  voisins.  La  paix  avec  lui  ne  serait  point  une  paix  ; 
elle  lui  servirait  seulement  à  dissiper  notre  ligue,  qui  est 
notre  unique  ressource.  Il  a  montré  à  tous  les  peuples  son 
dessein  ambitieux  de  les  mettre  dans  l'esclavage,  et  il  ne 
BOUS  a  laissé  aucun  moyen  de  défendre  notre  liberté  qu'en 
tâchant  de  renverser  son  nouveau  royaume.  Par  sa  mau- 
vaise foi ,  nous  sommes  réduits  à  le  faire  périr,  ou  à  rece- 
voir de  lui  le  joug  de  la  servitude.  Si  vous  trouvez  quelque 
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expédient  pour  faire  en  sorte  qu'on  puisse  se  confier  à  lui , 
et  s'assurer  d'une  bonne  paix,  tous  les  peuples  que  vous 
voyez  ici  quitteront  volontiers  les  armes;  et  nous  avoue- 
rons avec  Joie  que  vous  nous  surpassez  en  sagesse. 

Mentor  lui  répondit  :  Sage  Nestor,  vous  savez  qu'Ulysse 
ni'avalt  confié  son  fils  Télémaque.  Ce  Jeune  homme ,  impa- 
tient de  découvrir  la  destinée  de  son  père ,  passa  chez  vous 
à  Pylos,  et  vous  le  reçûtes  avec  tous  les  soins  qu'il  pou- 
vait attendre  d'un  fidèle  ami  de  son  père  ;  vous  lui  donna* 
tes  même  votre  fils  pour  le  conduire.  Il  entreprit  ensuite 
de  longs  voyages  sur  la  mer;  il  a  vu  la  Sicile,  T Egypte, 
Fîle  de  Chypre,  celle  de  Crète.  Les  vents,  ou  plutôt  les 
dieux,  l'ont  Jeté  sur  cette  côte  comme  il  voulait  retourner 
à  Ithaque.  INous  sommes  arrivés  ici  tout  à  propos  pour 
vous  épargner  les  horreurs  d'une  cruelle  guerre.  Ce  n'est 
plus  Idoménée,  c'est  le  fils  du  sage  Ulysse,  c'est  moi  qui 
vous  réponds  de  toutes  les  choses  qui  vous  seront  promises. 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi  avec  Nestor,  au  mi- 
lieu des  troupes  confédérées,  Idoménée  et  Télémaque, 
avec  tous  les  Cretois  armés,  les  regardaient  du  haut  des 
murs  de  Salente;  ils  étalent  attentifs  pour  remarquer  com 
ment  les  discours  de  Mentor  seraient  reçus,  et  ils  auraient 
voulu  pouvoir  entendre  les  sages  entretiens  de  ces  deux 
vieillards.  Nestor  avait  toujours  passé  pour  le  plus  expéri- 
menté et  le  plus  éloquent  de  tous  les  rois  de  la  Grèce.  C'é- 
tait lui  qui  modérait,  pendant  le  siège  de  Troie,  le  bouil- 
lant courroux  d'Achille,  l'orgueil  d'Agamemnon,  la  fierté 
d'AJax ,  et  le  courage  impétueux  de  Diomède.  La  douce 
persuasion  coulait  de  ses  lèvres  comme  un  ruisseau  de 
miel  :  sa  voix  seule  se  faisait  entendre  à  tous  ces  héros; 
tous  se  taisaient  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche  ;  et  il  n'y  avait 
que  lui  qui  pût  apaiser  dans  le  camp  la  farouche  discorde. 
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II  commençait  à  sentit*  les  injures  de  la  froide  vieillesâe; 
mais  ses  paroles  étaient  encore  pleines  de  force  et  de  dou- 
ceur :  il  racontait  les  choses  passées ,  pour  instruire  la 
jeunesse  par  ses  expériences;  mais  il  les  racontait  avec 
grâce ,  quoique  avec  un  peu  de  lenteur.  Ce  vieillard,  admiré 
de  toute  la  Grèce ,  sembla  avoir  perdu  toute  son  éloquence 
et  toute  sa  majesté  dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa 
vieillesse  paraissait  flétrie  et  abattue  auprès  de  celle  de 
Mentor,  en  qui  les  ans  semblaient  avoir  respecté  la  force 
et  la  vigueur  du  tempérament.  Les  paroles  de  Mentor, 
quoique  graves  et  simples ,  avaient  une  vivacité  et  une 
autorité  qui  commençaient  à  manquer  à  Tautre.  Tout  ce 
qu'il  disait- était  court,  précis  et  nerveux.  Jamais  il  ne 
faisait  aucune  redite;  jamais  il  ne  racontait  que  le  fait 
nécessaire  pour  l'affaire  qu'il  fallait  décider.  S11  était 
obligé  de  parler  plusieurs  fois  d'une  même  chose,  pour 
l'inculquer,  ou  pour  parvenir  à  la  persuasion,  c'était  tou- 
jours par  des  tours  nouveaux  et  par  des  comparaisons 
sensibles;  Tl  avait  même  je  ne  sais  quoi  de  complaisant 
et  d*enjoué,  quand  il  voulait  se  proportionner  au|c  besoins 
des  autres ,  et  leur  insinuer  quelque  vérité.  Ces  deux  hom- 
mes si  vénérables  furent  un  spectacle  touchant  à  tant  de 
peuples  assemblés. 

Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  se  je- 
taient en  foule  les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir  de  plus 
près,  et  pour  tâcher  d'^itendre  leurs  sages  diseours,  Idomé- 
née  et  tous  les  siens  s'efforçaient  de  découvrir,  par  leurs  re- 
gards avides  et  empressés,  ce  que  signifiaient  leurs  gestes 
et  l'air  de  leurs  visages. 

Cependant ,  Télémaque  impatient  se  dérobe  à  la  multi- 

titude  qui  l'environne  ;  il  court  à  la  porte  par  où  Mentor 

était  sorti  ;  il  se  la  (ait  ouvrh*  avec  autorité.  Bientôt  Ido- 
le. 
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menée,  qui  le  croit  à  ses  c6tés,  s*étoime  de  le  voir  qui 
court  au  milieu  de  la  campagne ,  et  qui  est  déjà  auprès 
de  Nestor.  Nestor  le  reconnaît  et  se  hâte,  mais  d'un  pas 
pesant  et  tardif,  d'aller  le  recevoir.  Télémaque  saute  à 
son  cou  9  et  le  tient  serré  entre  ses  bras  sans  parler.  Enfin 
il  s'écrie  :  0  mon  pèrel  je  ne  crains  pas  de  vous  nommer 
ainsi  :  le  malheur  de  ne  trouver  point  mon  véritable  père, 
et  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  sentir,  me  donnent  le 
droit  de  me  servir  d'un  nom  si  tendre  :  mon  père,  mon 
cher  père,  je  vous  revois Ijiinsi  puissé-je  voir  Ulysse!  Si 
quelque  chose  pouvait  me  consoler  d'en  être  privé,  ee  se- 
rait de  trouver  en  vous  un  autre  lui-même. 

Nestor  ne  put,  à  ces  paroles ,  retenir  ses  larmes:  et  il 
fut  touché  d'une  secrète  joie,  voy^t  celles  qui  coulaient 
avec  une  men^ellleuse  gràce  sur  les  joues  de  Télémaque. 
La  beauté,  la  douceur,  et  la  noble  assurance  de  ce  jeune 
inconnu,  qui  traversait  sans  précaution  tant  de  troupes 
ennemies ,  étonna  tous  les  alliés*  N'est-ce  pas ,  disaient-ils, 
le  fils  de  ce  vieillard  qui  est  venu  parler  à  Nestor?  San» 
doute,  c'est  la  même  sagesse  dans  les  deux  âges  les  plus 
opposés  de  la  vie»  Dans  l'un  elle  ne  fait  encore  que  fleurir, 
dans  l'autre,  elle  porte  avec  abondance  les  fhiits  les  plus 
mûrs./ 

Mentor,  qui  avait  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse  avec 
laquelle  Nestor  venait  de  recevoir  Télémaque,  profita  de 
cette  heureuse  disposition.  Voilà  j  lui  dit-il,  le  fils  d'Ulysse, 
si  cher  à  toute  la  Grèce,  et  si  cher  à  vous-même,  ô  sage 
Nestor!  le  voilà,  je  vous  le  livre  comme  un  otage,  et 
comme  le  gage  le  plus  précieux  qu'on  puisse  vous  donner 
de  la  fidélité  des  promesses  d'Idoménée.  Vous  jugez  bien 
que  je  ne  voudrais  pas  que  la  perte  du  fils  suivît  celle 
du  père,  et  que  la  malheureuse  Pénélope  pût  reprocher  à 
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Meatùt  qu'il  a  sacrifié  son  fils  à  Tambition  du  nouveau  roi 
de  Salente.  Avec  ce  gage ,  qui  est  venu  de  lui-même  s'of- 
frir, et  que  les  dieux ,  amateurs  de  la  paix ,  vous  envoient , 
Je  commence,  6  peuples  assemblés  de  tant  de  nations,  à 
vous  faire  des  propositions  pour  établir  à  jamais  une  paix 
solide. 

A  ce  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  confus  de  rang 
en  rang.  Toutes  ces  différentes  nations  frémissaient  de 
courroux,  et  croyaient  perdre  tout  le  temps  où  Ton  retar-- 
dait  le  combat  ;  ils  sUmaginaient  qu'on  ne  faisait  tous  ces 
discours  que  pour  ralentir  leur  fureur,  et  pour  faire  échap- 
per leur  proie.  Surtout  les  Manduriens  souffraient  impa- 
tiemment quldoménée  espérât  de  les  tromper  encore  une 
fois.  Souvent  ils  entreprirent  d'interrompre  Mentor  ;  car  ils 
eraignaient  que  ses  discours  pleins  de  sagesse  ne  déta* 
ebassent  leurs  alliés.  Tls  commençaient  à  se  défier  de  tous 
les  Grecs  qui  étaient  dans  l'assemblée.  Mentor,  qui  l'aper- 
çut ,  se  hâta  d'augmenter  cette  défiance ,  pour  jeter  la  di- 
vision dans  les  esprits  de  tous  ces  peuples. 

J'avoue,  disait41,  que  les  Manduriens  ont  sujet  de  se 
plaindre  et  de  demander  quelque  réparation  des  torts  qu'ils, 
ont  soufferts  ;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  que  les  Grecs , 
qui  font  sur  cette  o6te  des  colonies,  soient  suspects  et 
odieux  aux  anciens  peuples  du  pays.  Au  contraire,  les 
Grecs  doivent  être  unis  entre  eux ,  et  se  faire  bien  traiter  ' 
par  les  autres  ;  il  faut  seulement  qu'ils  soient  modérés ,  et 
qu'Us  n'entreprennent  jamais  d'usurper  les  terres  de  leurs 
voisins.  Je  sais  qu'Idoménée  a  eu  le  malheur  dé  vous  don- 
ner des  ombrages  ;  mais  il  est  aisé  de  guérir  toutes  vos  dé- 
fiances. Télémaque  et  moi ,  nous  nous  offrons  À  être  des. 
otages  qui  vous  répondent  de  la  bonne  foi  d'Idoménée. 
Nous  demeurerons  entre  vos  mains  jusqu'à  ce  que  les^ 
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choses  qu'on  vous  promettra  accent  fidâement  aooompiiesv 
Ce  qui  vous  irrite,  ô  Manduriens,  s*écria-t-4l ,  c'est  que 
les  troupes  des  Cretois  ont  saisi  les  passages  de  vos  mon* 
tagnes  par  surprise,  et  que  par  lÀ  ils  sont  ea  état  d'entrer 
malgré  vous,  aussi  souvent  qu'il  leur  plaira ,  dans  le  pays 
où  vous  vous  êtes  retirés,  pour  leur  laisser  le  pays  uni 
qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer.  Gespassages,  que  les 
Cretois  ont  fortifiés  par  de  hautes  tours  pleines  de  gens 
armés ,  sont  donc  le  véritable  sujet  de  la  guerre.  Hépondes- 
moi  ;  y  en  a*t-il  encore  quelque  autre? 

Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança ,  et  parla  ainsi  : 
Que  n'avons-nous  pas  fait  pour  éviter  cette  guerre  I  Les 
dieux  nous  sont  témoins  que  nous  n'avons  renoncé  à  la 
paix  que  quand  la  paix  nous  a  échappé  sans  ressource  par 
l'ambition  inquiète  des  Cretois,  et  par  l'impossibilité  où  ils 
nous  ont  mijs  de  nous  fier  à  leurs  serments.  Nation  insen- 
sée 1  qui  nous  a  réduits  malgré  nous  à  l'affreuse  nécessité 
de  prendre  un  parti  de  désespoir  contre  elle ,  et  de  ne  pou- 
voir plus  chercher  notre  salut  que  dans  sa  perte  !  Tandis 
qu'ils  conserveront  ces  passages,  nous  croirons  toujours 
qu'ils  veulent  usurper  nos  terres,  et  nous  mettre  en  seni- 
tude.  S'il  était  vrai  qu'ils  ne  songeassent  plus  qu'à  vivre  en 
paix  avec  leurs  voisins ,  ils  se  contenteraient  de  ce  que  nous 
leur  avons  cédé  sans  peine,  et  ils  ne  s'attacheraient  pas  à 
conserver  des  entrées  dans  un  pays  contre  la  liberté  duquel 
ils  ne  formeraient  aucun  dessein  ambitieux.  Mais  vous  ne 
les  connaissez  pas,  à  sage  vieillard!  C'est  par  un  grand 
malheur  que  nous  avons  appris  à  les  connaîtra.  Cessez,  6 
homme  aimé  des  dieux ,  de  retarder  une  guerre  juste  et 
nécessaire,  sans  laquelle  l'Hespérie  ne  pourrait  jamais  es- 
pérer une  paix  constante.  0  nation  ingrate,  trompeuse  et 
cruelle,  que  les  dieux  irrités  ont  envoyée  auprès  de  nous 
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pour  troubler  notre  paix ,  et  pour  nous  punir  de  nos  fautes  ! 
Mais  après  nous  avoir  punis ,  ô  dieux  !  vous  nous  vengerez  ; 
vous  ne  serez  pas  moins  justes  contre  nos  ennemis  cjue  con- 
tre nous. 

A  ces  paroles ,  toute  l'assemblée  parut  émue  ;  il  semblait 
que  Mars  et  Bellone  allaient  de  rang  en  rang  rallumant 
dans  les  cœurs  la  fureur  des  combats,  que  Mentor  tâchait 
d'éteindre.  Il  reprit  ainsi  la  parole  : 

Si  je  n'avais  que  des  promesses  à  vous  faire ,  vous  pour- 
riez refuser  de  vous  y  fier  ;  mais  je  vous  offre  des  choses 
certaines  et  présentes.  Si  vous  n*êtes  pas  contents  d'avoir 
pour  otages  Télémaque  et  moi ,  je  vous  ferai  donner  douze 
des  plus  nobles  et  des  plus  vaillants  Cretois.  Mais  il  est 
juste  aussi  que  vous  donniez  de  votre  côté  des  otages  ;  car 
Idoménée ,  qui  désire  sincèrement  la  paix ,  la  désire  sans 
crainte  et  sans  bassesse.  Il  désire  la  paix ,  comme  vous 
dites  vous-mêmes  que  vous  l'avez  désirée,  par  sagesse  et 
par  modération ,  mais  non  par  Tamour  d'une  vie  molle ,  ou 
par  faiblesse  h.  la  vue  des  dangers  dont  la  guerre  menace 
les  hommes.  Il  est  prêta  périr  ou  à  vaincre;  mais  il  aime 
mieux  la  paix  que  la  victoire  la  plus  éclatante.  Il  aurait 
honte  de  craindre  d'être  vaincu ,  mais  il  craint  d'être  in- 
juste ,  et  il  n'a  point  de  honte  de  vouloir  réparer  ses  fautes. 
Les  armes  à  la  main ,  il  vous  offre  la  paix  :  il  ne  veut  point 
en  imposer  les  conditions  avec  hauteur  ;  car  il  ne  fait  aucun 
cas  d'une  paix  forcée.  Il  veut  une  paix  dont  tous  les  partis 
soient  contents ,  qui  finisse  toutes  les  jalousies ,  qui  apaise 
tous  les  ressentiments ,  et  qui  guérisse  toutes  les  défiances. 
En  un  mot ,  Idoménée  est  dans  les  sentiments  où  je  suis  sûr 
que  vous  voudriez  qu'il  fût.  Il  n'est  question  que  de  vous 
en  persuader.  La  persuasion  ne  sera  pas  difficile,  si  vous 
voulez  m'écouter  avec  un  esprit  dégagé  et  tranquille. 
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Écoutez  donc,  6  peuples  remplis  de  valeur,  et  vous,  6 
chefs  si  sages  et  si  unis ,  écoutez  ce  que  Je  vous  offre  de  la 
part  dldoménée  I  II  n^est  pas  juste  qu'il  puisse  entrer  dans 
les  terres  de  ses  voisins  ;  il  n'est  pas  juste  aussi  que  ses 
voisins  puissent  entrer  dans  les  siennes.  Il  consent  que  les 
passages  qu'on  a  fortifiés  par  de  hautes  tours  soient  gardés 
par  des  troupes  neutres.  Vous  Nestor,  et  vous  Phiioctète , 
vous  êtes  Grecs  d'origine  ;  mais  en  cette  occasion  vous  vou& 
êtes  déclarés  contre  Idoménée  :  ainsi  vous  ne  pouvez  être 
suspects  d'être  trop  favorables  à  ses  intérêts.  Ce  qui  vous 
touche ,  c'est  l'intérêt  commun  de  la  paix  et  de  la  liberté  de 
rflespérie.  Soyez  vous-mêmes  les  dépositaires  et  les  gar- 
di^s  de  ces  passages  qui  causent  la  guerre.  Vous  n'avez 
pas  moins  d'intérêt  à  empêcher  que  les  anciens  peuples- 
d'Hespérie  ne  détruisent  Salente,  nouvelle  colonie  des  Grecs^ 
semblable  à  celles  que  vous  avez  fondées,  qu'à  empêcher 
qu'Idoménée  n'usurpe  les  terres  de  ses  voisins.  Tenez  l'é- 
quilibre entre  les  uns  et  les  autres.  Au  lieu  de  porter  le  fer 
et  le  feu  chez  un  peuple  que  vous  devez  aimer,  réservez^- 
vous  la  gloire  d'être  les  juges  et  les  médiateurs.  Vous  me 
direz  que  ces  conditions  vous  paraîtraient  merveilleuses , 
si  vous  pouviez  vous  assurer  qu'Idoménée  les  accomplirait 
de  bonne  foi  ;  mais  je  vais  vous  satisfaire. 

Il  y  aura,  pour  sûreté  réciproque,  les  otages  dont  je 
vous  ai  parlé ,  jusqu'à  ce  que  tous  les  passages  soient  mis 
en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le  salut  de  l'Hespérie 
entière,  quand  celui  de  Salente  même  et  dldoménée  sera 
à  votre  discrétion ,  serez- vous  contents?  De  qui  pourrez.- 
vous  désormais  vous  défier?  Sera-ce  de  vous-mêmes?  Vous 
n'osez  vous  fier  à  Idoménée  ;  et  Idoménée  est  si  incapable 
de  vous  tromper,  qu'il  veut  se  fier  à  vous.  Oui ,  il  veut 
vous  confier  le  repos ,  la  liberté,  la  vie  de  tout  son  peuple  et 
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de  lui-même.  S'il  est  vrai  que  vous  ne  désiriez  qu'une  bonne 
paix ,  la  voilà  qui  se  présente  à  vous ,  et  qui  vous  ôte  tout 
prétexte  de  reculer.  Encore  une  fois,  ne  vous  imaginez  pas 
que  la  crainte  réduise  Idoménée  à  vous  faire  ces  offres  ; 
c'est  la  sagesse  et  la  justice  qui  l'engagent  à  prendre  ce 
parti,  sans  se  mettre  en  peine  si  vous  imputerez  à  faiblesse 
ce  qu'il  fait  par  vertu.  Dans  les  commencements,  il  a  fait 
des  fautes ,  et  il  met  sa  gloire  à  les  reconnaître  par  les  offres 
dont  il  vous  prévient.  C'est  faiblesse,  c'est  vanité,  c'est 
ignorance  grossière  de  son  propre  intérêt ,  que  d'espérer  de 
pouvoir  cacher  ses  fautes  en  affectant  de  les  soutenir  avec 
fierté  et  avec  hauteur.  Celui  qui  avoue  ses  fautes  à  son  en- 
nemi,  et  qui  offre  de  les  réparer,  montre  parla  qu'il  est 
devenu  incapable  d'en  ex)mmettre ,  et  que  l'ennemi  a  tout 
à  craindre  d'une  conduite  si  sage  et  si  ferme ,  à  moins  qu'il 
ne  fasse  la  paix.  Gardez-rvous  bien  de  souffrir  qu'il  vous 
mette  à  son  tour  dans  le  tort.  Si  vous  refusez  la  paix  et  la 
Justice  qui  viennent  à  vous ,  la  paix  et  la  justice  seront 
vengées.  Idoménée,  qui  devait  craindre  de  trouver  les 
dieux  irrités  contre  lui ,  les  tournera  pour  lui  contre  vous. 
Télémaque  et  moi  nous  combattrons  pour  la  bonne  cause. 
Je  prends  tous  les  dieux  du  ciel  et  des  enfers  à  témoin  des 
justes  propositions  que  je  viens  de  vous  faire. 

En  achevant  ces  mots ,  Mentor  leva  son  bras ,  pour  mon- 
trer à  tant  de  peuples  le  rameau  d'olivier  qui  était  dans  sa 
main  le  signe  pacifique.  Les  chefs,  qui  le  regardaient  de 
près,  furent  étonnés  et  éblouis  du  feu  divin  qui  éclatait 
dans  ses  yeux.  Il  parut  avec  une  majesté  et  une  autorité 
qui  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  plus  grands 
d'entre  les  mortels.  Le  charme  de  ses  paroles  douces  et 
fortes  enlevait  les  cœurs  ;  elles  étaient  semblables  à  ces 
paroles  enchantées  qui  tout  à  coup ,  dans  le  profond  silence 
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de  la  nuit,  arrêtent  au  milieu  de  l'Olympe  la  lune  et  les 
étoiles ,  calment  la  mer  irritée ,  font  taire  les  vents  et  les 
flots,  et  suspendent  le  cours  des  fleuves  rapides.  Mentor 
était,  au  milieu  de  ces  peuples  furieux,  comme  Bacchus 
lorsqu'il  était  environné  des  tigres,  qui,  oubliant  leur 
cruauté,  venaient,  par  la  puissance  de  sa  douce  voix, 
lécher  ses  pieds ,  et  se  soumettre  par  leurs  caresses.  D*abord 
il  se  fit  un  profond  silence  dans  toute  l'armée.  Les  chefs  se 
regardaient  les  uns  les  autres,  ne  pouvant  résister  à  cet 
homme,  ni  comprendre  qui  il  était.  Toutes  les  troupes, 
immobiles,  avaient  les  yeux  attachés  sur  lui.  On  n'osait 
parler,  de  peur  qu'il  n'eût  encore  quelque  chose  à  dire, 
et  qu'on  ne  Tempéchât  d'être  entendu.  Quoiqu'on  ne  trou- 
vât rien  à  ajouter  aux  choses  qu'il  avait  dites ,  ses  paroles 
avaient  paru  courtes ,  et  on  aurait  souhaité  qu'il  eût  parlé 
plus  longtemps.  Tout  ce  qu'il  avait  dit  demeurait  comme 
gravé  dans  tous  les  cœurs.  En  parlant ,  il  se  faisait  aimer ,  il 
se  faisait  croire  ;  chacun  était  avide ,  et  comme  suspendu , 
pour  recueillir  jusqu'aux  moindres  paroles  qui  sortaient  de 
sa  bouche. 

Enfin,  après  un  assez  long  silence,  on  entendit  un  bruit 
sourd  qui  se  répandit  peu  à  peu.  Ce  n'était  plus  ce  bruit 
confus  des  peuples  qui  frémissaient  dans  leur  indignation  ; 
c'était,  au  contraire,  un  murmure  doux  et  favorable.  On 
découvrait  déjà  sur  les  visages  je  ne  sais  quoi  de  serein  et 
de  radouci.  Les  Manduriens,  si  irrités,  sentaient  que  les 
armes  leur  tombaientdes  mains.  Le  farouche  Phalante,  avec 
ses  Lacédémoniens ,  fut  surpris  de  trouver  ses  entrailles  de 
'  fer  attendries.  Les  autres  commencèrent  à  soupirer  après 
cette  heureuse  paix  qu'on  venait  leur  montrer.  Philoctète , 
plus  sensible  qu'un  autre  par  l'expérience  de  ses  malheurs , 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Nestor,  ne  pouvant  parler,  dans 
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le  transport  où  ce  discours  venait  de  le  mettre,  embrassa 
tendrement  Mentor;  et  tous  ces  peuples  à  la  fois,  comme 
si  c'eût  été  un  signal,  s'écrièrent  aussitôt  :  O  sage  Vieillard, 
vous  nous  désarmez  I  la  paix  I  la  paix  ! 

Nestor,  un  moment  après,  voulut  commencer  un  dis- 
cours; mais  toutes  les  troupes,  impatientes,  craignirent 
qu'il  ne  voulût  représenter  quelque  difficulté.  La  paix  !  la 
paixl  s'écrièrent-elles  encore  une  fois.  On  ne  put  leur  im- 
poser silence  qu'en  faisant  crier  avec  eux  par  tous  les  chefs  ! 
de  l'armée  :  La  paix  I  la  paix  ! 

Nestor ,  voyant  bien  qu'il  n'était  pas  libre  de  faire  un 
discours  suivi,  se  contenta  de  dire  :  Vous  voyez ,  6  Men- 
tor, ce  que  peut  la  parole  d'un  homme  de  bien  I  Quand  la  ^ 
sagesse  et  la  vertu  parlent,  elles  calment  toutes  les  pas- 
sions. Nos  justes  ressentiments  se  changent  en  amitié,  et 
en  désir  d'une  paix  durable.  Nous  l'acceptons  telle  que 
vous  nous  l'offrez.  En  même  temps ,  tous  les  chefs  tendi- 
rent les  mains  en  signe  de  consentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour  la  faire  ou- 
vrir, et  pour  mander  à  Idoménée  de  sortir  de  Salente  sans 
précaution.  Cependant  Nestor  embrassait  Télémaque ,  di- 
sant :  0  aimable  fils  du  plus  sage  de  tous  les  Grecs ,  puis- 
siez-vous  être  aussi  sage  et  plus  heureux  que  lui?  N'avez- 
vous  rien  découvert  sur  sa  destinée  ?  Le  souvenir  de  votre  - 
père,  à  qui  vous  ressemblez ,  a  servi  à  étouffer  notre  indi- 
gnation. Phalante,  quoique  dur  et  farouche,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  vu  Ulysse ,  ne  laissa  pas  d'être  touché  de  ses 
malheurs  et  de  ceux  de  son  fils.  Déjà  on  pressait  Téléma- 
que de  raconter  ses  aventures ,  lorsque  Mentor  revint  avec 
Idoménée,  et  toute  la  jeunesse  Cretoise  qui  le  suivait. 

A  la  vue  d'Idoménée ,  les  alliés  sentirent  que  leur  cour- 
roux se  rallumait;  mais  les  paroles  de  Mentor  éteignirent  ,^. 
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ce  feu  prêt  à  éclater.  Que  tardons-nous ,  dit-il ,  à  conclure 
cette  sainte  alliance,  dont  les  diexm  seront  les  témoins  et 
les  défenseurs?  Qu'ils  la  vengent,  si  jamais  quelque  impie 
ose  la  violer  ;  et  que  tous  les  maux  horribles  de  la  guerre, 
loin  d'accabler  les  peuples  fidèles  et  innocents ,  retom- 
bent sur  la  tête  parjure  et  exécrable  de  Tambitieux  qui 
foulera  aux  pieds  les  droits  sacrés  de  cette  alliance.  Qu'il 
soit  détesté  des  dieux  et  des  hommes  ;  qu'il  ne  jouisse  jamais 
du  fruit  de  sa  perfidie;  que  les  Furies  infernales,  sous  les 
figures  les  plus  hideuses,  viennent  exciter  sa  rage  et  son 
désespoir  ;  qu'il  tombe  mort  sans  aucune  espérance  de  sé- 
pulture ;  que  son  corps  soit  la  proie  des  chiens  et  des  vau- 
tours ;  et  qu'il  soit  aux  enfers,  dans  le  profond  abîme  du 
Tartare,  tourmenté  à  jsmiais  plus  rigoureusement  que 
Tantale ,  Ixion ,  et  les  Danaïdes  I  Mais  plutôt  que  eette  paix 
soit  inébranlable  comme  les  rochers  d'Atlas  qui  soutient  le 
ciel  ;  que  tous  les  peuples  la  révèrent ,  et  goûtent  ses  fruits, 
de  génération  en  génération  ;  que  les  noms  de  ceux  qui 
l'auront  jurée  soient  avec  amour  et  vénération  dans  la  bou- 
che de  nos  derniers  neveux  ;  que  cette  paix ,  fondée  sur  la 
justice  et  sur  la  bonne  foi ,  soit  le  modèle  de  toutes  les  paix 
qui  se  feront  à  l'avenir  chez  toutes  les  nations  de  la  terre, 
et  que  tous  les  peuples  qui  voudront  se  rendre  heureux  en 
se  réunissant  songent  à  imiter  les  peuples  de  THespérie  I 

A  ces  paroles ,  Idoménée  et  les  autres  rois  jurent  la  paix, 
aux  conditions  marquées.  On  donne  de  part  et  d'autre 
douze  otages.  Télémaque  veut  être  du  nombre  des  otages 
donnés  par  Idoménée  ;  mais  on  ne  peut  consentir  que  Men- 
tor en  soit,  parce  que  les  alliés  veulent  qu'il  demeure  auprès 
d'idoménée,  pour  répondre  de  sa  conduite  et  de  celle  de 
ses  conseillers  jusqu'à  l'entière  exécution  des  choses  pro- 
mises. On  immola,  entre  la  ville  et  l'armée  ennemie ,  cent 
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génisses  blanches  comme  H  neige ,  et  autant  de  taureaux 
de  même  couleur,  dont  les  cornes  étaient  dorées  et  ornées 
de  festons.  On  entendait  retentir,  Jusque  dans  les  monta- 
gnes voisines ,  le  mugissement  affreux  des  victimes  qui 
tombaient  sous  le  couteau  sacré.  Le  sang  fumant  ruisse- 
lait de  toutes  parts.  On  faisait  couler  avec  abondance  un 
vin  exquis  pour  les  libations.  Lesaruspices  consultaient  les 
entrailles  qui  palpitaient  encore.  Les  sacrificateurs  brûlaient 
sur  les  autels  un  encens  qui  formait  un  épais  nuage ,  et  dont 
la  bonne  odeur  parfumait  toute  la  campagne. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis ,  cessant  de  se  re- 
garder d'un  œil  ennemi ,  commençaient  à  s'entretenir  sur 
leurs  aventures.  Ils  se  délassaient  déjà  de  leurs  travaux ,  et 
goûtaient  par  avance  les  douceurs  de  là  paix.  Plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  suivi  Idoménée  au  siège  de  Troie  recon- 
nurent ceux  de  Nestor  qui  avaient  combattu  dans  la  môme 
guerre.  Ils  s'embrassaient  avec  tendresse ,  et  se  racontaient 
mutuellement  tout  ce  qui  leur  était  arrivé  depuis  qu'ils 
avaient  ruiné  la  superbe  ville  qui  était  l'ornement  de  toute 
TÂsie.  Déjà  ils  se  couchaient  sur  Therbe ,  se  couronnaient 
de  fleurs  et  buvaient  ensemble  le  vin  qu'on  apportait  de  la 
ville  dans  de  grands  vases ,  pour  célébrer  une  si  heureuse 
journée. 

Tout  à  coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capitaines  assem- 
blés :  Désormais ,  sous  divers  noms  et  sous  divers  chefs, 
vous  ne  ferez  plus  qu'un  seul  peuple.  C'est  ainsi  que  les 
justes  dieux ,  amateurs  des  hommes  qu'ils  ont  formés ,  veu- 
lent être  le  lien  éternel  de  leur  parfaite  concorde.  Tout  le 
genre  humain  n'est  qu'une  famille  dispersée  sur  la  face  de 
toute  la  terre  ;  tous  les  peuples  sont  frères ,  et  doivent  s'ai-  : 
mer  comme  tels.  Malheur  à  ces  impies  qui  cherchent  une 
gloire  cruelle  dans  le  sang  de  leurs  frères ,  qui  est  leur  pro- 
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presang  1  La  goerreest  quelquefois  nécessaire,  il  est  vrai; 
mais  c'est  la  hoote  du  genre  humain  qu'dle  soit  inévitable 
en  certaines  occasions.  0  rois ,  ne  dites  point  qu'on  doit  la 
désirer  pour  acquérir  de  la  gloire  I  la  vraie  gloire  ne  se 
trouve  point  hors  de  l'humanité.  Quiconque  préfère  sa  pro- 
pre gloire  aux  sentiments  de  l'humanité  est  un  monstre 
d'orgueil ,  et  non  pas  un  homme  :  il  ne  parviendra  même 
qu'à  une  fausse  gloire;  car  la  vraie  ne  se  trouve  que  dans 
la  modération  et  dans  la  bonté.  On  pourra  le  flatter  pour 
contenter  sa  vanité  folle  ;  mais  on  dira  toujours  de  lui  en 
secret,  quand  on  voudra  parler  sincèrement  :  11  a  d'au- 
tant moins  mérité  la  gloire ,  qu  il  l'a  désirée  avec  une  pas- 
sion injuste.  Les  hommes  ne  doivent  point  l'estimer,  puis- 
qu'il a  si  peu  estimé  les  hommes,  et  qu'il  a  prodigué  leur 
sang  par  une  brutale  vanité.  Heureux  le  roi  qui  aime  son 
peuple ,  qui  en  est  aimé ,  qui  se  conûe  en  ses  voisins ,  et 
qui  a  leur  confiance  ;  qui ,  loin  de  leur  faire  la  guerre,  les 
empêche  de  l'avoir  entre  eux ,  et  qui  fait  enyier  à  toutes  les 
nations  étrangères  le  bonheur  qu'ont  ses  sujets  de  l'avoir 
pour  roi!  Songez  donc  à  vous  rassembler  de  temps  en 
temps ,  ô  vous  qui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  l'fles- 
périe!  Faites  de  trois  ans  en  trois  ans  une  assemblée  géné- 
rale ,  où  tous  les  rois  qui  sont  ici  présents  se  trouvent  pour 
renouveler  l'alliance  par  un  nouveau  serment,  pour  raf- 
fermir Famitié  promise,  et  pour  délibérer  sur  tous  les  inté- 
rêts communs.  Tandis  que  vous  serez  unis ,  vous  aurez  au 
dedans  de  ce  beau  pays  la  paix ,  la  gloire  et  l'abondance; 
au  dehors  vous  serez  toujours  invincibles.  Il  n'y  a  que  la 
Discorde ,  sortie  de  l'enfer  pour  tourmenter  les  hommes  in- 
sensés, qui  puisse  troubler  la  félicité  que  les  dieux  vous 
préparent. 
Nestor  lui  répondit  :  Vous  voyez,  par  la  facilité  avec. 
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laquelle  nous  faisons  la  paix ,  combien  nous  sommes  éloi- 
gnés de  vouloir fedre  la  guerre  partine  vaine  gloire,  ou  par 
Tinjuste  avidité  de  nous  agrandir  au  préjudice  de  nos  voi- 
sins. Mais  que  peut-on  Mre  quand  on  se  trouve  auprès  d'un 
prince  violent ,  qui  ne  connaît  point  d'autre  loi  que  son  in- 
térêt, et  qui  ne  perd  aucune  occasion  d'envahir  les  terres 
des  autres  États?  Ne  croyez  pas  que  je  parle  d'Idoménée  : 
pon;  je  n'ai  plus  de  lui  cette  pensée  :  c'est  Adraste,  roi  des 
Dauniens ,  de  qui  nous  avons  tout  à  craindre.  Il  méprise 
les  dieux ,  et  croit  que  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre 
ne  .sont  nés  que  pour  servir  à  sa  gloire  par  leur  servitude. 
Il  ne  veut  point  de  sujets  dont  il  soit  le  roi  et  le  père  ;  il  veut 
des  esclaves  et  des  adorateurs  ;  il  se  fait  rendre  les  honneurs 
divins.  Jusqu'ici  l'aveugle  fortune  a  favorisé  ses  plus  in- 
justes entreprises.  Nous  nous  étions  hâtés  de  venir  atta- 
quer Salente,  pour  nous  défaire  du  plus  faible  de  nos  en- 
nemis, qui  ne  commençait  qu*à  s'établir  dans  cette  côte, 
afin  de  tourner  ensuite  nos  armes  contre  cet  autre  ennemi 
plus  puissant.  Il  a  déjà  pris  plusieurs  villes  de  nos  alliés. 
Ceux  de  Grotone  ont  perdu  contre  lui  deux  batailles.  Il  se 
sert  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  contenter  son  ambi- 
tion :  la  force  et  l'artiQce,  tout  lui  est  égal,  pourvu  qu'il 
accable  ses  ennemis.  Il  a  amassé  de  grands  trésors  ;  ses 
troupes  sont  disciplinées  et  aguerries ,  ses  capitaines  sont 
expérimentés;  il  est  bien  servi;  il  veille  lui-même  sans 
cesse  sur  tous  ceux  qui  agissent  par  ses  ordres.  Il  punit  sévè- 
rement les  moindres  fautes ,  et  récompense  avec  libéralité 
les  services  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  soutient  et  anime  celle 
de  toutes  ses  troupes.  Ce  serait  un  roi  accompli ,  si  la  justice 
et  la  bonne  foi  réglaient  sa  conduite  ;  mais  il  ne  craint  ni  les 
dieux,  ni  le  reproche  de  sa  conscience.  Il  compte  même  pour 
rien  la  réputation  ;  il  la  regarde  comme  un  vain  fantôme  qui 
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Bedoit  arrêter  que  les  esprits  faibles.  Il  ne  compte  pour  on 
biea  solide  et  réel  que  l'avantage  de  posséder  de  grandes 
richesses,  d'être  craint ,  et  de  fouler  à  ses  pieds  tout  le 
genre  humain.  Bientôt  son  armée  paraîtra  sur  nos  terres  ; 
et  si  l'union  de  tant  de  peuples  ne  nous  met  en  état  de  lui 
résister,  toute  espérance  de  liberté  nous  sera  6tée.  C'est 
l'intérêt  d'Idoménée,  aussi  bien  que  le  nôtre ,  de  s'opposer 
à  œ  voisin ,  qui  ne  peut  souffrir  rien  de  libre  dans  son  voi-. 
sini^.  Si  nous  étions  vaincus ,  Salente  serait  menacée  du 
même  malheur.  Hâtons-nous  donc  tous  ensemble  de  le  pré- 
venir. 

Pendant  que  Nestor  parlait  ainsi ,  on  s'avançait  vers  la 
ville  ;  car  Idoménée  avait  prié  tous  les  rois  et  tous  les  prin* 
dpaux  chefs  d'y  entrer  pour  y  pass^  la  nuit. 
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Les  alUcs  proposent  à  Idoméoée  d'entrer  dans  leur  ligue  contre  les 
Dauniens.  Ce  prince  y  consent ,  et  leur  promet  des  troupes.  Men- 
tor le  désapprouve  de  s'être  engagés!  légèrement  dans  une  nouvel- 
le guerre,  au  moment  où  il  avait  besoin  d'une  longue  paix  pour 
consolider,  par  de  sages  établissements ,  sa  ville  et  son  royaume  à 
peine  fondés.  Idoménée  reconnaît  sa  fante;  et ,  aidé  des  conseils 
de  Mentor,  il  amène  les  alliés  à  se  contentei*  d'avoir  dans  leur 
armée  Télémaque  avec  cent  jeunes  Cretois.  Sur  le  point  de  pavtir 
et  faisant  ses  adieux  à  Mentor,  Télémaque  ne  peut  s'empêcher 
de  témoigner  quelque  surprise  de  la  conduite  d'idoménée.  Mentor 
profite  de  cette  occasion  pour  faire  sentir  à  Télémaque  combien  il 
est  dangereux^d'être  injuste,  en  se  laissant  aller  à  une  critique  ri- 
goureuse contre  ceux  qui  gouvernent.  Après  le  départ  des  alliés , 

'  .Mentor  examine  en  détail  la  ville  et  le  royaume  de  Salente,  Tétat  de 
son  commerce,  et  toutes  les  parties  de  l'administration.  11  fait  fai- 
re à  Idoménée  de  sages  règlements  pour  le  commerce  et  pour  la 
police;  il  lui  fait  partager  le  peuple  en  sept  classes,  dont  il  dis- 
tingue les  rangs  par  la  diversité  des  habits.  11  retranche  le  luxe 
et  les  arts  inutiles,  pour  appliquer  les  artisans  aux  arts  nécessai« 
res,  au  commerce ,  et  surtout  à  l'agriculture ,  qu'il  remet  en  hon- 
neur :  enfm  il  ramène  tout  à  une  noble  et  frugale  simplicité.  Heu- 
reux effets  de  cette  réforme. 

Cependant  toute  l'armée  des  alliés  dressait  ses  tentes ,  et 
la  campagne  était  déjà  couverte  de  riches  pavillons  de 
toutes  sortes  de  couleurs ,  où  les  Hespériens  fatigués  atten- 
daient le  sommeil.  Quand  les  rois,  avec  leur  suite, furent 
entrés  dans  la  ville,  ils  parurent  étonnés  qu'en  si  peu  de 
temps  on  eût  pu  faire  tant  de  bâtiments  magnifiques ,  et 
que  l'embarras  d'une  si  grande  guerre  n'eût  point  empêché 
cette  ville  naissante  de  croître  et  de  s'embellir  tout  à  coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  dldoménéé ,  qui 
avait  fondé  un  si  beau  royaume  ;  et  chacun  concluait  que, 
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la  paix  étant  faite  avec  lui ,  les  alliés  seraient  bien  puissants 
s'il  entrait  dans  leur  ligue  contre  les  Dauniens.  On  proposa 
à  Idoménée  d'y  entrer  ;  il  ne  put  rejeter  ime  si  juste  propo- 
sition, et  il  promit  des  troupes.  Mais  comme  Mentor  n'i- 
gnorait rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  un 
État  florissant ,  il  comprit  que  les  forces  d'idoménée  ne 
pouvaient  pas  être  aussi  grandes  qu'elles  le  paraissaient  ;  il 
le  prit  en  particulier,  et  lui  parla  ainsi  : 
Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été  inutiles. 

.  Salente  est  garantie  des  malheurs  qui  la  menaçaient.  Il  ne 
tient  plus  qu'à  vous  d'en  élever  jusqu'au  ciel  la  gloire,  et 
d'égaler  la  sagesse  de  Minos ,  votre  aïeul ,  dans  le  gouver- 
nement de  vos  peuples.  Je  continue  à  vou»  parler  libre- 
ment ,  supposant  que  vous  le  voulez ,  et  que  vous  détestez 
toute  flatterie.  Pendant  que  ces  rois  ont  loué  votre  magni- 
ficence, je  pensais  en  moi-même  à  la  témérité  de  votre 
conduite.  A  ce  mot  de  témérité,  Idoménée  changea  de  vi- 
sage, ses  yeux  se  troublèrent,  il  rougit,  et  peu  s'en  fallut 
i  qu'il  n'interrompît  Mentor  pour  lui  témoigner  son  ressen- 
timent. Mentor  lui  dit  d'un  ton  modeste  et  respectueux, 
mais  libre  et  hardi  :  Ce  mot  de  témérité  vous  choque,  je 
le  vois  bien  :  tout  autre  que  moi  aurait  eu  tort  de  s'en 
servir;  car  il  faut  respecter  les  rois ,  et  ménager  leur  déli- 

/  catesse ,  même  en  les  reprenant.  La  vérité  par  elle-même 
les  blesse  assez  sans  y  ajouter  des  termes  forts  ;  mais  j'ai 
cru  que  vous  pourriez  souffrir  que  je  vous  parlasse  sans 
adoucissement  pour  vous  découvrir  votre  faute.  Mon  des- 
sein a  été  de  vous  accoutumer  à  entendre  nommer  les  cho- 
ses par  leur  nom,  et  à  comprendre  que  quand  les  autres 
vous  donneront  des  conseils  sur  votre  conduite,  ils  n'ose- 
ront jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils  penseront.  Il  faudra ,  si 

_.vous  voulez  n'y  être  point  trompé,  que  vous  compreniez 
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toujours  plus  qu^ils  ne  vous  diront  sur  les  choses  qui  vous 
seront  désavantageuses.  Pour  moi,  Je  veux  bien  adoucir 
mes  paroles  selon  votre  besoin  ;  mais  ii  vous  est  utile  cpi'un 
homme  sans  intérêt  et  sans  conséquence  vous  parle  en  se- 
cret un  langage  dur.  Nui  autre  n*osera  jamais  vous  le  par- 
ler :  vous  ne  verrez  la  vérité  qu'à  demi ,  et  sous  de  belles 
enveloppes. 

A  ces  mots,  Idoménée,  déjà  revenu  de  sa  première 
promptitude,  parut  honteux  de  sa  délicatesse.  Vous  voyez , 
dit-il  à  Mentor,  ce  que  fait  Thabitude  d'être  flatté.  Je  vous 
dois  le  salut  de  mon  nouveau  royaume;  il  n'y  a  aucune 
vérité  que  je  ne  me  croie  heureux  d'entendre  de  votre  bou- 
che :  mais  ayez  pitié  d'un  roi  que  la  flatterie  avait  empoi- 
sonné, et  qui  n'a  pu ,  même  dans  ses  malheurs,  trouver 
des  hommes  assez  généreux  pour  lui  diro  la  vérité.  Non ,  je 
n'ai  jamais  trouvé  personne  qui  m'ait  assez  aimé  pour  vou- 
loir me  déplaire^en  me  disant  la  vérité  tout  entière. 

£n  disant  ces  paroles ,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux , 
et  il  embrassait  tendrement  Mentor.  Alors  ce  sage  vieillard 
lui  dit  :  C'est  avec  douleur  que  je  me  vois  contraint  de 
vous  dire  des  choses  dures  ;  mais  puis-je  vous  trahir  en 
vous  cachant  la  vérité?  Mettez- vous  en  ma  place.  Si  vous 
avez  été  trompé  jusqu'ici ,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu 
l'être  ;  c'est  que  vous  avez  craint  des  conseillers  trop  sin- 
cères. Avez- vous  cherché  les  gens  les  plus  désintéressés, 
et  les  plus  propres  à  vous  contredire?  Avez-vous  pris  soin 
de  faire  parler  les  hommes  les  moins  empressés  à  vous 
plaire,  les  plus  désintéressés  dans  leur  conduite,  les  plus 
capables  de  condamner  vos  passions  et  vos  sentiments  in- 
justes ?  Quand  vous  avez  trouvé  des  flatteurs ,  les  avez-vous 
écartés?  vous  eu  êtes-vous  défié?  Non,  non;  vous  n'aves 
point  fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment  la  vérité ,  et  qui  mé- 
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ritent  de  la  eonnaître.  Voyons  si  vous  aurez  maintenant  le 
courage  de  vous  laisser  humilier  par  la  vérité  qui  vous  con- 
damne. 

Je  disais  donc  (pie  ce  qui  vous  attire  tant  de  louanges  ne 
mérite  que  d'être  blâmé.  Pendant  que  vous  aviez  au  de- 
hors tant  d'ennemis  qui  menaçaient  votre  royaume  encore 
mal  établi ,  vous  ne  songiez  au  dedans  de  votre  nouvelle 
ville  qu'à  y  faire  des  ouvrages  magnifiques.  C'est  ce  qui 
vous  a  coûté  tant  de  mauvaises  nuits,  comme  vous  me  l'a- 
vez avoué  vous-même.  Vousavezépuisévosridiesses,  vous 
n'avez  soi^é  ni  à  augmenter  votre  peuple ,  ni  à  cultiver  les 
terres  fertiles  de  cette  côte.  Ne  fallait-il  pas  regarder  ces 
deux  choses  comme  les  deux  fondements  essentiels  de  vo- 
tre puissance?  Avoir  l)eaucoup de  l)ons  hommes,  et  des 
terres  bien  cultivées  pour  les  nourriri  II  fallait  une  longue 
paix  dans  ces  commencements ,  pour  favoriser  la  multipli- 
cation de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez  songer  qu'à  l'agri- 
culture et  à  l'établissement  des  plus  sages  lois.  Une  vaine 
ambition  vous  a  poussé  jusques  au  l)ord  du  précipice.  A 
force  de  vouloir  paraître  grand ,  vous  avez  pensé  ruiner  vo* 
tre  véritable  grandeur.  Hâtez-vous  de  réparer  ces  fautes; 
suspendez  tous  vos  grands  ouvrages;  renoncez  à  ce  faste 
qui  ruinerait  votre  nouvelle  ville ,  laissez  en  paix  respirer 
vos  peuples  ;  appliquez-vous  à  les  mettre  dans  l'abondance , 
pour  faciliter  les  mariages.  Sachez  que  vous  n'êtes  roi  qu'au- 
tant que  vous  avez  des  peuples  à  gouverner,  et  que  votre 
puissance  doit  se  mesurer,  non  par  l'étendue  des  terres  que 
vous  occuperez ,  mais  par  le  nombre  des  hommes  qui  habi- 
teront ces  terres ,  et  qui  seront  attachés  à  vous  obéir.  Pos- 
sédez une  l)onne  terre ,  quoique  médiocre  en  étendue  ;  cou- 
vrez-la de  peuples  innombrables ,  laborieux  et  disciplinés  ; 
faites  que  ces  peuples  vous  aiment  :  vous  êtes  plus  puis- 
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sant,  plus  heureux,  plus  rempli  de  gloire,  que  tous  les 
conquérants  qui  ravagent  tant  de  royaumes. 

Que  ferai-je  donc  à  Fégard  de  ces  rois  ?  répondit  Idomé- 
née;  leur  avouerai-je  ma  faiblesse?  il  est  vrai  que  J*ai  né- 
gligé l'agriculture,  et  même  le  commerce,  qui  m'est  si 
facile  sur  cette  côte  :  je  n'ai  songé  qu'à  faire  une  ville  ma- 
gnifique. Faudra-t-il  donc,  mon  cher  Mentor,  me  désho- 
norer dans  l'assemblée  de  tant  de  rois,  et  découvrir  mon 
imprudence?  S'il  le  faut,  Je  le  veux;  je  le  ferai  sans  hé- 
siter, quoi  qu'il  m'en  coûte  ;  car  vous  m'avez  appris  qu'un 
vrai  roi ,  qui  est  fait  pour  ses  peuples ,  et  qui  se  doit  tout 
entier  à  eux ,  doit  préférer  le  salut  de  son  royaume  à  sa 
propre  réputation. 

Ce  sentiment  est  digne  du  père  des  peuples ,  reprit  Men- 
tor ;  c'est  à  cette  bonté ,  et  non  à  la  vaine  magnificence  de 
votre  viUe,  que  je  reconnais  en  vous  le  cœur  d'un  vrai  roi. 
Mais  il  faut  ménager  votre  honneur,  pour  l'intérêt  même 
de  votre  royaume.  Laissez-moi  faire ,  je  vais  faire  enten- 
dre à  ces  rois  que  vous  êtes  engagé  à  rétablir  Ulysse ,  s'il 
est  encore  vivant ,  ou  du  moins  son  fils ,  dans  la  puissance 
royale ,  à  Ithaque ,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par  force 
tous  les  amants  de  Pénélope.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à 
comprendre  que  cette  guerre  demande  des  tmupes  nom- 
breuses. Ainsi,  ils  consentiront  que  vous  ne  leur  donniez 
d'abord  qu'un  faible  secours  contre  les  Dauniens. 

A  ces  mots ,  Idoménée  parut  comme  un  homme  qu'on 
soulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  sauvez,  cher  ami , 
dit-il  à  Mentor,  mon  honneur,  et  la  réputation  de  cette 
ville  naissante ,  dont  vous  cacherez  l'épuisement  à  tous  mes 
voisins.  Mais  quelle  apparence  de  dire  que  je  veux  en* 
voyer  des  troupes  à  Ithaque  pour  y  rétablir  Ulysse,  ou 
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du  moins  TélémaqQe  son  fils ,  pendant  que  Télémaque  lui- 
même  est  engagé  à  la  guerre  contre  les  Dauniens? 

I^e  jsoyez  point  en  peine ,  répliqua  Mentor,  je  ne  dirai 
rien  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  que  vous  enverrez  pour 
rétablissement  de  votre  commerce  iront  sur  la  cAte  d'É- 
pire;  Ils  feront  à  la  fois  deux  choses  :  l'unc^  de  rappeler 
sur  votre  côte  les  marchands  étrangers ,  que  les  trop  grands 
impôts  éloignaient  de  Salente;  i'autre,  de  chercher  des 
nouvelles  d'Ulysse.  S'il  est  encore  vivant,  il  faut  qu'il  ne 
soit  pas  loin  de  ces  mers  qui  divisent  la  Grèce  d'avec  1*1- 
talie;  et  on  assure  qu'on  Ta  vu  chez  les  Phéaciens.  Quand 
même  il  n'y  aurait  plus  aucune  espéraace  de  le  revoir, 
vos  vaisseaux  rendront  un  signalé  service  à  son  fils  :  ils  ré- 
pandront dans  Ithaque  et  dans  tous  les  pays  voisins  la 
terreur  du  nom  du  jeune  Télémaque,  qu'on  croyait  mort 
comme  son  père.  Les  amants  de  Pénélope  seront  étonnés 
d'apprendre  qu'il  est  prêt  à  revenir  avec  le  secours  d'un 
puissant  allié.  Les  Ithaciens  n'oseront  secouer  le  joug.  Pé- 
nélope sera  consolée,  et  refusera  toujours  de  choisir  un 
nouvel  époux.  Ainsi,  vous  servirez  Télémaque,  pendant 
qu'il  sera  en  votre  place  avec  les  alliés  de  cette  côte  d'Italie 
contre  les  Dauniens.  A  ces  mots ,  Idoménée  s'écria  :  Heu- 
reux le  roi  qui  est  soutenu  par  de  sages  conseils  !  Un  ami 
sage  et  fidèle  vaut  mieux  à  un  roi  que  des  armées  victo- 
rieuses. Mais  doublement  heureux  le  roi  qui  sent  son  bon- 
heur, et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage  des  sages 
conseils  I  car  souvent  il  arrive  qu'on  éloigne  de  sa  con- 
fiance les  hommes  sages  et  vertueux  dont  on  craint  la  vertu , 
pour  prêter  l'oreille  à  des  flatteurs  dont  on  ne  craint 
point  la  trahison.  Je  suis  moi-même  tombé  dans  cette 
fhute,  et  je  vous  raconterai  tous  les  malheurs  qui  me  sont 
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venus  par  un  faux  ami  qui  flattait  mes  passions,  dans  l'es- 
pérance que  je  flatterais  à  mon  tour  les  siennes. 

Mentor  fit  aisément  entendre  aux  rois  alliés  qu'Idomé- 
née  devait  se  charger  des  affaires  de  Télémaque ,  pendant 
que  celui-ci  irait  avec  eux.  Us  se  contentèrent  d'avoir  dans 
leur  armée  le  jeune  fils  d'Ulysse  avec  cent  jeunes  Cretois 
qa  Idoménée  lui  donna  pour  l'accompagner  ;  c'était  la  fleur 
de  la  jeune  noblesse  que  ce  roi  avait  emmenée  de  Crète. 
Mentor  lui  avait  consefilé  de  les  envoyer  dans  cette  guerre. 
Il  faut ,  disait-il,  avoir  soin ,  pendant  la  paix ,  de  multiplier  le 
peuple  ;  mais ,  de  peur  que  toute  la  nation  ne  s'amollisse ,  et 
ne  tombe  dans  l'ignorance  de  la  guerre,  il  faut  envoyer  dans 
les  guerres  étrangères  Ip  Jeune  noblesse.  Ceux-là  suffisent 
pour  entretenir  toute  la  nation  dans  une  émulation  de  gloire , 
dans  Tamour  des  armes,  dans  le  mépris  des  fatigues  et  de 
la  mort  même ,  enfin  dans  l'expérience  de  l'art  militaire. 

Les  rois  alliés  partirent  de  Salente  contents  d'Idoménée , 
et  charmés  de  la  sagesse  de  Mentor;  ils  étaient  pleins  de 
joie  de  ce  qu'ils  emmenaient  avec  eux  Télémaque.  Celui- 
ci  ne  put  modérer  sa  douleur  quand  il  fallut  se  séparer  de 
son  ami.  Pendant  que  les  rois  alliés  faisaient  leurs  adieux , 
et  juraient  à  Idoménée  qu'ils  garderaient  avec  lui  une  éter- 
nelle alliance ,  Mentor  tenait  Télémaque  serré  entre  ses 
bras  et  se  sentait  arrosé  de  ses  larmes.  Je  suis  insensible, 
disait  Télémaque,  à  la  joie  d'aller  acquérir  de  la  gloire, 
et  je  ne  suis  touché  que  de  la  douleur  de  notre  séparation. 
Il  me  semble  que  je  vois  encore  ce  temps  infortuné  où  les 
Égyptiens  m'arrachèrent  d'entre  vos  bras,  et  m'éloignè- 
rent  de  vous,  sans  me  laisser  aucune  espérance  de  vous 
revoir. 

Mentor  répondait  à  ces  paroles  avec  douceur,  pour  le 
consoler.  Voici,  lui  disait-il,  une  séparation  bien  diffé- 
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rente  :  elle  est  volontaire ,  elle  sera  courte  ;  vous  allez  cher- 
cher la  victoire.  Il  faut,  mon  fils,  que  vous  m*aimiez  d^un 
amour  moins  tendre ,  et  plus  courageux  :  accoutumez-vous 
à  mon  absence  ;  vous  ne  m'aurez  pas  toujours  :  il  faut  que 
ce  soit  la  sagesse  et  la  vertu ,  plutôt  que  la  présence  de 
Mentor,  qui  vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire. 

En  disant  ces  mots ,  la  déesse ,  cachée  sous  la  figure  de 
Mentor,  couvrait  Télémaque  de  son  égide  ;  elle  répandait 
au  dedans  de  lui  l'esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance,  la 
valeur  intrépide  et  la  douce  modération,  qui  se  trouvent 
si  rarement  ensemble.  Allez,  disait  Mentor,  au  milieu  des 
plus  grands  périls ,  toutes  les  fois  qu'il  sera  utile  que  vous  y 
alliez .  Un  prince  se  déshonore  encore  plus  en  évitant  les  dan- 
gers dans  (es  combats,  qu'en  n'allant  jamais  à  la  guerre.  11  ne 
faut  point  que  le  courage  de  celui  qui  commande  aux  au- 
tres puisse  être  douteux.  S'il  est  nécessaire  à  un  peuple  de 
conserver  son  chef  ou  son  roi,  il  lui  est  encore  plus  néces- 
saire de  ne  le  voir  point  dans  une  réputation  douteuse 
sur  la  valeur.  Souvenez-vous  que  celui  qui  commande  doit 
être  4e  modèle  de  tous  1^  autres  ;  son  exemple  doit  animer 
toute  l'armée.  Ne  craignez  donc  aucun  danger,  6  Téléma- 
que ,  et  périssez  dans  les  combats ,  plutôt  que  de  faire  dou- 
ter de  votre  courage  !  Les  flatteurs  qui  auront  le  plus 
d'empressement  pour  vous  empêcher  de  vous  exposer  au 
péril  dans  les  occasions  nécessaires,  seront  les  premiers  à 
dire  en  secret  que  vous  manquez  de  cœur,  s'ils  vous  trou- 
vent facile  à  arrêter  dans  ces  occasions. 

Mais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  périls  sans  utilité. 
La  valeur  ne  peut  être  une  vertu  qu'autant  qu'elle  est 
réglée  par  la  prudence  :  autrement ,  c'est  un  mépris  in- 
sensé de  la  vie,  et  une  ardeur  brutale.  La  valeur  empor*- 
tée  n'a  rien  de  sûr  :  celui  qui  ne  se  possède  point  dans  les 


ÙVfeE  X.  207 

dangers  est  plutôt  fougueux  que  brave;  il  a  besoin  d'être 
hors  de  lui  pour  se  mettre  au-dessus  de  la  crainte,  parce 
qu'il  ne  peut  la  surmonter  par  la  situation  naturelle  de  son 
cœur.  En  cet  état ,  s'il  ne  fuit  pas ,  du  moins  11  se  trouble  ; 
il  perd  la  lil)erté  de  son  esprit ,  qui  lui  serait  nécessaire 
pour  donner  de  bons  ordres ,  pour  profiter  des  occasions , 
pour  renverser  les  ennemis ,  et  pour  servir  sa  patrie.  S'il 
a  toute  Tardeur  d'un  soldat,  il  n'a  point  le  discernement 
d'un  capitaine.  Encore  même  n'a-t-il  pas  le  vrai  courage  J 
d'un  simple  soldat  ;  car  le  soldat  doit  conserver  dans  le 
combat  la  présence  d'esprit  et  la  modération  nécessaire 
pour  obéir.  Celui  qui  s'expose  témérairement  trouble  l'or- 
dre et  la  discipline  des  troupes ,  donne  un  exemple  de  té- 
mérité y  et  expose  souvent  l'armée  entière  à  de  grands  mal- 
heurs. Ceux  qui  préfèrent  leur  vaine  ambition  à  la  sûreté 
de  la  cause  commune ,  méritent  des  châtiments ,  et  non  des 
récompenses. 

Gardez-vous  donc  bieti,  mon  cher  fils,  de  chercher  la 
gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de  la  trouver  est 
d'attendre  tranquillement  l'occasion  favorable.  La  vertu 
se  fait  d'autant  plus  révérer,  qu'elle  se  montre  plus  sim- 
ple ,  plus  modeste ,  plus  ennemie  de  tout  faste.  C'est  à 
mesure  que  la  nécessité  de  s'exposer  au  péril  augmente , 
qu'il  faut  aussi  de  nouvelles  ressources  de  prévoyance  et 
de  courage  qui  aillent  toujours  croissant.  Au  reste,  sou- 
venez-vous qu'il  ne  faut  s'attirer  l'envie  de  personne.  De 
votre  côté ,  ne  soyez  point  jaloux  du  succès  des  autres. 
Louez-les  pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  louange  ;  mais 
louez  avec  discernement  :  disant  le  bien  avec  plaisir,  ca- 
chez le  mal  et  n'y  pensez  qu'avec  douleur.  Ne  décidez 
point  devant  ces  anciens  capitaines  qui  ont  toute  l'expé- 
rience que  vous  ne  pouvez  avoir  :  écoutez-les  avec  défé- 
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renoe  ;  oonsultez-les  ;  priez  les  plus  habiles  de  vous  ins- 
truire ;  et  n'ayez  point  de  honte  d'attribuer  à  leurs  instruc- 
tions tout  ce  que  vous  ferez  de  meilleur.  Enfin,  n'écoutez 
jamais  les  discours  par  lesquels  on  voudra  exciter  votre 
défiance  ou  votre  Jalousie  contre  les  autres  chefs.  Parlez- 
leur  avec  confiance  et  ingénuité.  Si  vous  croyez  qu^ils 
aient  manqué  à  votre  égard ,  ouvrez-leur  votre  cœur,  ex- 
pliquez-leur toutes  vos  raisons.  S'ils  sont  capables  de  sentir 
la  noblesse  de  cette  conduite,  vous  leâ  charmerez ,  et  vous 
tirerez  d'eux  tout  ce  que  vous  aurez  sujet  d*en  attendre.  Si 
au  contraire  ils  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour  entrer 
dans  vos  sentiments,  vous  serez  instruit  par  vous-même 
de  ce  qu'il  y  aura  en  eux  d'injuste  à  souffî*ir  ;  vous  pren- 
drez vos  mesures  pour  ne  vous  plus  commettre  jusqu'à  ce 
que  la  guerre  finisse,  et  vous  n'aurez  rien  à  vous  repro- 
cher. Mais  surtout  ne  dites  jamais  à  certains  flatteurs , 
qui  sèment  la  division ,  les  sujets  de  peine  que  vous  croi- 
rez avoir  contre  les  chefs  de  l'armée  où  vous  serez. 

Je  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secourir  Ido- 
ménée  dans  le  besoin  où  il  est  de  travailler  au  bonheur  de 
ses  peuples,  et  pour  achever  de  lui  faire  réparer  les  fautes 
que  ses  mauvais  conseils  et  les  flatteurs  lui  ont  fait  com- 
mettre dans  l'établissement  de  son  nouveau  royaume. 

Alors  Télémaquene  put  s'empêcher  de  témoigner  à 
Mentor  quelque  surprise,  et  même  quelque  mépris  pour 
la  conduite  d'Idoménée.  Mais  Mentor  Ten  reprit  d'un  ton 
sévère.  Êtes-v^us  étonné,  lui  dit-il ,  de  ce  que  les  hommes. 
les  plus  estimables  sont  encore  hommes,  et  montrent  encore 
quelques  restes  des  faiblesses  de  l'humanité  parmi  les  pièges 
innoml»'ables  et  les  embarras  inséparables  de  la  royauté?, 
Idoménée ,  il  est  vrai,  a  été  nourri  dans  des  idées  de  £aste 
et  de  hauteur  ;  mais  quel  philosophe  pourrait  se  défendrai 
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de  la  flatterie ,  s'il  avait  été  en  sa  place?  Il  est  vrai  qu'il 
s'est  laissé  trop  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa  confiance  ;. 
mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent  trompés,  quelques 
précautions  qu'ils  prennent  pour  ne  Tétre  pas.  Un  roi  ne 
peut  se  passer  de  ministres ,  qui  le  soulagent  et  en  qui  il 
se  confie  9  puisqu'il  ne  peut  tout  faire.  D'ailleurs ,  un  roi 
connaît  beaucoup  moins  que  les  particuliers  les  hommes^ 
qui  Tejivironnent  :  on  est  toujours  masqué  auprès  de  lui.; 
on  épuise  toutes  sortes  d'artifices  pour  le  tromper.  Hélas  1 
cher  Tëlémaque,  vous  ne  l'éprouveres^  que  trop  l  On.  ne 
trouve  point  dans  les  hommes  ni  les  vertus  ni  les  talents 
qu'on  y  cherche.  On  a  beau  les  étudier  et  le^  approfon- 
dir,  on  s'y  mécompte  tous  les  jours.  On.ne  vient  même 
jjamais  à  bout  de  faire,  des  meilleurs  hommes ,  ce  qu'on  i 
attrait  besoin  d'en  faire  pour  le  bien  public.  Ils  ont  leurs 
entêtements,  leurs  incompatibilités,  leurs  jalousies.  On 
ne  les  persuade  ni  on  ne  les  corrige  guère. 

Plus  on  a  de  peuple  à  gouverner,  plus  il  faut  de  minis- 
tres ,  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire  soi-même , 
et  plus  on  a  besoin  d'hommes  à  qui  on  confie  l'autorité , 
plus  on  est  exposé  à  se  tromper  dans  de  tels  choix.  Tel 
critique  aujourd'hui  impitoyablement  les  rois ,  qui  gouver- 
nerait demain  beaucoup  moins  bien  qu'eux ,  et  qui  ferait 
les  mêmes  fautes ,  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes  » 
si  on  lui  confiait  la  même  puissance.  La  condition  privée  » 
quand  on  y  joint  un  peu  d'esprit  pour  bien  parler,  couvre 
tous  les  défauts  naturels,  relève  des  talents  éblouissants, 
et  fait  paraître  un  homme  digne  de  toutes  les  places  dont 
il  est  éloigné.  Mais  c'est  l'autorité  qui  met  tous  les  talents 
à  une  rude  épreuve ,.  et  qui  découvre  de  grands  défauts. 

La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui  grossissent 

tous  les  objets.  Tous  les  défauts  paraissent  croître  dans  ces 

is. 
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hautes  places ,  où  les  moindres  dioses  <mt  de  grandes  con- 
séquences ,  et  où  les  plus  légères  fautes  ont  de  violents 
contre-coups.  Le  monde  entier  est  occupé  à  observer  un 
seul  homme  à  toute  heure ,  et  à  le  juger  en  toute  rigueur. 
Ceux  qui  le  jugent  n'ont  aucune  expérience  de  l'état  où  il 
est.'  Ils  n'en  sentent  point  les  difficultés ,  et  ils  ne  veulent 
plus  qu'  il  soit  homme ,  tant  ils  exigent  de  perfection  de 
lui.  Un  roi  y  quelque  bon  et  sage  qu'il  soit,  est  encore 
homme.  Son  esprit  a  des  bornes ,  et  sa  vertu  en  a  aussi.  Il 
a  de  Tfaumeur,  des  passions ,  des  habitudes ,  dont  il  n'est 
pas  tout  à  fait  le  maître.  Il  est  obsédé  par  des  gens  inté- 
ressés et  artificieux  ;  il  ne  trouve  point  les  secours  qu'il 
cherche.  Il  tombe  chaque  jour  dans  quelque  mécompte , 
tantôt  par  ses  passions,  et  tantôt  par  celles  de  ses  ministres. 
A  peine  a-t-il  réparé  une  faïute,  qu'il  retombe  dans  une  au- 
tre. Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus  éclairés  et  les 
plus  vertueux. 

Les  plus  longs  et  les  mdlleurs  règnes  sont  trop  courts 
et  trop  imparfaits ,  pour  réparer  à  la  fin  ce  qu'on  a  gâté , 
sans  le  vouloir,  dans  les  commencements.  La  royauté  porte 
avec  elle  toutes  ces  misères  :  l'impuissance  humaine  suc- 
combe sous  un  fardeau  si  accablant.  Il  faut  plaindre  les  rois, 
et  les  excuser.  Ne  sont-ilspas  à  plaindre  d'avoir  à  gouverner 
tant  d'hommes ,  dont  les  besoins  sont  infinis ,  et  qui  don- 
nent tant  de  peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner? 
Pour  parler  franchement,  les  hommes  sont  fort  à  plaindre 
d'avoir  à  être  gouvernés  par  un  roi,  qui  n'est  qu'homme 
semblable  à  eux  ;  car  il  faudrait  les  dieux  pour  redresser 
les  hommes.  Mais  les  rois  ne  sont  pas  moins  à  plaindre , 
n'étant  qu'hommes,  e'est-à-dire  faibles  et  imparfaits, 
d'avoir  à  gouverner  cette  multitude  Innombrable  d'hom- 
mes corrompus  et  trompeurs. 
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Télémaque  répondit  avec  vivacité  :  Idoménée  a  perdu , 
par  sa  faute ,  le  royaume  de  ses  ancêtres  en  Crète  ;  et , 
sans  vos  conseils,  il  en  aurait  perdu  un  second  à  Salente. 

J'avoue,  reprit  Mentor,  qull  a  fait  de  grandes  fautes  ; 
mais  cherchez  dans  la  Grèce ,  et  dans  tous  les  autres  pays 
les  mieux  policés,  un  roi  qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcu- 
sables. Les  plus  grands  hommes  ont  dans  leur  tempéra- 
ment et  dans  le  caractère  de  leur  esprit,  des  défauts  qui 
les  entraînent  ;  et  les  plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le 
courage  de  connaître  et  de  réparer  leurs  égarements.  Pen- 
se&-vous  qu'Ulysse ,  le  grand  Ulysse ,  votre  père ,  qui  est 
le  modèle  des  rois  de  la  Grèce,  n'ait  pas  aussi  ses  faibles- 
ses et  ses  défauts?  Si  Minerve  ne  l'eût  conduit  pas  à  pas, 
combien  de  fois  aurait-il  succombé  dans  les  périls  et  dans 
les  embarras  où  la  fortune  s'est  jouée  de  lui  I  Combien  de 
fois  Minerve  l'a-t-elle  retenu  ou  redressé,  pour  le  conduire 
toujours  à  la  gloire  par  le  chemin  de  la  vertu  !  N'attendez 
pas  même,  quand  vous  le  verrez  régner  avec  tant  de  gloire 
à  Ithaque ,  de  le  trouver  sans  imperfection  ;  vous  lui  en 
verrez ,  sans  doute:  La  Grèce,  l'Asie,  et  toutes  les  îles  des 
mers ,  l'ont  admiré  malgré  ces  défauts  ;  mille  qualités  mer- 
veilleuses les  font  oublier.  Vous  serez  trop  heureux  de  pou- 
voir l'admirer  aussi ,  et  de  l'étudier  sans  cesse  comme  votre 
modèle. 

Accoutumez-vous  donc,  6  Télémaque,  à  n'attendre  des 
plus  grands  hommes  que  ce  que  Thumanité  est  capable 
de  faire.  La  jeunesse ,  sans  expérience ,  se  livre  à  une  cri- 
tique présomptueuse,  qui  la  dégoûte  de  tous  les  modèles 
qu^elle  a  besoin  de  suivre,  et  qui  la  jette  dans  une  indo- 
cilité incurable.  Non-seulement  vous  devez  aimer,  respec- 
ter, imiter  votre  père,  qudiqu'il  ne  soit  point  parfait; 
mais  encore  vous  devez  avoir  une  haute  estime  pour  Ido- 
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menée ,  malgré  tout  ce  que  j*ai  repris  en  lui.  Il  est  naturel- 
lement sincère ,  droit ,  équitable ,  libéral ,  bienfaisant  ;  sa 
valeur  est  parfaite  ;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  connaît , 
et  qu'il  suit  librement  la  véritable  pente  de  son  cœur.  Tous 
ses  talents  extérieurs  sont  grands,  et  proportionnés  à  sa 
place.  Sa  simplicité  à  avouer  son  tort  ;  sa  douceur,  sa  pa- 
tience pour  se  laisser  dire  par  moi  les  choses  les  plus  du- 
res ;  son  connue  contre  lui-même  pour  réparer  publique- 
ment ses  fautes ,  et  pour  se  mettre  par  là  au-dessus 
de  toute  la  critique  des  hommes ,  montrent  une  âme  vé- 
ritablement grande.  Le  bonheur,  ou  le  conseil  d*autrui, 
peuvent  préserver  de  certaines  fautes  un  homme  très- 
médiocre;  mais  il  n'y  a  qu'une  vertu  extraordinaire  qui 
puisse  engager  un  roi,  si  longtemps  séduit  par  la  flatte- 
rie, à  réparer  son  tort.  Il  est  bien  plus  glorieux  de  se 
relever  ainsi ,  que  de  n'être  jamais  tombé.  Idoménée  a 
fait  les  fautes  que  presque  tous  les  rois  font  ;  mais  pres- 
que aucun  roi  ne  fait ,  pour  se  corriger,  ce  qu'il  vient  de 
faire.  Pour  moi ,  je  ne  pouvais  me  lasser  de  Tadmirer  dans 
les  moments  mêmes  où  il  me  permettait  de  le  contredire. 
Admirez-le  aussi ,  mon  cher  Télémaque  :  c'est  moins  pour 
sa  réputation  que  pour  votre  utilité,  que  je  vous  donne  ce 
conseil. 

Mentor  fit  sentir  à  Télémaque,  par  ce  discours,  com- 
bien il  est  dangereux  d'être  injuste  en  se  laissant  aller  à 
une  critique  rigoureuse  contre  les  autres  hommes ,  et  sur- 
tout contre  ceux  qui  sont  chargés  des  embarras  et  des  diffi- 
cultés du  gouvernement.  Ensuite  il  lui  dit  :  Il  est  temps 
que  vous  partiez  ;  adieu  :  je  vous  attendrai.  0  mon  cher 
Télémaque ,  souvenez-vous  queceux  qui  craignent  les  dieux 
n'ont  rien  à  craindre  des  hommes.  Vous  vous  trouverez 
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dans  les  phis  extrêmes  périls;  mais  sachez  que  Minerve 
ne  vous  abandonnera  point. 

A  ces  mots ,  Télémaque  crut  sentir  la  présenee  de  la 
déesse  ;  et  il  eût  même  reconnu  que  c*était  elle  qui  parlait 
pour  le  remplir  de  confiance ,  si  la  déesse  n*eût  rappelé 
l*idée  de  Mentor,  en  lui  disant  :  N'oubliez  pas,  mon  fils , 
tous  les  soins  que  j'ai  pris  pendant  votre  enfance ,  pour  vous 
rendre  sage  et  courageux  comme  votre  père.  Ne  faites  rien 
qui  ne  soit  digne  de  ses  grands  exemples,  et  des  maximes 
de  vertu  que  j'^ai  tâché  de  vous  inspirer. 

Le  soleil'  se  levait  déjà,  et  dorait  le  sommet  des  mon- 
tagnes, quand  les  rois  sortirent  de  Salente  pour  rejoindre 
leurs  troupes.  Ces  troupes ,  campées  autour  de  la  ville ,  se 
mirent  en  marche  sous  leurs  commandants.  On  voyait  de 
tous  côtés  briller  le  fer  des  piques  hérissées;  Tédat  des 
boucliers  éblouissait  les  yeux  ;  un  nuage  de  poussîères*é- 
levait  jusqu'aux  nues.  Idoménée,  avec  Mentor,  conduisait 
dans  la  campagne  les  rois  alliés,  et  s'éloignait dto  murs 
de  la  ville.  Enfin  ils.se  séparèrent,  après  s'être  donné  de 
part  et  d'autre  les  marques  d'une  vraie  amitié;  et  les  alliés 
ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fût  durable,  lorsqu'ils 
connurent  la  bonté  du  cœur  d'Idoménée,  qu'on  leur  avait 
représenté  bien  différent  de  ce  qu'il  était  :  c'est  qu'on  ju- 
geait de  lui,  non  par  ses  sentiments  naturels,  mais  par  les 
conseils  flatteurs  et  injustes  auxquels  il  s'était  livré. 

Après  que  l'armée  fut  partie,  Idoménée  mena  Mentor 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Voyons,  disait  Men- 
tor, combien  vous  avez  d-hommes  et  dans  la  ville  et  dans 
la  campagne  voisine;  faisons-en  le  dénoQibrement.  Exa- 
minons aussi  combien  vous  avez  d$  laboureurs  parmi  ces 
hommes.  Voyons  combien  vos  terres  portent  dans  les  an- 
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nées  médiocres,  de  blé,  de  vin ,  d*huile,  et  des  aatres  cho- 
ses utiles  :  noas  saurons  par  cette  voie  si  la  terre  fournit  de 
quoi  nourrir  tous  ses  habitants,  et  si  elle  produit  encore 
de  quoi  faire  un  commerce  utile  de  son  superflu  avec  les 
pays  étrangers.  Examinons  aussi  combien  vous  avez  de 
vaisseaux  et  de  matelots  ;  c'est  par  là  qu'il  faut  juger  de  vo- 
tre puissance.  II  alla  visiter  le  port,  et  entra  dans  chaque 
vaisseau.  Il  s'informa  des  pays  où  chaque  vaisseau  allait 
pour  le  commerce;  quelles  marchandises  il  y  apportait; 
celles  qu'il  prenait  au  retour;  quelle  était  la  dépense  du 
vaisseau  pendant  la  navigation;  les  prêts  que  les  mar- 
chands se  faisaient  les  uns  aux  autres;  les  sociétés  qu'ils 
faisaient  entre  eux ,  pour  savoir  si  elles  étaient  équitables  et 
fklèlement observées;  enfin,  les  hasards  des  naufrages  et 
les  autres  malheurs  du  commerce,  pour  prévenir  la  ruine 
des  marchands ,  qui,  par  l'avidité  du  gain,  entreprennent 
souvent  des  choses  qui  sont  au  delà  de  leurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punit  sévèrement  toutes  les  banquerou- 
tes, parce  que  celles  qui  sont  exemptes  de  mauvaise  foi  ne 
le  sont  presque  jamais  de  témérité.  En  même  temps ,  il  fit 
des  règles  pour  faire  en  sorte  quMl  fût  aisé  de  ne  faire  ja- 
mais banqueroute.  Il  établit  des  magistrats  à  qui  les  mar- 
chands rendaient  compte  de  leurs  effets,  de  leurs  profits, 
de  leurs  dépenses,  et  de  leurs  entreprises.  11  ne  leur  était 
jamais  permis  de  risquer  le  bien  d'autruî,  et  ils  ne  pou- 
vaient même  risquer  que  la  moitié  du  leur.  De  plus,  ils 
faisaient  en  société  les  entreprises  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
seuls;  et  la  police  de  ces  sociétés  était  inviolable,  par  la 
rigueur  des  pein^  imposées  à  ceux  qui  ne  les  suivaient  pas. 
D'ailleurs ,  la  liberté  du  commerce  était  entière  :  bi^i  loin 
de  le  gêner  par  des  impôts ,  on  promettait  une  récompense 
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à  tous  les  marchands  qui  pourraient  attirer  à  Salente  le 
commerce  de  quelque  nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bient6t  en  foule 
de  toutes  parts.  Le  commerce  de  cette  ville  était  semblable 
au  flux  et  au  reflux  de  la  mer.  Les  trésors  y  entraient  comme 
les  flots  viennent  Tun  sur  l'autre.  Tout  y  était  apporté  et 
tout  en  sortait  librement.  Tout  ce  qui  entrait  était  utile; 
tout  ce  qui  sortait  laissait,  en  sortant,  d'autres  richesses 
en  sa  place.  La  justice  sévère  présidait,  dans  le  port,  au 
milieu  de  tant  de  nations.  La  franchise,  la  bo^ne  foi,  la 
candeur,  semblaient,  du  haut  de  ces  superbes  tours,  ap- 
peler les  marchands  des  terres  les  plus  éloignées  :  chacun 
de  ces  marchands,  soit  qu'il  vtntdes  rives  orientales  où  le 
soleil  sort  chaque  jour  du  sein  des  ondes ,  soit  qu*il  fût 
parti  de  cette  grande  mer  où  le  soleil ,  lassé  de  son  cours , 
va  éteindre  ses  feux,  vivait,  paisible  et  en  sûreté,  dans 
Salente  comme  dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville ,  Mentor  visita  tous  les  maga- 
sins ,  toutes  les  boutiques  d'artisans,  et  toutes  les  places 
publiques.  Il  défendit  toutes  les  marchandises  de  pays 
étrangers  qui  pouvaient  introduire  le  luxe  et  la  mollesse. 
11  régla  les  habits,  la  nourriture ,  les  meubles  ;  la  grandeur 
et  l'ornement  des  maisons,  pour  toutes  les  conditions  dif- 
férentes. Il  bannit  tous  les  ornements  d*or  et  d'argent;  et 
il  dit  à  Idoménée  :  Je  ne  connais  qu'un  seul  moyen  pour 
rendre  votre  peuple  modeste  dans  sa  dépense,  c'est  que 
vous  lui  en  donniez  vous-même  T'cxemple.  Il  est  néces- 
saire que  vous  ayez  une  certaine  majesté  dans  votre  exté- 
rieur, mais  votre  autorité  sera  assez  marquée  par  vos  gar- 
des et  par  les  principaux  officiers  qui  vous  environnent. 
Contentez- vous  d'un  habit  de  laine  très-fine,  teinte  eu 
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mes,  qui  seront  les  derniers  du  peuple,  d'une  cou- 

ulée  àti  juuue  et  de  blanc.  Voilà  les  habits  de  sept 

s  différentes  pour  les  hommes  libres.  Tous  les 

s  seront  ^étus  de  gris^brun.  Ainsi,  sans  aucune 

:,  chacun  sera  distingué  suivant  sa  condition,  et  on 

L  de  Saleute  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  entre- 

l  faste.  Tous  les  artisans  qui  seraient  employés  à 

I  pejnicieux  serviront  ou  aux  arts  nécessaires ,  qui 

Ipetit  nombre,  ou  au  commerce,  ou  à  l'agricul- 

B  ne  souffrira  jamais  aucun  changement ,  ni  pour 

B  des  étoffe»,  ni  pour  la  forme  des  habits;  car  il 

tne  que  des  hommes ,  destinés  à  une  vie  sérieuse  et 

[arausent  à  inventer  des  parures  affectées ,  ni  qu'ils 

mt  que  leurs  femmes,  à  qui  ces  amusements  se- 

■DÎns  honteux ,  tombent  jamais  dans  cet  excès. 

■,  semblable  à  un  habile  jardmier  qui  retranche 
larbrcs  fruitiers  le  bois  inutile,  tâchait  ainsi  de 
T  le  (ania  inutile  qui  corrompait  les  mœurs  :  il  ra- 
outes  clioses  à  une  noble  et  frugale  simplicité.  Il 
mémo  la  nourriture  des  citoyens  et  des  esclaves, 
nik,  <li.'-[iit-il,  que  les  hommes  les  plus  élevés  fas- 
isUiiru  [grandeur  dans  les  ragoûts, par  lesquelsils 
■ta  l(ui.-  âmes,  et  ruinent  insensiblement  la  santé 
oi'iii  1  I  lidoivent  faire  consister  leur  bonheur  dans 
unuioii.  dans  leur  autorité  pour  faire  du  bien  aux 
Dinnus.  et  dans  la  réputation  que  leurs  bonnes 
li)i\c'iit  luur  procurer.  La  sobriété  rend  la  nourri- 
iliis  simple  très-agréable.  C'est  elle  qui  donne, 
mil-  la  |ilus  vigoureuse,  les  plaisirs  les  plus  purs 
.  odiisiauts.  Il  faut  donc  borner  vos  repas  aux  viao- 
rilk'U!  i's ,  mais  apprêtées  sans  aucun  ragoût.  C'est 
<ui  <in{misonner  les  hommes,  que  celui  d'irriter  ' 
Lii  nu  delà  de  leur  vrai  besoin. 
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idoménée  comprit  bien  qa'ii  avait  ea  tort  de  laisser  les 
habitants  de  sa  nouvelle  vilie  amollir  et  corrompre  leurs 
mœurs ,  en  violant  toutes  les  lois  de  Minos  sur  la  sobriété  ; 
mais  le  sage  Mentor  lui  fit  remarquer  que  les  lois  mêmes , 
quoique  renouvelées,  seraient  inutiles ,  si  l'exemple  du  roi 
ne  leur  donnait  une  autorité  qui  ne  pouvait  venir  d'ail- 
leurs. Aussitôt  Idoménée  régla  sa  table,  où  il  n'admit  que 

/  du  pain  excellent ,  de  vin  du  pays ,  qui  est  fort  et  agréable , 
mais  en  fort  petite  quantité,  avec  des  viandes  simples,  telles 
qu'il  en  mangeait  avec  les  autres  Grecs  au  siège  de  Troie. 
Personne  n'osa  se  plaindre  d'une  règle  que  le  roi  s'impo- 
sait lui-même  ;  et  chacun  se  corrigea  de  la  profusion  et  de 

;  la  délicatesse  où  l'on  commraçait  à  se  plonger  pour  les 
repas. 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et  efféminée 
qui  corrompait  toute  la  Jeunesse.  Il  ne  condamna  pas  avec 
une  moindre  sévérité  la  musique  bachique,  qui  n'ei^vre 
guère  moins  que  le  vin ,  et  qui  prodoit  des  mœurs  pleines 
d'emportement  et  d*impudence.  Il  borna  toute  la  musique 
aux  fêtes  dans  les  temples,  pour  y  chanter  les  louanges 
des  dieux  et  des  héros  qui  ont  donné  l'exemple  des  plus 
rares  vertus.  Il  ne  permit  aussi  que  pour  les  temples  les 
grands  ornements  d'architecture,  tels  que  les  colonnes, 
les  frontons,  les  portiques;  il  donna  des  modèles  d'une 
architecture  simple  et  gracieuse,  pour  faire,  dans  un  mé- 
diocre espace ,  une  maison  gaie  et  commode  pour  une  fa^ 
mille  nombreuse,  en  sorte  qu'elle  fût  tournée  à  un  aspect 
sain,  que  les  logements  en  fussent  dégagés  les  uns  des 
autres,  que  l'ordre  et  la  propreté  s'y  conservassent  faci- 
lement, et  que  l'entretien  fût  de  peu  de  dépense. 

Il  voulut  que  chaque  maison  un  peu  considérable  eût 
un  salcm  et  un  petit  péristyle,  avec  de  petites  chambres 
pour  toutes  les  personnes  libres.  Mais  il  défendit  très-sé- 
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Tèrement  la  mullitude  superflue  et  la  magnificence  des  lo- 
gemcaits.  Ces  divers  modèles  de  maisons,  suivant  la  gran*» 
deur  des  familles ,  servirent  à  embellir  à  peu  de  frais  une 
partie  de  la  ville,  et  à  la  rendre  régulière;  aulieu  que  Tautre 
partie,  d^*à  achevée  suivant  le  caprice  et  le  faste  des  parti-, 
culiers,  avait,  malgré  sa  magnificence,  une  disposition 
moins  agréable  et  moins  commode*  Cette  nouvelle  ville 
Alt  bâtie  en  très-peu  de  temps ,  parce  que  la  côte  vdsine 
de  la  Grèce  fournit  de  bons  architectes ,  et  qu*on  fit  venir 
un  très-grand  nombre  de  maçons  de  l'Éj^re  et  de  plusieurs 
autres  pays,  à  condition  qu'après  avoir  achevé  leurs  t3*a- 
vaux  ils  s'établiraient  autour  de  Salente ,  y  prendraient  des 
terres  à  défricher,  et  serviraient  à  peupler  la  campagne. 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à  Mentor  des  arts 
qu'il  n'est  pa»  permis  d'abandonner;  mais  il  voulut  qu'on 
soufirtt  dans  Salente  peu  d'hommes  attachés  à  ces  arts*  Il 
établit  une  école  où  présidaient  des  maîtres  d'un  goût  ex- 
quis ,  qui  examinaient  les  jeunes  élèves.  Il  ne  faut,  disait^-  ^ 
il,  rien  de  bas  et  de  faible  dans  ces  arts,  qui  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires.  Par  conséquent,  on  n'y  doit  adr 
mettre  que  des  jeunes  gens  d'un  génie  qui  promette  beau- 
coup, et  qui  tendent  à  la  perfection.  Les  autres  sont  nés 
pour  des  arts  moins  nobles,  et  ils  seront  employés  plus 
utilement  aux  besoins  ordinaires  de  la  république.  Il  ne 
fout,  disait-U ,  employer  les  sculpteurs  et  les  peintres  que 
pour  oonsœver  la  mémoire  des  grands  hommes  et  des  gran- 
des actions.  C'est  dans  les  bâtiments  publics,  ou  dans  les 
tCMBbeaux,  qu'on  doit  conserver  des  représentations  de  tout 
œ  qui  a  été  (ait  avec  une  vertu  extraordinaire  pour  le  ser- 
vice de  la  patrie.  Au  reste,  la  modération  et  la  frugalité 
de  Mentor  n'empêchèrent  pas  qu'il  n'autorisât  tous  les 
grands  bâtiments  destinés  aux  courses  des  chevaux  et  de 
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chariots ,  aux  combats  de  lutteurs,  à  ceux  du  ceste,  et  à 
t6'us  les  autres  exercices  qui  cultivent  les  corps  pour  les 
rendre  plus  adroits  et  plus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands  qui 
vendaient  des  étoffes  façonnées  des  pays  éloignés ,  des 
broderies  d'un  prix  excessif,  des  vases  d'or  et  d'argent, 
avec  des  figures  de  dieux ,  d'hommes  et  d'animaux  ;  enfin , 
des  liqueurs  et  des  parfums.  Il  voulut  même  que  les  meu- 
bles de  chaque  maison  fussent  simples,  et  faits  de  manière 
à  durer  longtemps;  en  sorte  que  les  Salentins,  qui  se 
plaignaient  hautement  de  leur  pauvreté,  commencèrent  a 
i^entir  combien  ils  avaient  de  richesses  superflues  :  mais 
c'étaient  des  richesses  trompeuses,  qui  les  appauvrissaient , 
et  ils  devenaient  effectivement  riches  à  mesure  qu'ils 
avaient  le  courage  de  s'en  dépouiller.  C'est  s'enrichir,  di- 
saient-ils eux-mêmes ,  que  de  mépriser  de  telles  richesses , 
dui  épuisent  TÉtat,  et  que  de  diminuer  ses  besoins,  en 
les  réduisant  aux  vraies  nécessités  de  la  nature. 

Mentor  se  hâta  d'aller  visiter  les  arsenaux  et  tous  les 
magasins ,  pour  savoir  si  les  armes  et  toutes  les  autres  cho- 
ses nécessaires  à  la  guerre  étaient  en  bon  état  ;  car  il  faut  ^ 
disait-il ,  être  toujours  prêt  à  faire  la  guerre,  pour  n'être 
jamais  réduit  au  malheur  de  la  faire.  Il  trouva  que  plu- 
sieurs choses  manquaient  partout.  Aussitôt  on  assembla 
des  ouvriers  pour  travailler  sur  le  fer,  sur  l'acier  et  sur 
l'airain.  On  voyait  s'élever,  des  fournaises  ardentes ,  des 
tourbillons  de  fumée  et  de  flammes  semblables  à  ces  feux 
souterrains  que  vomit  le  mont  Etna.  Le  marteau  réson- 
nait sur  l'enclume,  qui  gémissait  sous  les  coups  redou- 
blés. Les  montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la  mer  en  re- 
tentissaient ;  on  eût  cru  être  dans  cette  île  où  Yulcain, 
animant  les  Gyelopes ,  forge  des  foudres  pour  le  père  des 
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dieux  ;  et,  par  une  sage  prévoyance,  on  voyait,  dans  une 
profonde  paix,  tous  les  préparatifs  de  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de   la  *ville  avec    Idoménée, 
H  trouva  une  grande  étendue  de  terres  fertiles  qui  de- 
meuraient incultes  :  d'autres  n'étaient  cultivées  quà 
demi,  par  la  négligence  et  par  la  pauvreté  des  laboureurs, 
qui,  manquant   d'hommes  et  de  boeufs,  manquaient 
aussi  de  -courage  et  de  force  de  corps  pour  mettre  Ta- 
griculture  dans  sa  perfection.  Mentor,  voyant  cette  campa- 
gne désolée,  dit  au  roi  :  La  terre  ne  demande  ici  qu'à  en- 
richir ses  habitants;  mais  les  habitants  manquent  à  la 
terre.  Prenons  donc  tous  ces  artisans  superflus  qui  sont 
dans  la  ville,  et  dont  les  métiers  ne  serviraient  qu'à  déré- 
gler les  mœurs,  pour  leur  faire  cultiver  ces  plaines  et  ces  colli- 
nes. Il  est  vrai  que  c'est  un  malheur,  que  tous  ces  hom- 
mes exercés  à  des  arts  qui  demandent  une  vie  sédentaire 
ne  soient  point  exercés  au  travail  ;  mais  voici  un  moyen  d'y 
remédier*  Il  faut  partager  entre  eux  les  terres  vacantes, 
«t  appeler  à  leur  secours  des  peuples  voisins,  qui  feront 
sous  eux  le  plus  rude  travail.    Ces  peuples  le  feront, 
pourvu  qu'on  leur  promette  des  récompenses  convenables 
sur  les  fruits  des  terres  mêmes  qu'ils  défricheront  :  ils  ] 
pourront ,  dans  la  suite ,  en  posséder  une  partie ,  et  être  ainsi 
incorporés  à  votre  peuple,  qui  n'est  pas  assez  nombreux. 
Pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  et  dociles  aux  lois,  vous 
n'aurez  point  de  meilleurs  sujets,  et  ils  accroîtront  votre 
puissance.  Vos  artisans  de  la  ville,  transplantés  dans  la 
campagne,  élèveront  leurs  enfants  au  travail  et  au  goût 
de  la  vie  champêtre.  De  plus,  tous  les  maçons  des  pays 
étrangers,  qui  travaillent  à  bâtir  votre  ville,  se  sont  en- 
gagés à  défricher  une  partie  de  vos  terres ,  et  à  se  faire  la- 
Ixmreurs  :  incorporez-les  à  votre  peuple  dès  qu'ils  auront 
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achevé  leurs  ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers  sont  ravis 
de  s'engager  à  passer  leur  vie  sous  une  dominatioa  qui  est 
maintenant  si  douce.  Ck>mme  ils  sont  robustes  et  laborieux , 
leur  exemple  servira  pour  exdter  au  travail  les  habitants 
transplantés  de  la  ville  à  la  campagne ,  avec  lesquels  ils  se- 
ront mêlés.  Dans  la  suite,  tout  le  pays  sera  peuplé  de  fil- 
milles  vigoureuses ,  et  adonnées  à  Fagriculture. 

Au  reste,  ne  soyez  point  en  peine  de  la  multiplication 
de  ce  peuple  :  il  deviendra  bientôt  innombrable  ,  pourvu 
que  vous  facilitiez  l$s  mariages.  La  manière  de  les  fiieiliter 
est  bien  simple  :  presque  tous  les  hommes  ont  l'inclination 
de  se  marier;  il  n'y  a  que  la  misère  qui  les  en  empêche. 
Si  vous  ne  les  chargez  point  d'impôts ,  ils  vivront  sans  peine 
avec  leurs  femmes  et  leurs  entants;  car  la  terre  n'est  ja- 
mais ingrate  ;  elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits  ceux  qui 
la  cultivent  soigneusement;  elle  ne  refuse  ses  biens  qu'à 
ceux  qui  craignent  de  lui  donner  leurs  peines.  Plus  les  la- 
boureurs ont  d'enfants,  plus  ils  sont  riches,  si  le  prlnœ 
ne  les  appauvrit  pas  ;  car  leurs  enfimts ,  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse ,  commencent  à  les  secourir.  Les  plus  jeunes  con- 
duisent les  moutons  dans  les  pâturages;  les  autres,  qui 
sont  plus  grands,  mènent  déjà  les  grands  troupeaux;  les 
plus  âgés  labourent  avec  leur  père.  Cependant  la  mère  de 
toute  la  famille  prépare  un  repas  simple  à  son  époux  et  à  ses 
chers  enfants ,  qui  doivent  revenir  fatigués  du  travail  de  la 
journée;  elle  a  soin  de  traire  ses  vaches  et  ses  brebis,  et 
on  voit  couler  des  ruisseaux  de  lait  ;  elle  fait  un  grand  feu , 
autour  duquel  toute  la  famille  innocente  et  paisible  prend 
plaisir  à  chanter  tout  le  soir  en  attendant  le  doux  som- 
meil :  elle  prépare  des  fromages,  des  châtaignes,  et  des 
fruits  conservés  dans  la  même  fraîcheur  que  si  on  venait 
de  les  cueillir.  Le  bei^er  revient  avec  sa  flûte ,  et  chante 
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à  la  fiuniUe  assemblée  les  noavelles  chansons  qu'il  a  ap* 
prises  dans  les  hameaux  voisins.  Le  laboureur  rentre  avee 
sa  charrue  ;  et  ses  bœufi  fatigués  marchent ,  le  c(m  penché , 
d*un  pas  lent  et  tardif,  malgré  l'aiguillon  qui  les  presse. 
Tous  les  maux  du  travail  finissent  avec  la  Journée.  I^s  pa- 
vots que  le  sommeil,  par  Tordre  des  dieux,  répand  sur  la 
terre,  apaisent  tous  les  noirs  soucis  par  leurs  charmes,  et 
tiennent  toute  la  nature  dans  un  doux  enchantement;  cha- 
cun s'endort,  sans  prévoir  les  peines  du  lendemain. 

Heureux  ces  hommes  sans  ambition,  sans  défiance,  sans 
artifice,  pourvu  que  les  dieux  leur  donnent  un  bon  roi  qui 
netrouUe  pc^nt  i^irjoie  innocente!  Mais  quelle  horrible 
inhumanité  que  de  leur  arracher ,  pour  des  desseins  pleins 
de  £aste  et  d'ambition ,  les  doux  fruits  de  leur  terre ,  qu'ils 
retiennent  que  de  li^  libérale  nature «t  de  la  sueur  de  leur 
front!  La  nature  seule  tinerait  de  son  sein  fécond  tout  ce 
qu'il  faudrait  pour  un  nombre  infini  d'hommes  modérés  et 
laborieux;  mais  c'est  l'orgueil  et  la  mollesse  de  certains 
hommes  qui  en  mettent  tant  d'autres  dans  une  affreuse 
pauvreté. 

Que  ferai-Je,  disait  Idoménée,  si  ces  peuples  que  Je 
répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes  né^igent  de  les  cul- 
liver? 

Faites,  lui  répondait  Mentor,  tout  le  contraire  de  ce^ 
qu'on  fiedt  communément.  Les  princes  avides  et  sans  pré- 
voyance ne  songent  qu'à  chargerd'impMsceux d'entre  leurs 
sujets  qui  s<mt  les  plus  vigilants  et  tes  plus  industrieux 
pour  faire  valoir  leurs  biens;  c'est  qu'ils  espèrent  en  être 
payés  plus  facilement  :  en  même  temps,  ils  chargent  moins 
ceux  que  la  paresse  rend  plus  misérables.  Renversez  cet 
mauvais  ordre ,  qui  accable  les  bons,  qpï  récompense  le 
vice,  et  qui  introduit  une  négligence  aussi  funeste  au  roi 
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même  qu*à  tout  TÉtat.  Mettez  des  taxes  y  des  amendes,  et 
tnéme ,  s'il  le  faut,  d'autres  peines  rigoureuses,  sur  ceux 
qui  négligeront  leurs  champs,  comme  vous  puniriez  des 
soldats  qui  abandonneraient  leurs  postes  dans  la  guerre  : 
au  contraire ,  donnez  des  grâces  et  des  exemptions  aux 
familles  qui,  se  multipliant,  augmentent  à  proportion  la  cul- 
ture de  leurs  terres.  Bientôt  les  familles  se  multiplieront, 
et  tout  le  monde  s'animera  au  travail  ;  il  deviendra  même 
honorable.  La  profession  de  laboureur  ne  sera  plus  mépri- 
sée ,  n'étant  plus  accablée  de  tant  de  maux.  Ou  reverra  la 
charrue  en  honneur,  maniée  par  des  mains  victorieuses  qui 
auraient  défendu  la  patrie.  Il  ne  sera  pas  moins  beau  de  cul- 
tiver l'héritage  reçu  de  ses  ancêtres ,  pendant  une  heureuse 
paix ,  que  de  l'avoir  défendu  généreusement  pendant  les 
troubles  de  la  guerre.  Toute  la  campagne  refleurira  :  Gérés 
se  couronnera  d*épis  dorés  ;  Bacchus ,  foulant  à  ses  pieds 
les  raisins ,  fera  couler,  du  penchant  des  montagnes  des 
ruisseaux  de  vin  plus  doux  que  le  nectar  :  les  creux  val- 
lons retentiront  des  concerts  des  bergers ,  qui ,  le  long  des 
clairs  ruisseaux,  joindront  leurs  voix  avec  leurs  flûtes, 
pendant 'que  leurs  troupeaux  bondissants  paîtront  sur 
llierbe  et  parmi  les  fleurs ,  sans  craindre  les  loups* 

Ne  serez-vous  pas  trop  heureux ,  6  Idoménée ,  d'être  la 
source  de  tant  de  biens ,  et  de  faire  vivre ,  à  Tombre  de 
votre  nom,  tant  de  peuples  dans  un  si  aimable  repos? 
Cette  gloire  n'est-elle  pas  plus  touchante  que  celle  de 
ravager  la  terre,  de  répandre  partout,  et  presque  autant 
chez  soi ,  au  milieu  même  des  victoires ,  que  chez  les  étran- 
gers vaincus,  le  carnage,  le  trouble,  l'horreur,  la  lan- 
gueur, la  consternation ,  la  cruelle  faim ,  et  le  désespoir  ? 

Oh  I  heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux ,  et  d'un  cœur  as- 
4sez  grand,  pour  entreprendre  d*étre  ainsi  les  dâices  des 
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peuples,  et  de  montrer  à  tous  les  siècles ,  dans  son  règne, 
un  si  charmant  spectacle  1 1^  terre  entière,  loin  de  se  dé* 
fendre  de  sa  puissance  par  des  combats ,  viendrait  à  ses 
pieds  le  prier  de  régner  sur  elle. 

Idoménée  lui  répondit  :  Mais  quand  les  peuples  seront 
ainsi  dans  la  paix  et  dans  Tabondance ,  les  délices  les  cor-^ 
rompront ,  et  ils  tourneront  contre  moi  les  forces  que  je  leur 
aurai  données. 

Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvénient;  c'est 
un  prétexte  qu'on  allègue  toujours  pour  flatter  les  princes 
prodigues  qui  veulent  accabler  leurs  peuples  d'impôts.  Le 
remède  est  facile.  Les  lois  que  nous  venons  d'établir  pour 
l'agriculture  rendront  leur  vie  laborieuse;  et,  dans  leur 
abondance ,  ils  n'auront  que  le  nécessaire,  parce  que  nous 
retranchons  tous  les  arts  qui  fournissent  le  superflu.  Cette 
abondance  même  sera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages 
et  par  la  grande  multiplication  des  familles.  Chaque  fa- 
mille ,  étant  nombreuse ,  et  ayant  peu  de  terre ,  aura  besoin 
de  la  cultiver  par  un  travail  sans  reiâche.  C'est  la  mollesse 
et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples  insolents  et  rebelles. 
Ils  auront  du  pain ,  à  la  vérité,  et  assez  largement;  mais 
ils  n'auront  que  du  pain ,  et  des  fruits  de  leur  propre  terre , 
gagnés  à  la  sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération ,  il  faut 
régler,  dès  à  présent ,  l'étendue  de  terre  que  chaque  famille 
pourra  posséder.  Vous  savez  que  nous  avons  divisé  tout 
votre  peuple  en  sept  classes,  suivant  les  différentes  condi- 
tions :  il  ne  faut  permettre  à  chaque  famille ,  dans  chaque 
classe,  de  pouvoir  posséder  que  retendue  de  terre  absolu- 
ment nécessaire  pour  nourrir  le  nombre  de  personnes  dont 
elle  sera  composée.  Cette  règle  étant  inviolable ,  les  nobles 
ne  pourront  point  faire  des  acquisitions  sur  les  pauvres; 
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tous  auient  des  terres,  mais  diacan  ea  aura  fort  pea,  et 
sera  excité  par  là  à  la  ïàea  cultiver.  Si,  dans  une  loi^e 
suite  de  temps  y  les  terres  manquaient  ici  9  on  ferait  des  ecH 
lonies ,  qui  augmenteraient  la  puissance  de  cet  État 

Je  crois  même  que  vous  devez  prendre  garde  à  ne  lais- 
ser Jamais  le  vin  devenir  trop  commun  dans  votre 
royaume.  Si  on  a  j^anté  trop  de  vignes,  il  fout  qu'on  les 
anrache  :  le  vin  est  la  source  des  plus  grands  maux  parmi 
les  peuples;  il  cause  les  maladies,  les  querelles,  les  sédi- 
tions, Toisiveté,  le  dégoût  du  travail,  le  désordre  des 
familles.  Que  le  vin  soit  donc  réservé  comme  une  espèce 
de  remède,  ou  comme  une  liqueur  très-rare,  qui  n'est 
employée  quç  pour  les  sacrifices ,  ou  pour  les  fêtes  extraor- 
dinaires. Mais  n'espérez  point  de  faire  observer  une  règle 
si  importante ,  si  vous  n'en  donnez  vous-même  l'exemple. 

D'ailleurs ,  il  feiut  faire  garder  inidolablement  les  lois  de 
Minos  pour  l'éducation  des  enfants.  Il  faut  établir  des  éco* 
les  publiques,  où  Ton  enseigne  la  crainte  des  dieux,  Ta- 
mour  de  la  patrie,  le  respect  des  lois,  la  préférence  de 
l'honneur  aux  plaisirs ,  et  à  la  vie  même.  Il  faut  avoir  des 
magistrats  qui  veillent  sur  les  &milles  et  sur  les  mœurs  des 
particuliers.  Veillez  vous-même,  vous  qui  n'êtes  roi,  c'est- 
à-dire  pasteur  du  peuple,  que  pour  veiller  nuit  et  jour  sur 
votre  troupeau  :  par  là  vous  préviendrez  un  nombre  infini 
de  désordres  et  de  crimes;  ceux  que  vous  ne  pourrez  pré- 
venir, punissez-les  d'abord  sévèrement.  C'est  uneclémence, 
que  de  faire  d'abord  des  exemples  qui  arrêtent  le  cours  de 
l'iniquité.  Par  un  peu  de  sang  répandu  à  propos,  on  en 
épargne  beaucoup  pour  la  suite ,  et  on  se  met  en  état  d'être 
craint,  sans  user  souvent  de  rigueur. 

Biais  quell&détestable  maxime ,  que  de  ne  croire  trouver 
sa  sûreté  que  dans  l'oppression  de  ses  peuples  !  Ne  les  point 
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otmduire  à  la  vertu  ^  ne  s'en  faire  jamais  aimer,  les  pous- 
ser par  la  terreur  jusqu'au  désespoir,  les  mettre  (Sans 
FafEreuse  nécessité,  ou  de  ne  pouvoir  jamais  respiref 
libr«neat  ou  de  secouer  le  joug  de  votre  tyrannique  domi- 
nation; est-ce  là  le  vrai  moyen  de  régner  sans  trouble? 
est-ce  lÀ  le  vrai  chemin  qui  mtoe  à  la  ^oire? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination  du  souve- 
rain est  plus  absolue  sont  ceux  où  les  souverains  sont 
moins  puissants.  Ils  prennent,  ils  ruinent  tout,  ils  possè- 
dent seuls  tout  rÉtat;  mais  aussi  tout  l'État  languit;  les 
campagnes  s<mtfen  friche,  et  presque  désertes;  les  villes 
diminuent  chaque  jour  ;  le  commerce  tarit.  Le  roi ,  qui  ne 
peut  être  roi  tout  seul ,  et  qui  n'est  grand  que  par  ses  peuples , 
s'anéantit  lui-même  peu  à  peu  par  l'anéantissement  des 
peuples  dont  il  tire  ses  richesses  et  sa  puissance.  Son  État 
s'^uise  d'argent  et  d'hommes  :  cette  dernière  perte  est  la 
plus  grande  et  la  plus  irréparable.  Son  pouvoir  absolu  âdt 
autant  d'esclaves  qu'il  a  de  sujets.  On  le  flatte,  on  fieiit  sem- 
blant de  l'adorer,  on  tremble  au  moindre  de  ses  regards  ; 
mais  attendez  la  moindre  révolution  :  cette  puissance 
monstrueuse,  poussée  jusqu'à  un  excès  trop  violent,  ne 
saurait  durer  ;  elle  n'a  aucune  ressource  dans  le  cœur  des 
peuples  ;  elle  a  lassé  et  irrité  tous  les  corps  de  l'État  ;  elle 
contraint  tous  les  membres  de  ce  corps  de  soupirer  après  un 
diangemeut  Au  premier  coup  qu'on  lui  porte,  l'idole  se 
renverse,  se  brise,  et  esf  foulée  aux  pieds.  Le  mépris,  la 
haine,  le  ressentiment,  la  défiance,  en  un  mot  toutes  les 
passions  se  réunissent  contre  une  autorité  si  odieuse.  Le 
roi,  qui,  dans  sa  vaine  prospérité,  ne  trouvait  pas  un 
seul  homme  assez  hardi  pour  lui  dire  la  vérité,  ne  trouvera, 
dans  son  malheur,  aucun  homme  qui  daigne  ni  l'excuser, 
ni  le  défcmdre  contre  ses  ennemis. 

Après  ces  discours ,  Idoménée,  persuadé  par  Mentor,  se 
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liâta  de  distribuer  les  terres  vacantes ,  de  les  remplir  de 
tous  les  artisans  inutiles ,  et  d'exécuter  tout  ce  qui  avait  été 
résolu.  Il  réserva  seulement  pour  les  maçons  les  terres  qu'il 
leur  avait  destinées^  et  qu'ils  ne  pouvaient  cultiver  qu'a- 
près la  fin  de  leurs  travaux  dans  la  ville. 

Déjà  la  réputation  du  gouvernement  doux  et  modéré  d'£- 
doménée  attire  en  foule  de  tous  côtés  des  peuples  qui  vien- 
nent s'incorporer  au  sien  y  et  chercher  leur  bonheur  sous 
une  si  aimable  domination.  Déjà  ces  campagnes,  si  long- 
temps couvertes  de  ronces  et  d'épines,  promettent  de  riches 
moissons  et  des  fruits  jusqu'alors  inconnus.  La  terre  ouvre 
son  sein  au  tranchant  de  la  charrue ,  et  prépare  ses  riches- 
ses pour  récompenser  le  laboureur  :  l'espérance  reluit  de 
tous  côtés.  On  voit  dans  les  vallons  et  sur  les  collines  les 
troupeaux  de  moutons  qui  bondissent  sur  l'herbe ,  et  les 
grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  génisses  qui  font  retentir 
les  hautes  montagnesdeleurs  mugissements:  ces  troupeaux 
servent  à  engraisser  les  campagnes.  C'est  Mentor  qui  a 
trouvé  le  moyen  d'avoir  ces  troupeaux.  Mentor  conseilla  à 
Idoménée  de  faire  avec  les  Peucètes,  peuples  voisins,  un 
échange  de  toutes  les  choses  superflues  qu'on  ne  voulait 
plus  souf&'ir  dans  Salente ,  avec  ces  troupeaux ,  qui  man^ 
quaient  aux  Salentins. 

En  même  temps ,  la  ville  et  les  villages  d'alentour  étaient 
pleins  d'une  belle  jeunesse  qui  avait  langui  longtemps  dans 
la  misère ,  et  qui  n'avait  osé  se  marier,  de  peur  d'augmen- 
ter leurs  maux.  Quand  ils  virent  qu'Idoméuée  prenait  des 
sentiments  d'humanité,  et  qu'il  voulait  être  leur  père,  ils 
ne  craignirent  plus  la  faim  et  les  autres  fléaux  par  lesquels 
le  ciel  afflige  la  terre.  On  n'entendait  plus  que  des  cris  de 
joie,  que  les  chansons  des  bergers  et  des  laboureurs  qui 
célébraient  leurs  hyménées.  On  aurait  cru  voir  le  dieu  Pau 
avec  une  foule  de  Satyres  et  de  Faunes  mêlés  parmi  les 
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Nymphes ,  et  dansant  au  son  de  la  flûte  à  lombre  des  bois. 
Tout  était  tranquille  et  riant  ;  mais  la  joie  était  modérée ,  et 
les  plaisirs  ne  servaient  qu*à  délasser  des  longs  travaux  ;  ils 
en  étaient  plus  vifs  et  plus  purs. 

Les  vieillards ,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'avaient  osé  , 
espérer  dans  la  suite  d'un  si  long  âge ,  pleuraient  par  un 
excès  de  joie  mêlée  de  tendresse;  ils  levaient  leurs  mains 
tremblantes  vers  le  ciel.  Bénissez ,  disaient-ils ,  ô  grand 
Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressemble,  et  qui  est  le  plus  grand 
don  que  vous  nous  ayez  fait  I  II  est  né  pour  le  bien  des  hom- 
mes, rendez-lui  tous  les  biens  que  nous  recevons  de  lui* 
Nos  arrière-neveux ,  venus  de  ces  mariages  qu'il  favorise, 
lui  devront  tout ,  jusqu'à  leur  naissance  ;  et  il  sera  vérita- 
blement le  père  de  ses  sujets.  Les  jeunes  hommes ,  et 
les  jeunes  flUes  qu'ils  épousaient,  ne  faisaient  éclater  leur 
joie  qu^en  chantant  les  louanges  de  celui  de  qui  cette  joie 
si  douce  leur  était  venue.  Les  bouches,  et  encore  plus  les 
cœurs,  étaient  sanscesse  remplis  de  son  nom.  On  se  croyait 
heureux  de  le  voir  ;  on  craignait  de  le  perdre  :  sa  perte  eût 
été  la  désolation  de  chaque  famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'il  n'avait  jamais 
senti  de  plaisir  aussi  touchant  que  celui  d'être  aimé,  et  de 
rendre  tant  de  gens  heureux.  Je  ne  l'aurais  jamais  cru, 
disait-il  :  il  me  semblait  que  toute  la  grandeur  des  princes 
ne  consistait  qu'à  se  faire  craindre;  que  le  reste  des  hom- 
mes était  fait  pour  eux  ;  et  tout  ce  que  j'avais  ouï  dire 
des  rois  qui  avaient  été  l'amour  et  les  délices  de  leurs  peu- 
ples me  paraissait  une  pure  fable  :  j'en  reconnais  main- 
tenant la  vérité.  Mais  il  faut  que  je  vous  raconte  comment 
on  avait  empoisonné  mon  cœur,  dès  ma  plus  tendre  en- 
fance, sur  l'autorité  des  rois.  C'est  ce  qui  a  causé  tous  les 
malheurs  de  ma  vie.  Alors  Idoménée  commença  cette  nar- 
ration : 
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Idoménée  raconte  à  Mentor  la  cause  de  tons  ses  mallieurs,  son 
aveagle  confiance  en  Protésilas ,  et  les  artifices  de  ce  fiivori,  ponr 
le  dégoAter  da  sage  et  vertaeax  Philodès  :  comment ,  s'étant  laissé 
prévenir  contre  celui-ci,  an  point  de  le  croire  coupable  d*ane 
horrible  conspiration ,  il  envoya  secrètement  Timocrate  pour  le 
tuer,  dans  une  expédition  dont  il  était  chaiigé.  Timocrate ,  ayant 
manqué  son  coup,  fut  arrêté  par  Philodès,  auquel  il  dévoila  toute 
la  trahison  de  Protésilas.  Philodès  se  retira  aussitôt  dans  Ttle  de 
Samos,  l^)rè8  avoir  remis  le  commandement  de  sa  flotte  à  Poly- 
mène ,  conformément  aux  ordres  dldoménée.  Ce  prince  décou- 
vrit enfin  les  artifices  de  Protésilas  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à 
le  perdre,  et  continua  même  de  «e  livrer  aveuglément  à  lui ,  lais- 
sant le  fidèle  Philodès  pauvre  et  déshonoré  dans  sa  retraite.  Men- 
tor fiiit  ouvrir  les  yeux  à  Idoménée  sur  l'injustice  de  celte  con- 
duite; il  Toblige  à  (aire  conduire  Protésilas  et  Timocrate  dans  Ttle 
de  Samos,  et  à  rappeler  Philodès  pour  le  remettre  en  honneur. 
Hégésippe ,  chargé  de  cet  ordre ,  Tex'écute  avec  joie.  Il  arrive  avec 
les  deux  traîtres  à  Samos,  où  il  revoit  son  ami  Philodès,  content 
d*y  mener  une  vie  pauvre  et  solitaire.  Cdui-d  ne  consent  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  retourner  parmi  les  siens  :  mais ,  après  avoir 
reconnu  que  les  dieux  le  veulent,  il  s*embarque  avec  Hégésippe, 
et  arrive  à  Salente,  ok  Idoménée,  entièrement  changé  par  les  sa- 
ges avis  de  Mentor,  lui  fait  Taccueil  le  plus  honorable,  et  concerte 
avec  lui  les  moyens  d*afrermir  son  gouvernement. 

Protésilas,  qui  est  on  peu  plus  âgé  que  moi,  fut  celui 
de  tous  les  jeunes  gens  que  j*aimai  le  plus.  Son  naturel 
vif  et  hardi  était  selon  mon  goût  :  il  entra  dans  mes  plai- 
sirs ;  il  flatta  mes  passions  ;  il  me  rendit  suspect  un  autre 
jeune  homme  que  j*aimais  aussi,  et  qui  se  nommait  Phi- 
loclès.  Celui-ci  avait  la  crainte  des  dieux ,  et  Fâme  grande , 
mais  modérée;  il  mettait  la  grandeur,  non  à  s* élever, 
mais  à  se  vaincre,  et  à  ne  rien  faire  de  bas.  II  me  parlait 
librement  sur  mes  défauts;  et  lors  même  qu'il  n'osait  me 
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parler,  son  sîledce  et  la  tristesse  de  son  visage  me  Aiisaient 
assez  entendre  ce  qu'il  voulait  me  reprocher.  Dans  les 
commencements ,  cette  sincérité  me  plaisait;  et  je  lui  pro- 
testais souvent  que  Je  Técouterais  avec  confiance  toute 
ma  vie ,  pour  me  préserver  des  flatteurs.  Il  me  disait  tout 
ce  que  je  devais  faire  pour  marcher  sur  les  traces  de  mon 
aïeul  Minos ,  et  pour  rendre  mon  royaume  heureux.  Il 
n'avait  pas  une  aussi  profonde  sagesse  que  vous,  6  Mentor  I 
mais  ses  maximes  étaient  bonnes  :  je  le  reconnais  mainte- 
nant. Peu  à  peu  les  artifices  de  Protésilas ,  qui  était  Jaloux 
et  plein  d'ambition,  me  dégoûtèrent  de  Philoclès.  Celui-ci 
était  sans  empressement ,  et  laissait  l'autre  prévaloir  ;  il  se 
contentait  de  me  dire  toujours  la  vérité,  lorsque  je  vou- 
lais l'entendre.  C'était  mon  bien,  et  non  sa  fortune,  qu*i! 
cherchait. 

Protésilas  me  persuada  insensiblement  que  c'émt  un 
esprit  chagrin  et  superbe ,  qui  critiquait  toutes  mes  actions  ; 
qui  ne  me  demandait  rien ,  parce  qu'il  avait  la  fierté  de 
ne  vouloir  rien  tenir  de  moi ,  et  d'aspirer  à  la  réputation 
d*un  homme  qui  est  au-dessus  de  tous  les  honneurs  :  il 
ajouta  que  ce  jeune  homme,  qui  me  parlait  si  librement 
sur  mes  défauts,  en  parlait  aux  autres  avec  la  même  li- 
berté; qu'il  laissait  assez  entendre  qu'il  ne  m'estimait 
guère  ;  et  qu'en  rabaissant  ainsi  ma  réputation ,  il  voulait, 
par  l'éclat  d'une  vertu  austère,  s'ouvrir  le  chemin  à  la 
royauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  voulût  me  dé- 
trôner :  il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une  candeur  et  une 
ingénuité  que  rien  ne  peut  contrefaire ,  et  à  laquelle  on  ne 
se  méprend  point,  pourvu  qu'on  y  soit  attentif.  Mais  la 
fermeté  de  Philoclès  contre  mes  faiblesses  commençait  à 
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me  lasser.  Les  complaisances  deProtésilas,  et  son  indus- 
trie inépuisable  pour  m'inventer  de  nouveaux  plaisirs, 
me  faisaient  sentir  encore  plus  impatiemment  l'austérité 
de  I^autre. 

Cependant  Protésiias,  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne 
crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  disait  contre  son  ennemi,  prit 
le  parti  de  ne  m*en  parler  plus,  et  de  me  persuader  par 
quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes  les  paroles.  Voici 
comment  il  acheva  de  me  tromper  :  il  me  conseilla  d'en- 
voyer Phlloclès  commander  les  vaisseaux  qui  devaient 
attaquer  ceux  de  Garpathie;  et  pour  m*y  déterminer,  il 
me  dit  :  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  suspect  dans  les 
louanges  que  je  lui  donne  :  j'avoue  qu'il  a  du  courage  et 
du  génie  pour  la  guerre;  il  vous  servira  mieux  qu'un  au- 
tre, ej^je  préfère  l'intérêt  de  votre  service  à  tous  mes  res- 
sentiments contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cette  équité  dans 
le  cœur  de  Protésilas ,  à  qui  j'avais  confié  l'administration 
de  mes  plus  grandes  affaires.  Je  l'embrassai  dans  un  trans- 
port de  joie,  et  je  me  crus  trop  heureux  d'avoir  donné 
toute  ma  confiance  à  un  homme  qui  me  paraissait  ainsi 
au-dessus  de  toute  passion  et  de  tout  mtérét.  Mais ,  hélas  ! 
que  les  princes  sont  dignes  de  compassion  1  Cet  homme 
me  connaissait  mieux  que  je  ne  me  connaissais  moi-même  : 
il  savsût  que  les  rois  sont  d'ordinaire  défiants  et  inappli- 
qués :  défiants ,  par  l'expérience  continuelle  qu'ils  ont  des 
artifices  des  hommes  corrompus  dont  ils  sont  environnés  ; 
inapplicpiés,  parce  que  les  plaisirs  les  entraînent,  et  qu'ils 
sont  accoutumés  à  avoir  des  gens  chargés  de  penser  pour 
euXi'sans  qu'ils  en  prennent  eux-mêmes  la  peine.  Il  com- 
prit donc  qu'il  n'aurait  pas  grande  peine  à  me  mettre  eu 
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défiance  et  en  jalousie  contre  un  homme  qui  ne  miin(iue-> 
rait  pas  de  faire  de  grandes  actions ,  surtout  l'absence  lui 
donnant  une  entière  facilité  de  lui  tendre  des  pièges. 

Phîloclès,  en  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvait  arriver* 
Souvenez-vous,  me  dit-il ,  que  je  ne  pourrai  plus  me  dé- 
fendre; que  vous  n'écouterez  que  mou  ennemi;  et  qu'en 
vous  servant  au  péril  de  ma  vie,  je  courrai  risque  de 
n'avoir  d'autre  récompense  que  votre  indignation.  Vous 
vous  trompez ,  lui  dîs-je  :  Protésilas  ne  parle  point  de  vous 
comme  vous  parlez  de  lui;  il  vous  loue,  il  vous  estime, 
il  vous  croit  digne  des  plus  importants  emplois  :  s'il  com- 
mençait à  me  parler  contre  vous ,  il  perdrait  ma  confiance^ 
Ne  craignez  rien ,  allez ,  et  ne  songez  qu'à  me  bien  servir. 
Il  partit ,  et  me  laissa  dans  une  étrange  situation. 

Il  faut  l'avouer,  Mentor  ;  je  voyais  clairement  combien 
il  m*était  nécessaire  d'avoir  plusieurs  hommes  que  je 
consultasse,  et  que  rien  n'était  plus  mauvais,  ni  pour  ma 
réputation ,  ni  pour  le  succès  des  affaires ,  que  de  me  livrer 
à  un  seul.  J'avais  éprouvé  que  les  sages  conseils  de  Phi- 
loclès  m'avaient  garanti  de  plusieurs  fautes  dangereuses 
où  la  hauteur  de  Protésilas  m'aurait  fait  tomber.  Je  sen- 
tais  bien  qu'il  y  avait  dans  Philoclès  un  fonds  de  probité 
et  de  maximes  équitables ,  qui  ne  se  faisait  point  sentir  de 
même  dans  Protésilas;  mais  j'avais  laissé  prendre  à  Pro- 
tésilas un  certain  ton  décisif  auquel  je  ne  pouvais  pres- 
que plus  résister.  J'étais  fatigué  de  me  trouver  toujours 
entre  deux  hommes  que  je  ne  pouvais  accorder;  et,  dans 
cette  lassitude,  j'aimais  mieux,  par  faiblesse,  hasarder 
quelque  chose  aux  dépens  des  affaires,  et  respirer  en 
liberté.  Je  n'eusse  osé  me  dire  à  moi-même  une  si  hoi^- 
teuse  raison  du  parti  qiie  je  venais  de  prendre  ;  mais  cette 
honteuse  raison ,  que  je  n'osais  développer,  ne  laissait  pas 
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d*agir  secrètement  au  fond  de  mcm  cœur,  et  d*étre  le  vrai 
motif  de  tout  ce  que  je  faisais. 

Philoclès  surprit  les  eonemls ,  remporta  une  pleine  tîo- 
toùre,  et  se  hâtait  de  revenir  pour  prévenir  les  mauvais 
offices  qu'il  avait  à  craindre  :  mais  Protésilas ,  qui  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  me  tromper,  lui  écrivit  que  je 
désirais  qu'il  fit  une  descente  dans  Ftle  de  Garpathie,  pour 
profiter  de  la  victoire.  En  effet,  il  m'avait  persuadé  que 
je  pourrais  facilement  faire  la  conquête  de  cette  Ile;  mais 
il  fit  en  sorte  que  plusieurs  choses  nécessaires  manquèrent 
à  Philoclès  dans  cette  entreprise,  etil  l'assujettit  à  certains 
ordres  qui  causèrent  divers  contre-temps  dans  l'exécution. 

Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très-corrompu 
que  j'avais  auprès  de  moi,  et  qui  observait  jusqu'aux 
moindres  choses  pour  lui  en  rendre  compte,  quoiqu'ils  pa- 
russent ne  se  voir  guère,  et  n'être  jamais  d'accord  en 
rien.  Ce  domestique ,  nommé  Timocrate ,  me  vint  dire  un 
jour,  en  grand  secret,  qu'il  avait  découvert  une  affaire 
très-dangereuse.  Philoclès,  me  dit-il,  veut  se  servir  de 
votre  armée  navale  pour  se  faire  roi  de  l'île  de  Garpathie  : 
les  chefs  des  troupes  sont  attachés  à  lui  ;  tous  les  soldats 
sont  gagnés  par  ses  largesses ,  et  plus  encore  par  la  licence 
pernicieuse  où  il  laisse  vivre  les  troupes  :  il  est  enflé  de  sa 
victoire.  Voilà  une  lettre  qu'il  écrit  à  un  de  ses  amis  sur  ^ 
son  projet  de  se  faire  roi;  on  n'en  peut  plus  douter  aj^^ 
une  preuve  si  évidente.  s 

Je  lus  cette  lettre  ;  et  elle  me  parut  de  la  main  de  Philo- 
clès. Mais  on  avait  parfaitement  imité  son  écriture;  et 
c'était  Protésilas  qui  l'avait  faite  avec  Timocrate.  Cette 
lettre  me  jeta  dans  une  étrange  surprise  :  je  la  relisais  sans 
cesse ,  et  n&pouvais  me  persuader  qu'elle  fût  de  Philoclès , 
repassant  dans  mon  ^prit  troublé  toutes  les  marques  tou- 
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cliantes  qa*il  m'avait  données  de  son  désintéressement  et 
de  sabonnefoi.  Cependant  que  pouvais-je  faire?  quel  moyen 
de  résister  à  une  lettre  où  Je  croyais  être  sûr  de  reconnais 
tre  l'écriture  de  PMoclès  7 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvais  plus  résister  à 
son  artifice,  11  le  poussa  plus  loin.  Oserai-Je,  me  dit-il  en 
hésitant,  vous  feire  remarquer  un  mot  qui  est  dans  cette 
lettre?  Philoclès  dit  à  son  ami  qu'il  peut  parler  en  confiance 
à  Protésilas  sur  une  chose  qu'il  ne  désigne  que  par  un 
chiffre  :  assurément  Protésilas  est  entré  dans  le  dessein  de 
Philoclès,  et  ils  se  sont  raccommodés  à  vos  dépens.  Vous 
savezquec'estProtésilasqui  vous  apresséd'envoyer  Philo- 
clès contre  les  Garpathiens.  Depuis  un  certain  temps  il  a 
cessé  devons  parler  contre  lui ,  comme  il  le  faisait  souvent 
autrefois.  Au  contraire,  il  le  loue,  il  l'excuse  en  toute  oc- 
casion :  ils  se  voyaient  depuis  quelque  temps  avec  assez 
d'honnêtetés.  Sans  doute  Protésilas  a  pris  avec  Philoclès 
des  mesures  pour  partager  avec  lui  la  conquête  de  Carpa- 
Ifaie.  Vous  voyez  même  qu'il  a  voulu  qu'on  fît  cette  entre- 
prise contre  toutes  les  règles ,  et  qu'A  s'expose  à  Êdre  périr 
votre  armée  navale,  pour  contenter  son  ambition.  Croyez- 
vous  qu'il  voulût  servir  ainsi  à  celle  de  Philoclès ,  s'ils 
étaient  encore  mal  ensemble  ?  Non ,  non ,  on  ne  peut  plus 
douter  que  ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour  s'élever 
ensemble  à  une  grande  autorité ,  et  peut-être  pour  renver- 
ser le  trûne  où  vous  r^ez.  En  vous  parlant  ainsi ,  je  sais 
que  je  m'expose  à  leur  ressentiment,  si ,  malgré  mes  avis 
sincères,  vous  leur  laissez  encore  votre  autorité  dans  les 
mains  :  mais  qu'importe,  pourvu  que  je  vous  dise  la  vé- 
rité? 

Ces  dernières  itaroles  de  Timocrate  firent  une  grande 
impression  sur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la  trahison  de 
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Philoclès ,  et  je  me  défiai  de  Protésilas  comme  de  son  ami. 
Cependant  Timocrate  me  disait  sans  cesse  :  Si  vous  atten- 
dez que  Pliiloclès  ait  conquis  l'Ile  de  Garpathie,  il  ne  sera 
plus  temps  d*arréter  ses  desseins  ;  hâtez- vous  de  vous  en 
assurer  pendant  que  vous  le  pouvez.  J'avais  horreur  de  la 
profonde  dissimulation  des  liommes;  je  ne  savais  plus  à 
qui  me  fier.  Après  avoir  découvert  la  trahison  de  Philo- 
clès ,  je  ne  voyais  plus  d'homme  sur  la  terre  dont  la  vertu 
pût  me  rassurer.  J'étais  résolu  de  faire  au  plus  tôt  périr  ce 
perfide;  mais  je  craignais  Protésilas,  et  je  ne  savais  com- 
ment faire  à  son  égard.  Je  craignais  de  le  trouver  coupa- 
ble, et  je  craignais  aussi  de  me  fier  à  lui.  Enfin ,  dans  mon 
trouble ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  que  Philoclès 
m'était  devenu  suspect.  lien  parut  surpris;  il  me  représenta 
sa  conduite  droite  et  modérée;  il  m'exagéra  ses  services; 
en  un  mot ,  il  fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  me  persuader  qu'il 
était  trop  bien  avec  lui.  D'un  autre  côté,  Timocrate  ne  per- 
dait pas  un  moment  pour  me  faire  remarquer  cette  intelli- 
gence ,  et  pour  m'obliger  à  perdre  Philoclès  pendant  que  Je 
pouvais  encore  m'assurer  de  lui.  Voyez  ^  mon  cher  Men- 
tor, combien  les  rois  sont  malheureux ,  et  exposés  à  être  le 
jouet  des  autres  hommes,  lors  même  que  les  autres  hommes 
paraissent  tremblants  à  leurs  pieds  ! 

Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique,  et  dé- 
concerter Protésilas,  en  envoyant  secrètement  à  l'armée 
navale  Timocrate  pour  faire  mourir  Philoclès.  Protésilas 
poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimulation,  et  me  trompa  d'au- 
tant mieux  qu'il  parut  plus  naturellement  comme  un 
homme  qui  se  laissait  tromper.  Timocrate  partit  donc,  et 
trouva  Philoclès  assez  embarrassé  dans  sa  descente  :  il 
manquait  de  tout;  car  Protésilas,  ne  sachant  si  la  lettre 
supposée  pourrait  faire  périr  son  ennemi,  voulait  avoir  en 
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même  temps  une  autre  ressource  prête,  par  le  mauvais, 
succès  d'une  entreprise  dont  il  m'avait  fait  tant  espérer,  et 
qui  ne  manquerait  pas  de  m'irriter  contre  Philoclès.  Gelai* 
ci  soutenait  cette  guerre  si  difficile  par  son  courage,  par 
son  génie,  et  par  Tamourque  les  troupes  avaient  pour  lui. 
Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l'armée  que  cette 
descente  était  téméraire ,  et  funeste  pour  les  Cretois ,  chacun 
travaillait  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  eût  vu  sa  vie  et  son 
bonheur  attachés  au  succès  ;  chacun  était  content  de  hasar* 
der  sa  vie  à  toute  heure  sous  un  chef  si  sage ,  et  si  appliqué 
à  se  faire  aimer* 

Timocrate  avait  tout  à  craindre  en  voulant  faire  périr  ce 
chef  au  milieu  d'une  armée  qui  l'aimait  avec  tant  de  pas- 
sion ;  mais  l'ambition  furieuse  est  aveugle.  Timocrate  ne 
trouvait  rien  de  difficile  pour  contenter  Protésilas ,  avec 
lequel  il  s'imaginait  me  gouverner  absolument  après  la 
mort  de  Philoclès.  Protésilas  ne  pouvait  souffrir  un  homme 
de  bien,  dont  la  seule  vue  était  un  reproche  secret  de  ses 
crimes,  et  qui  pouvait,  en  m' ouvrant  les  yeux,  renverser 
ses  projets. 

Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui  étaient  sans 
cesse  auprès  de  Philoclès;  il  leur  promit  de  ma  part  de 
grandes  récompenses;  et  ensuite  il  dit  à  Philoclès  qu'il 
était  venu  pour  lui  dire  de  ma  part  des  choses  secrètes  qu'il 
ne  devait  lui  confier  qu'en  présence  de  ces  deux  capitaines. 
Philoclès  se  renferma  avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors 
Timocrate  donna  un  coup  de  poignard  à  Philoclès.  Le  coup 
glissa,  et  n'enfonça  guère  avant.  Philoclès ,  sans  s'étonner, 
lui  arracha  le  poignard ,  s*en  servit  contre  lui  et  contre  les 
deux  autres.  En  même  temps  il  cria  :  on  accourut;  on 
enfonça  la  porte;  ou  dégagea  Philoclès  des  mains  de  ces 
trois  hommes ,  qui ,  étant  troublés ,  l'avaient  attaqué  fai- 
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blement.  Ils  Airent  pris ,  et  on  les  aurait  d'abord  dédiirés , 
tant  rindignatlon  de  Tannée  était  grande,  si  Philoclès 
n*eùt  arrêté  la  miiltitade.  Ensuite  il  prit  Timoerate  en  par- 
ticulier, et  lui  demanda  avec  douceur  oe  qui  Tavait  obligé 
à  commettre  une  action  si  noire.  Timoerate ,  qui  craignait 
qu'on  ne  le  fit  mourir,  se  bâta  de  montrer  l'ordre ,  que  je 
lui  avais  donné  par  écrit ,  de  tuer  Piiiloclès  ;  et ,  comme  les 
traîtres  sont  toij^ours  lâcbes ,  il  ne  songea  qu'à  sauver  sa 
vie ,  en  découvrant  à  Pliiloclès  toute  la  trahison  de  Proté- 
silas. 

Philoclès,  effrayé,  de  voir  tant  de  malice  dans  les 
hommes ,  prit  un  parti  plein  de  modération  :  il  déclara  à 
toute  l'armée  que  Timoerate  était  innocent;  il  le  mit  en 
sûreté ,  le  renvoya  en  Crète ,  déféra  le  commandement  de 
l'armée  à  Polymène ,  que  J'avais  nommé ,  dans  mon  ordre 
écrit  de  ma  main ,  pour  commander  quand  on  aurait  tué 
Philoclès.  Enfin,  il  exhorta  les  troupes  à  la  fidélité  qu'elles 
me  devaient,  et  passa  pendant  la  nuit  dans  une  légère 
barque ,  qui  le  conduisit  dans  l'ile  de  Samos,  ou  il  vit 
tranquillement  dans  la  pauvreté  et  dans  la  solitude,  Vm^ 
vaillant  à  faire  des  statues  pour  gagner  sa  vie ,  ne  voulant 
plusentendreparlerdeshommestrompeursetinjustes,  mais 
surtout  des  rois,  qu'il  (Toit  les  plus  malheureux  et  les 
plus  aveugles  de  tous  les  hommes. 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idoménée  :  Eh  bieni  dit- 
il  ,  fJ!^tes-vous  longtemps  à  découvrir  la  vérité?  Non,  ré- 
pondit Idoménée  ;  je  compris  peu  à  peu  les  artifices  de 
Protésilas  et  de  Timoerate  :  ils  se  brouillèrent  même  ;  car 
les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer  unis^  Leur 
division  acheva  de  me  montrer  le  fond  de  l'abime  où  ils 
m'avaient  jeté.  Eh  bien!  reprit  Mentor,  ne  prltes-vous 
point  le  parti  de  vous  défaire  de  l'un  et  de  l'autre?  Hélas  f 
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répondit  Idoménée,  est-Kse,  mon  cher  Mentor,  qae  tous 
ignmrez  la  faiblesse  et  rembarras  des  prinees?  Quand  ils 
sont  une  fois  livrés  à  des  hommes  corrompus  et  hardis  qui 
ont  Fart  de  se  rendre  nécessaires ,  ils  ne  peuvent  plus  espé- 
rer aucune  liberté.  Ceux  qu^ils  méprisent  le  plus  sont  ceux 
qu'ils  traitent  le  mieux  et  qu'ils  comblent  de  bienfaits. 
J'avais  horreur  de  Protésilas,  et  je  lui  laissais  toute  Tau* 
torité.  Étrange  illusion  1  Je  me  savais  bon  gré  de  le  connaî- 
tre, et  Je  n'avais  pas  la  force  de  rq^rendre  l'autorité  que  Je 
lui  avais  abandonnée.  D'ailleurs ,  Je  le  trouvais  commode , 
oomj^aisant,  industrieux  pour  flatter  mes  passions,  ar- 
dent pour  mes  intérêts.  Enfin  J'avais  une  raison  pour 
m'excuser  en  moi-même  de  ma  fedhlesse ,  c'est  que  je  ne 
connaissais  point  de  véritable  vertu  :  faute  d'avoir  su  choi- 
Bir  des  gens  de  bien  qui  conduisissent  mes  affaires,  Je 
croyaisqu'iln'y  en  avait  point  sur  la  terre,  etque  la  pro- 
bité était  un  beau  fantôme.  Qu'importe,  disais-Je,  de  faire 
un  grand  éclatpour  sortir  des  mainsd'unbomme  corrompu, 
et  pour  tomber  dans  celles  de  quelque  autre  qui  ne  sera  ni 
plus  désintéressé  ni  plus  sincère  que  lui?  Cependant  l'ar- 
mée navale  commandée  par  Polymène  revint.  Je  ne  songeai 
plus  à  la  conquête  de  l'Ile  de  Garpathie;  et  Protésilas  ne 
put  dissimuler  si  profondément ,  que  Je  ne  découvrisse 
combien  il  était  affligé  de  savoir  que  Philodès  était  en  sû- 
reté dans  Samos. 

Mentor  interrompit  encore  Idoménée,  pour  lui  deman- 
der s'il  avait  continué,  après  une  si  noire  trahison ,  à  con- 
fier toutes  ses  affaires  à  Protésilas.  J'étais,  lui  répondit 
Idoménée,  trop  ennemi  des  affaires,  et  trop  inappliqué, 
pour  pouvoir  me  tirer  de  ses  mains  :  il  aurait  fallu  renverser 
Tordre  que  J'avais  établi ,  pour  ma  commodité ,  et  instruire 
on  nouvel  homme;  c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force 
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d'entreprendre.  J*aimai  mieux  fermer  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  les  artifices  de  Protésilas.  Je  me  consolais  seulement 
en  faisant  entendre  à  certaines  personnes  de  confiance  que 
jen^ignorais  pas  sa  mauvaie  foi.  Ainsi  je  m'imaginais  n'é* 
tre  trompé  qu*à  demi ,  puisque  je  savais  que  j*étais  trompé. 
Je  faisais  même  de  temps  en  temps  sentir  à  Protésilas  que 
je  supportais  son  joug  avec  impatience.  Je  prenais  souvent 
plaisir  à  le  contredire ,  à  blâmer  publiquement  quelque 
chose  qu'il  avait  fait,  à  décider  contre  son  sentiment  ;  mais, 
comme  il  connaissait  ma  hauteur  et  ma  paresse,  Une  s'em« 
barrassait  point  de  tous  mes  chagrins.  Il  revenait  opiniâ-' 
trément  à  la  charge;  ii  usait  tantôt  de  manières  pressan- 
tes, tantôt  de  souplesse  et  d'insinuation  :  surtout  quand  il 
s'apercevait  que  j'étais  peiné  contre  lui,  il  redoublait  ses 
soins  pour  me  fournir  de  nouveaux  amusements  propres  à 
m*amollir,  ou  pour  m'embarquer  dans  quelque  affaire  où 
il  eût  occasion  de  se  rendre  nécessaire,  et  de  faire  valoir 
son  zèle  pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui ,  cette  manière  de 
flatter  mes  passions  m'entraînait  toujours  :  il  savait  mes 
secrets;  il  me  soulageait  dans  mes  embarras;  11  faisait 
trembler  tout  le  monde  par  mon  autorité.  Enfin  je  ne  pus 
me  résoudre  à  le  perdre.  Mais,  en  le  maintenant  dans  sa 
place ,  je  mis  tous  les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me  repré- 
senter mes  véritables  intérêts.  Depuis  ce  moment ,  on  n'en* 
tendit  plus  dans  mes  conseils  aucune  parole  libre;  la  vé- 
rité s'éloigna  de  moi  ;  Terreur,  qui  prépare  la  chute  des 
rois ,  me  punit  d'avoir  sacrifié  Philoclès  à  la  cruelle  ambi** 
tion  de  Protésilas  :  ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus  de  zèle 
pour  l'État  et  pour  ma  personne  se  crurent  dispensés  de  me 
détromper,  après  un  si  terrible  exemple.  Moi-même,  mon 
cher  Mentor,  je  craignais  que  la  vérité  ne  perçât  le  nuage , 
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et  qu'elle  ne  parvint  Jusqu'à  moi  malgré  les  flatteurs  ;  car, 
n'ayant  plus  la  force  de  la  suivre ,  sa  lumière  m'était  im- 
portune. Je  sentais  en  moi-même  qu'elle  m'eût  causé  de 
cruels  remords,  sans  pouvoir  me  tirer  d'un  si  funeste  en- 
gagement. Ma  mollesse  ,*et  l'ascendant  que  Protésilas  avait 
pris  insensiblement  sur  moi,  me  plongeaient  dans  une  es- 
pèce de  désespoir  de  rentrer  jamais  en  liberté.  Je  ne  vou- 
lais ni  voir  un  si  honteux  état ,  ni  le  laisser  voir  aux  autres. 
Vous  savez ,  cher  Mentor,  la  vaine  hauteur  et  la  fausse 
gloire  dans  laquelle  on  élève  les  rois  :  ils  ne  veulent  jamais 
avoir  tort.  Pour  couvrir  une  faute ,  il  en  faut  faire  cent. 
Plutôt  que  d'avouer  qu'on  s'est  trompé ,  et  que  de  se  donner 
la  peine  de  revenir  de  son  erreur,  il  faut  se  laisser  tromper 
toute  sa  vie.  Voilà  l'état  des  princes  faibles  et  inappliqués  : 
c'était  précisément  le  mien  lorsqu'il  fallut  que  je  partisse 
pour  le  siège  de  Troie. 

En  partant ,  je  laissai  Protésilas  maître  des  affaires  ;  il 
les  conduisit  y  en  mon  absence,  avec  hauteur  et  inhuma- 
nité.  Tout  le  royaume  de  Crète  gémissait  sous  sa  tyran- 
nie :  mais  personne  n'osait  me  mander  l'oppression  des 
peuples  ;  on  savait  que  je  craignais  de  voir  la  vérité ,  et 
que  j'abandonnais  à  la  cruauté  de  Protésilas  tous  ceux 
qui  entreprenaient  de  parler  contre  lui.  Mais  moins  on 
osait  éclater,  plus  le  mal  était  violent.  Dans  la  suij;e  il  me 
contraignit  de  chasser  le  vaillant  Mérione ,  qui  m'avait 
suivi  avec  tant  de  gloire  au  siège  de  Troie.  Il  en  était  de- 
venu jaloux,  comme  de  tous  ceux  que  j'aimais,  et  qui 
montraient  quelque  vertu. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que  tous 
mes  malheurs  sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas  tant  la  mort 
de  mon  fils  qui  causa  la  révolte  des  Cretois,  que  la  ven- 
geance des  dieux  irrités  contre  mes  faiblesses,  et  la  haine 
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des  peuples ,  qae  Protésilas  m'avait  attirée.  Quand  Je  ré- 
pandis le  sang  de  mon  fils ,  lesGrétois,  lassés  d'un  gouver-^ 
nemoit  rigoureux ,  avaient  épuisé  toute  leur  patience;  et 
rhorreur  de  cette  dernière  action  ne  fit  que  montrer  au 
ddiors  ce  qui  étaitdepuis  longtemps  dans  le  fond  des  cœurs. 

Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie ,  et  rendait 
compte  secrètement,  par  ses  lettres  à  Protésilas ,  de  tout 
oe  qu'il  pouvait  découvrir.  Je  sentais  bien  que  j'étais  en 
captivité;  mais  Je  tâchais  de  n'y  penser  pas,  désespérant 
d'y  remédier.  Quand  les  Cretois ,  à  mon  arrivée ,  se  révol- 
tèrent y  Protésilas  et  Timocrate  furent  les  premiers  à  s'en- 
fuir. Ils  m'auraient  sans  doute  abandonné  ^  si  je  n'eusse 
été  contraint  de  m'enfùir  presque  aussitôt  qu'eux.  Comp- 
tez 9  mon  dier  Mentor,  que  les  hommes  insolents  poadant 
la  prospérité  sont  toujours  faibles  et  tremblants  dans  la 
disgrâce.  La  tête  leur  tourne  aussitôt  que  l'autorité  absolue 
leur  échajgige»  On  les  voit  aussi  rampants  qu'ils  ont  été 
hautains;  et  c'est  en  un  moment  qu'ils  passent  d'une 
extrémité  à  l'autre. 

Mentor  dit  à  Idoménée  :  Mais  d'où  vient  donc  que , 
connaissant  à  fond  ces  deux  méchants  hommes,  vous  les 
gardez  encore  auprès  de  vous  comme  je  les  vois?  Je  ne 
suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient  suivi,  n'ayant  rien  de 
mdileur  à  faire  pour  leurs  intérêts  ;  je  comprends  même 
que  vous  avez  fait  une  action  généreuse  de  leur  donner 
un  asUe  dans  votre  nouvel  établissement  :  mais  pourquoi 
vous  livrer  encore  à  eux  après  tant  de  cruelles  expé- 
riences? 

Vous  ne  savez  pas,  répondit  Idoménée,  combien 
toutes  les  expériences  sont  inutiles  aux  princes  amollis  et 
inappliqués  qui  vivent  sans  réflexion.  Us  sont  mécon- 
tmts  de  tout,  et  ils  n'ont  le  courage  de  rien  redresser. 
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Tant  d'années  d'habitude  étaient  des  chaînes  de  fer  qui 
me  liaient  à  ces  deux  hommes ,  et  ils  m'obsédaimit  à  toute 
heure.  Depuis  que  je  suis  ici ,  ils  m'ont  jeté  dans  toutes 
les  dépenses  excessives  que  vous  avez  vues.;  ils  ont  épuisé 
cet  État  naissant  ;  ils  m'ont  attiré  cette  guerre  qui  allait 
m'accabler  sans  vous.  J'aurais  bientôt  éprouvé  à  Salente 
les  mêmes  malheurs  que  j'ai  sentis  en  Crète;  mais  vous 
m'avez  enûn  ouvert  les  yeux,  et  vous  m'avez  inspiré  le 
courage  qui  me  manquait  pour  me  mettre  hors  de  servi- 
tude. Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  fait  en  moi  ;  mais ,  de- 
puis que  vous  êtes  ici ,  je  me  sens  un  autre  homme. 

Mentor  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  était  la 
conduite  de  Protésilas  dans  ce  changement  des  affaires^ 
Rien  n'est  plus  artificieux ,  répondit  Idoménée ,  que  ce 
qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée.  D'abord  il  n'oublia  rien 
pour  jeter  indirectement  quelque  défiance  dans  mon  es- 
prit. Il  ne  disait  rien  contre  vous ,  mais  je  voyais  diverses 
gens  qui  venaient  m'avertir  que  ces  deux  étrangers  étaient 
fort  à  craindre.  L'un^  disaient-ils  >  est  le  fils  du  trom- 
peur Ulysse;  l'autre  est  un  homme  caché  et  d'un  esprit 
profond  :  ils  sont  accoutumés  à  errer  de  royaume  en 
royaume  ;  qui  sait  s'ils  n'ont  point  formé  quelque  dessein 
sur  celui-ci?  Ces  aventuriers  racontent  eux-mêmes  qu'ils 
ont  causé  de  grands  troubles  dans  tous  les  pays  où  ils  ont 
passé  :  voici  un  État  naissant  et  mal  affermi ,  les  moin- 
dres mouvements  pourraient  le  renverser. 

Protésilas  ne  disait  rien  ;  mais  il  tâchait  de  me  faire  en- 
trevoir le  danger  et  l'excès  de  toutes  ces  réformes  que  vous 
me  faisiez  entreprendre.  Il  me  prenait  par  mon  propre  in- 
térêt. Si  vous  mettez 9  me  disait-il,  les  peuples  dans  l'a- 
bondance, ils  ne  travailleront  plus  ;  ils  deviendront  fiers, 
indociles ,  et  seront  toujours  prêts  à  se  révolter  :  il  n'y  a 
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que  la  faiblesse  et  la  misère  qui  les  rende  souples ,  et  qui 
les  empêche  de  résister  à  l'autorité.  Souvent  il  tâchait  de 
reprendre  son  ancienne  autorité  pour  m' entraîner ,  et  il  la 
couvrait  d*un  prétexte  de  zèle  pour  mon  service.  En  vou^ 
lant  soulager  les  peuples ,  me  disait-il ,  vous  rabaissez  la 
puissance  royale ,  et  par  là  vous  faites  au  peuple  même  lin 
tort  irréparable ,  car  il  a  besoin  qu*on  le  tienne  bas  pour 
son  propre  repos.  . 

A  tout  cela  je  répondais  que  je  saurais  bien  tenir  les 
peuples  dans  leur  devoir  en  me  faisant  aimer  d*eux  ;  en 
ne  relâchant  rien  de  mon  autorité ,  quoique  je  les  soula- 
geasse; en  punissant  avec  fermeté  tous  les  coupables; 
^6n ,  en  donnant  aux  enfants  une  bonne  éducation ,  et 
à  tout  le  peuple  une  exacte  discipline,  pour  le  tenir  dans 
une  vie  simple,  sobre  et  laborieuse.  Hé  quoi  !  disais-je^ 
ne  peut-on  pas  soumettre  un  peuple  sans  le  faire  mourir 
de  faim?  Quelle  inhumanité!  quelle  politique  brutale! 
Ck>mbien  voyons-nous  de  peuples  traités  doucement ,  et 
très-fidèles  à  leurs  princes!  Ce  qui  cause  les  révoltes, 
c*est  Tambition  et  Tinquiétude  des  grands  d'un  État , 
quand  on  leur  a  donné  trop  de  licence^  et  qu'on  a  laissé 
leurs  passions  s'étendre  sans  bornes  ;  c'est  la  multitude 
des  grands  et  des  petits  qui  vivent  dans  la  mollesse,  dans 
le  luxe  et  dans  l'oisiveté  ;  c'est  la  trop  grande  abondance  « 
d'hommes  adonnés  à  la  guerre ,  qui  ont  négligé  toutes  les 
occupations  utiles  qu'il  faut  prendre  dans  les  temps  de 
paix  ;  enfin ,  c'est  le  désespoir  des  peuples  maltraités  ; 
c'est  la  dureté ,  la  hauteur  des  rois ,  et  leur  mollesse,  qui 
les  rcDd  incapables  de  veiller  sur  tous  les  membres  de  l'É- 
tat pour  prévenir  les  troubles.  Voilà  ce  qui  cause  les  ré- 
voltes y  et  non  pas  le  pain  qu'on  laisse  manger  en  paix  au 
laboureur,  après  qu'il  l'a  gagné  à  la  sueur  de  son  visage^ 
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Quand  Protésilas  a  vu  que  j*étais  inébranlable  dans  ces 
maximes ,  il  a  pris  un  parti  tout  opposé  à  sa  conduite  pas- 
sée :  il  a  commencé  à  suivre  ces  maximes  qu'il  ix' avait 
pu  détruire  ;  il  a  fait  semblant  de  les  goûter,  d'en  être 
convaincu ,  de  m*avoir  obligation  de  l'avoir  éclairé  là- 
dessus..  Il  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  puis  souhaiter 
pour  soulager  les  pauvres  ;  il  est  le  premier  à  me  repré- 
senter leurs  besoins ,  et  à  crier  contre  les  dépenses  exces- 
sives. Vous  savez  même  qu'il  vous  loue^  qu'il  vous  ter 
moigne  de  la  confiance,  et  qu'il  n'oublie  rien  ppur  vousi 
plaire.  PourTimocrate,  il  commence  à  n'être  plus  si  bien 
avec  Protésilas  ;  il  a  songé  à  se  rendre  indépendant  ;  Pro- 
tésilas enest  jaloux  ;  et  c'est  en  partie  par  leurs  différends 
que  j'ai  découvert  leur  perfidie. 

Mentor,  souriant,  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Quoi 
donc  f  vous  avez  été  faible  jusqu'à  vous  laisser  tyranniser 
pendant  tant  d'années  par  deux  traîtres  dont  vous  con- 
naissiez la  trahison l  Ah l  vous  ne  savez  pas,  répondit 
Idoménée  y  ce  que  peuvent  les  hommes  artificieux  sur  vm 
roi  faible  et  inappliqué  qui  s'est  livré  à  eux  pour  toutes 
ses  affaires.  D'ailleurs ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  Protésilas 
entre  maintenant  dans  toutes  vos  vues  pour  le  bien  public. 
Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d'un  air  grave  :  Je  ne  vois 
que  trop  combien  les  méchants  prévalent  sur  les  bons 
auprès  des  rois;  vous  en  êtes  un  terrible  exemple.  Mais 
vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  sur  Protésilas  ; 
et  ils  sont  encore  fermés  pour  laisser  le  gouvernement  de 
vos  affaires  à  cet  homme  indigne  de  vivre.  Sachez  que  les 
méchants  ne  sont  point  des  hommes  incapables  de  faire  Iç 
bien^  ils  le  font  indifféremment,  de  même  que  le  mal, 
quand  il  peut  servir  à  leur  ambition^  Le  mal  ne  leur  coûte 
rien  à  faire,  parce  qu'aucun  sentiment  de  bonté  ni  aucun 
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prindpede  vertu  ne  les  retient;  mais  aussi  ils  font  le  bien 
sans  peine,  parce  que  leur  corruption  les  porte  à  le  faire 
pour  paraître  bons  y  et  pour  tromper  le  reste  des  hommes. 
A  proprement  parler,  ils  ne  sont  pas  capables  de  la  vertu, 
quoiqu'ils  paraissent  la  pratiquer;  mais  ils  sont  capables 
d'ajouter  à  tous  leurs  autres  vices  le  plus  horrible  des 
vices,  qui  est  l'hypocrisie.  Tant  que  vous  voudrez  abso- 
lument faire  le  bien,  Protésilas  sera  prêt  à  le  faire  avec 
vous,  pour  conserver  l'autorité;  mais,  si  peu  qu'il  sente 
en  vous  de  facilité  à  vous  relAcher,  ii  n'oubliera  rien  pour 
vous  faire  retomber  dans  l'égarement,  et  pour  reprendre 
en  libertéson  naturel  tnnnpeur  et  féroce*  Pouvez-vous  vi- 
vre avec  honneur  et  en  repos  pendant  qu'un  tel  hranme 
vous  obsède  à  toute  heure ,  et  que  vous  savez  le  sage  et  le 
fidèle  Philoclès  pauvre  et  déshonoré  dans  l'Ile  de  Sainos? 

Vous  reconnaissez  bien ,  6  Idoménée ,  que  les  hommes 
trompeurs  et  hardis  qui  sont  présents  entraînât  les  priiH 
ces  faibles  ;  mais  vous  devriez  ajouter  que  les  princes  ont 
encore  un  autre  malheur  qui  n'est  pas  moindre ,  c'est  celui 
d'oublier  facil^sient  la  vertu  et  les  services  d'un  homme 
âoigné.  La  multitude  des  hommes  qui  environnent  les 
princes  est  cause  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une  im- 
pres«on  profonde  sur  eux  :  ils  ne  sont  firappés  que  de  ce 
qui  est  présent ,  et  qui  lesflatte  ;  tout  le  reste  s'efface  bien- 
tôt. Surtout  la  vertu  les  touche  peu ,  parce  que  la  vertu , 
loin  de  les  flatter,  lescontredit  et  les  condamne  dans  leurs 
faiblesses.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point  aimés ,  puis- 
qu'ils ne  sont  point  aimables ,  et  qu'ils  n'aimât  rien  que 
leur  grandeur  et  leur  plaisir? 

Après  avoir  dit  ces  paroles ,  Mentor  persuada  à  Idomé- 
née qu'il  fallait  au  plus  tôt  chasser  Protésilas  et  Timo- 
erate ,  pour  rappeler  Philoclès.  L'unique  difficulté  qui  ar- 
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fêtait  le  roi ,  c'est  qu'il  craignait  la  sévérité  de  Philoelès. 
J'avoue  y  disait-il ,  que  je  ne  puis  m'empéclier  de  craindre 
un  peu  son  retour,  quoique  Je  l'aime  et  que  je  l'estime.  Je 
suis  depuis  ma  tendre  jeunesse  accoutumé  à  des  louanges , 
à  des  empressements  et  à  des  complaisances  que  je  ne  sau- 
rais e^rer  de  trouver  dans  cet  homme.  Dès  que  je  faisais 
quelque  chose  qu'il  n'approuvait  pas  »  son  air  triste  me 
marquait  assez  qu'il  me  condamnait.  Quand  il  était  en 
particulier  avec  moi,  ses  manières  étaient  respectueuses 
et  modérées,  mais  sèches. 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que  les prin* 
ces  gâtés  parla  flatterie  trouvât  sec  et  austère  tout  ce  qui 
est  lihre  et  ingénu?  Ils  vont  même  jusqu'à  s'imaginer 
qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur  service,  et  qu'on  n'aime 
pas  leur  autorité,  dès  qu'on  n'a  point  l'âme  servile,  et 
qu'on  n'est  pas  prêt  à  les  flatter  dans  l'usage  le  plus  injuste 
de  leur  puissance.  Toute  parole  lihre  et  généreuse  leur 
parait  hautaine,  critique  et  séditieuse.  Ils  deviennent  si 
délicats ,  que  tout  ce  qui  n'est  point  flatteur  les  blesse  et 
les  irrite.  Mais  allons  plus  loin.  Je  suppose  que  Philoelès 
est  effectivement  sec  et  austère  :  son  austérité  ne  vaut-elle 
pas  mieux  que  la  flatterie  pernicieuse  de  vos  conseillers? 
Où  trouverez-vous  un  homme  sans  défonts?  et  le  défont 
de  vous  dire  trop  hardiment  la  vérité  n'est-il  pas  celui  que 
vous  devez  le  moins  craindre  ?  que  dis-je  !  n'est-ce  pas  un 
défaut  nécessaire  pour  corriger  les  vôtres,  et  pour  vaincre 
ce  dégoût  de  la  vérité  où  la  flatterie  vous  a  fait  tomber?  H 
vous  faut  un  homme  qui  n'aime  que  la  vérité  et  Vous  ;  qui 
vous  aime  mieux  que  vous  ne  savez  vous  aimer  vous- 
même  ;  qui  vous  dise  la  vérité  malgré  vous  ;  qui  force  tous 
vos  retranchements  :  et  cet  homme  nécessaire ,  c'est  Phi- 
Iodés.  Souvenez-vous  qu'un  prince  est  trop  heureux  quand 
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il  naft  un  seul  homme  sons  son  règne  avec  cette  généro^ 
site  ;  qu'il  est  le  plus  précieux  trésor  de  l'État  ;  et  que  la 
plus  grande  punition  qu'il  doit  craindre  des  dieux  est  de 
perdre  un  tel  homme ,  s'il  s'en  rend  indigne  faute  de  savoir 
s'en  servir. 

Pour  les  défauts  des  gens  de  bien ,  il  fout  les  âa  voir  con- 
naître, et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux.  Redressez- 
les  ;  ne  vous  livrez  Jamais  aveuglément  à  leur  zèle  indis* 
cret  ;  mais  écoutez-les  favorablement  ;  honorez  leur  vertu , 
montrez  au  public  que  vous  savez  la  distinguer;  surtout 
gardez-vous  bien  d'être  plus  Icmgtemps  comme  vous  avez 
été  jusqu'ici.  Les  princes  gâtés  comme  vous  l'étiez,  secon- 
tentant  de  mépriser  les  hommes  corrompus,  ne  laissent 
pas  de  les  employer  avec  confiance ,  et  de  les  combler  de 
bienfaits  :  d'un  autre  c6té,  ils  se  piquent  de  connaître 
aussi  les  hommes  vertueux  ;  mais  ils  ne  leur  donnent  que 
de  vains  éloges ,  n'osant  ni  leur  confier,  les  emplois ,  ni  les 
admettre  dans  leur  commerce  familier,  ni  répandre  des 
bienfaits  sur  eux. 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  était  honteux  d'avoir  tant  tardé 
à  délivrer  l'innocence  opprimée,  et  à  punir  ceux  qui  l'a- 
vaient trompé.  Mentor  n'eut  même  aucune  peine  à  déter- 
miner le  roi  à  perdre  son  favori;  car  aussitôt  qu'on  est 
parvenu  a  rendre  les  favoris  suspects  et  importuns  à  leurs 
maîtres,  les  princes,  lassés  et  embarrassés,  ne  cherchent 
plus  qu'à  s'en  défaire  ;  leur  amitié  s'évanouit,  les  services 
sont  oubliés  ;  la  chute  des  favoris  ne  leur  coûte  rien,  pourvu 
qu'ils  ne  les  voient  plus. 

Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  à  Hégésippe,  qui  était 
un  des prmcipaux officiers  de  sa  maison,  de  prendre Pro-^ 
tésilas  et  Timocrate,  de  les  conduire  en  sûreté  dans  File 
de  Samos,  de  les  y  laisser,  et  de  ramener  Philoclès  de  ce 
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tiea  d'exil.  Hégésippe,  surpris  de  cet  ordre ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  pleurer  de  Joie.  C'est  maintenant,  dit-il  au  roi , 
que  TOUS  allez  charmer  vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont 
causé  tous  vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples  ;  iï 
y  a  vingt  ans  qu'ils  font  gémir  tous  les  gens  de  bien,  et 
qu'à  peine  ose-t-on  même  gémir,  tant  leur  tyrannie  est 
orueile;  ils  accablent  tous  ceux  qui  entreprennent  d'aller 
à  vous  par  un  autre  canal  que  le  leur.  Ensuite  Hégésippe 
découvrit  au  roi  un  grand  nombre  de  perfidies  et  d'inhu- 
manités commises  par  ces  deux  hommes,  dont  le  roi  n'a- 
vait Jamais  entendu  parler,  parce  que  personne  n'osait 
les  accuser.  Il  lui  raconta  même  ce  qu'il  avait  découvert 
d'une  conjuration  secrète  pour  faire  périr  Mentor.  Le  roi 
eut  horreur  de  tout  ce  qu'il  voyait. 

Hégésippe  se  hâta  d'aller  prendre  Protésilas  dans  sa 
maison  :  elle  était  moins  grande,  mais  plus  commode  et 
plus  riante  que  celle  du  roi  ;  l'architecture  était  de  meilleur 
goût;  Protésilas.  l'avait  ornée  avec  une  d^nse  tirée  du 
sang  des  misérables.  Il  était  alors  dans  un  salon  de  mar- 
bre,, auprès  de  ses  bains,  couché  négligemment  sur  un 
lit  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or;  il  paraissait  las  et 
épuisé  de  ses  travaux  ;  ses  yeux  et  ses  sourcils  mcmtraient 
je  ne  sais  quoi  d'agité,  de  sonore  et  de  farouche.  Les  plus 
grands  de  l'État  étaient  autour  de  lui ,  rangés  sur  des  ta- 
pis, composant  leur  visage  sur  celui  de  Protésilas,  dont 
ils  observaientjusqu'au  moindre  clin  d'oeil .  Â  peine  ou  vrai^ 
il  ia  bouche,  que  tout  le  monde  se  récriait  pour  admirer 
ce  qu'il  allait  dire.  Un  des  principaux  de  la  troupe  lui  ra- 
contait avec  des  exagérations  ridicules  ce  que  Protésilas  lui- 
même  avait  fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui  assurait  que 
Jupiter,  ayant  trompé  sa  mère ,  lui  avait  donné  la  vie,  et 
qu'il  était  fils  du  père  des  dieux.  Un  poète  vcaïaît  de  hii 
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cbanter  des  vers  où  il  assurait  que  Protésilas,  instruit  |ar 
les  Muses,  avait  égalé  Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d'es* 
prit.  Un  autre  poète,  enocnre  plus  lâche  et  plus  impudent, 
rappelait,  dans  ses  vers,  l'inventeur  des  beaux-arts,  et 
le  père  des  peuples ,  qu^il  rendait  heureux  ;  il  le  dq^ignait 
tenant  ea  main  la  ocnme  d*abondance. 

Protésilas  écoutait  toutes  ces  louanges  d'un  air  sec, dis* 
trait  et  dédaigneux,  comme  un  homme  qui  sait  bien  qu'il 
m  mérite  encore  de  plus  grandes,  et  qui  Mt  tn^  degrÂcè 
de  se  laisser  louer.  U  y  avait  un  flatteur  qui  prit  la  liberté 
de  lui  parler  à  l'oreille,  pour  lui  dire  quelque  chose  de 
plaisant  contre  la  police  que  Mentor  tâchait  d'établir.  Pro- 
tésilas sourit  ;  toute  l'assemblée  se  mit  aussitôt  à  rire ,  quoi- 
que ia  plupart  ne  pussent  point  encore  savoir  ce  qu*on 
avait  dit  Mais  Protésilas  reprenant  bientôt  son  air  sévère 
et  hautain ,  chacun  rentra  dans  la  crainte  et  dans  le  silence. 
Piusieurs  utiles  cherchaient  le  moment  où  Protésilas 
pourrait  se  tourner  vers  eux  et  les  écouter  :  ils  paraissaient 
émus  et  embarrassés;  c'est  qu'ils  avaient  à  lui  demander 
des  grâces  :  leur  posture  suf^Uante  parlait  pour  eux  ;  ils 
paraissaient  aussi  soumis  qu'une  mère  aux  pieds  des  au- 
tels ,  lorsqu'elle  demande  aux  dieux  la  guérison  de  son  fila 
unique.  Tous  paraissaient  contents,  attendris ,  pleins  d'ad- 
mirati(m  pour  Protésilas,  quoique  tous  eussent  contre 
lui ,  dans  le  cœur,  une  rage  implacable. 

Dam  ce  moment  Hégésippe  entre ,  saisit  l'épée  de  Pro- 
tésilas, et  lui  dédare ,  de  la  part  du  roi ,  qu'il  va  l'emme- 
ner dans  rtle  de  Samos.  A  ces  paroles,  toute  l'arrogance 
de  ce  favori  toml»,  comme  un  rocher  qui  se  détache  du 
sommet  d'une  montagne  escarpée.  Le  voilà  qui  se  jette 
tremblant  et  troublé  aux  pieds  d'Hégésippe  ;  il  pleure,  il 
hésite,  il  b^ye,  il  tremble  :  il  embrasse  les  genoux  de 
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eeC homme,  qii*il  ne  daignait  pas,  une  heure  auparavant» 
honorer  d'un  de  ses  regards.  Tous  ceux  qui  l^encensaient , 
le  voyant  perdu  sans  ressource ,  changèrent  leurs  flatteries 
en  des  insultes  sans  pitié. 

Hégësippene  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  défaire  ses 
derniers  adieux  à  sa  fiamille,  ni  de  prendre  certains  écrits 
secrets.  Tout  fiit  saisi  et  porté  au  roi.  Timocrate  fiit  ar* 
rètédansle  même  temps  :  et  sa  surprise  fut  extrême  »  car 
U  croyait  qu'étant  brouillé  avec  Protésilas,  il  ne  pouvait 
être  enveloppé  dans  sa  raine.  Ils  partent  dans  un  vaisseau 
qu'on  avait  préparé.  On  arrive  à  Samos.  Hégésippe  y  laisse 
eesdenx  malheureux;  et,  pour  mettre  le  comble  à  leur 
malheur,  il  les  laissa  ensemble.  Là,  ils  se  reprochent  avec 
foreur,  Tun  à  Tautre,  les  crimes  qu'ils  ont  faits,  et  qui 
sont  cause  de  leur  chute  :  ils  se  trouvent  sans  espérance 
de  revoir  jamais  Salente ,  condamnés  à  vivre  loin  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants;  je  ne  dis  pas  loin  de  leurs 
amis,  car  ils  n'en  avaient  point.  On  les  menait  dans  une 
terre  inecmnue ,  où  ils  ne  devaient  plus  avoir  d'autre  res- 
source pour  vivre  que  leur  travail ,  eux  qui  avaient  passé 
tant  d'années  dans  les  délices  et  dans  le  faste.  Semblables 
à  deux  bêtes  farouches ,  ils  étaient  toiigours  prêts  à  se  dé- 
chirer l'un  l'autre. 

Cependant  H^ésippe  demanda  en  quel  lieu  de  l'île  de- 
meurait Philoclès.  On  lui  dit  qu'il  demeurait  assez  loin  de 
la  ville ,  sur  une  montagne  où  une  grotte  lui  servait  de 
maiscm.  Tout  le  monde  lui  parla  avec  admiration  de  cet 
étranger.  Dq^uis  qu'il  est  dans  cette  tle,  lui  disait-on,  il 
n'a  ojffensé  personne  :  chacun  est  touché  de  sa  patirace , 
de  8<m  travail ,  de  sa  tranquillité  ;  n'ayant  rien ,  il  parait 
toujours  content.  Quoiqu'il  soit  ici  loin  des  affaires ,  sans 
biens  et  sans  autorité,  il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui 
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le  méritent,  et  il  a  mUle  industries  pour  faire  plaisir  à 
tous  ses  voisins. 

Hégésippe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  la  trouve  vide 
et  ouverte;  car  la  pauvreté  et  la  simplicité  des  mœurs  de 
Philoclès  fais£dent  qu'il  n^avait,  en  sortant,  aucun  besoin 
de  fermer  sa  porte.  Une  natte  de  jonc  grossier  lui  servait 
de  lit.  Rarement  il  allumait  du  feu ,  parce  qu'il  ne  man- 
geait rien  de  cuit  :  il  se  nourrissait,  pendant  Tété ,  de  fruits 
nouvellement  cueillis  ;  et  en  hiver,  de  dattes  et  de  figues 
sèches.  Une  claire  fontaine^  qui  faisait  une  nappe  d'eau 
r  en  tombant  d'un  rocher,  le  désaltérait.  Il  n^avait  dans\sa 
grotte  que  les  instruments  nécessaires  à  la  sculpture,  et 
^  quelques  livres  qu'il  lisait  à  certaines  heures,  non  pour 
orner  son  esprit,  ni  pour  contenter  sa  curiosité,  mais 
pour  s^instruire  en  se  délassant  de  ses  travaux,  et  pour 
apprendre  à  être  bon.  Pour  la  sculpture,  il  ne  s'y  ap- 
pliquait que  pour  exercer  son  corps,  fuir  l'oisiveté,  et 
gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin  de  personne. 

Hégésippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les  ouvra- 
ges qui  étaient  commencés.  Il  remarqua  un  Jupiter,  dont 
le  visage  serein  était  si  plein  de  majesté,  qu'on  le  recon- 
naissait aisément  pour  le  père  des  dieux  et  des  hommes* 
D'un  autre  côté  paraissait  Mars,  avec  une  fierté  rude  et 
menaçante.  Mais  ce  qui  était  de  plus  touchant,  c'était 
une  Minerve  qui  animait  les  arts  ;  son  visage  était  noble 
et  doux,  sa  taille  grande  et  libre  :  elle  était  dans  une  ac- 
tion si  vive ,  qu'on  aurait  pu  croire  qu'elle  allait  marcher. 
Hégésippe,  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  statues,  sortit 
de  la  grotte,  et  vit  de  loin ,  sous  un  grand  arbre ,  Philo- 
clès qui  lisait  sur  le  gazon  :  il  va  vers  lui  ;  et  Philoclès,  qui 
l'aperçoit,  ne  sait  que  croire.  N'est-ce  point  là,  dit-il  en 
lui-môme,  Hégésippe ,  avec  qui  j'ai  si  longtemps  vécu  en 
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Crète  t  Mais  quelle  apparence  qu'il  vienne  dans  une  île  si 
éloignée?  Ne  serait-ce  point  son  ombre  qui  viendrait  après 
sa  mort  des  rives  du  Styx?  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
doute ,  Hégésippe  arriva  si  proche  de  lui,  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  reconnaître  et  de  l'embrasser.  Est-ce  donc 
vous ,  dit-il ,  mon  cher  et  ancien  ami  ?  quel  hasard ,  quelle 
tempête  vous  a  jeté  sur  ce  rivage  ?  pourquoi  avez-vous 
abandonné  l'île  de  Crète?  est-ce  une  disgrâce  semblable  à 
la  mienne  qui  vous  a  arraché  à  notre  patrie? 

Hégésippe  lui  répondit  :  Ce  n'est  point  une  disgrâce,  au 
contraire,  c'est  la  faveur  des  dieux  qui  me  mène  ici.  Aus- 
sitôt il  lui  raconta  la  longue  tyrannie  de  Protésilas  ;  ses  in- 
trigues avec  Timocrate  ;  les  malheurs  où  ils  avaient  pré- 
cipité Idoménée;  la  chute  de  ce  prince;  sa  fuite  sur  les 
côtes  d'Italie;  la  fondation  de  Salente  ;  l'arrivée  de  Mentor 
et  de  Télémaque;  les  sages  maximes  dont  Mentor  avait 
rempli  l'esprit  du  roi;  et  la  disgrâce  des  deux  traîtres.  Il 
ajouta  qu'il  les  avait  menés  à  Samos ,  pour  y  souffrir  l'exil 
qu'ils  avaient  fait  souffrir  à  Philoclès  ;  et  il  finit  en  lui 
disant  qu'il  avait  ordre  de  le  conduire  à  Salente ,  où  le  roi , 
qui  connaissait  son  innocence ,  voulait  lui  confier  ses  af- 
faires ,  et  le  combler  de  biens. 

Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès",  cette  grotte,  plus 
propre  à  cacher  les  bêtes  sauvages  qu'à  être  habitée  par 
des  hommes?  j'y  ai  goûté  depuis  tant  d'années  plus  de 
douceur  et  de  repos  que  dans  les  palais  dorés  de  Tîle  de 
Crète.  Les  hommes  ne  me  trompent  plus  ;  car  je  ne  vois 
plus  les  hommes,  je  n'entends  plus  leurs  discours  flatteurs 
et  empoisonnés  :  je  n'ai  plus  besoin  d'eux  ;  mes  mains , 
endurcies  au  travail ,  me  donnent  facilement  la  nourriture 
simple  qui  m'est  nécessaire  :  il  ne  me  faut ,  comme  vous 
voyez ,  qu'une  légère  étoffe  pour  me  couvrir.  N'ayant 
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plus  de  besoins ,  Jouissant  d'un  caime  profond  et  d'une 
douce  liberté ,  dont  la  sagesse  de  mes  livres  m'apprend  à 
faire  un  bon  usage ,  qu*irai-je  encore  chercher  parmi  les 
hommes  Jaloux ,  trompeurs  et  inconstants?  Non ,  non,  mon 
cher  Hégésippe,  ne  m'enviez  point  mon  bonheur.  Protési- 
\a^  s'est  trahi  lui-même ,  voulant  trahir  le  roi ,  et  me  per- 
dre. Mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal  ;  au  contraire,  il  m'a 
fait  le  plus  grand  des  biens,  il  m'a  délivré  du  tumulte  et 
de  la  servitude  des  affaires  :  je  lui  dois  ma  chère  solitude , 
et  tous  les  plaisirs  innocents  que  j'y  goûte. 

Retournez ,  6  Hégésippe ,  retournez  vers  le  roi  ;  aidez- 
lui  à  supporter  les  misères  de  la  grandeur,  et  faites  auprès 
de  lui  ce  que  vous  voudriez  que  Je  flsse.  Puisque  ses  yeux  , 
si  longtemps  fermés  à  la  vérité ,  ont  été  enfin  ouverts  par 
cet  homme  sage  que  vous  nommez  Mentor,  qu'il  le  retienne 
auprès  de  lui.  Pour  moi,  après  mon  naufrage,  il  ne  me 
convient  pas  de  quitter  le  port  où  la  tempête  m'a  heureu- 
sement jeté,  pour  me  remettre  à  la  merci  des  flots.  0  que 
les  rois  sont  à  plaindre  1 6  que  ceux  qui  les  servent  sont  di- 
gnes de  compassion!  S'ils  sont  méchants ,  combien  font-ils 
souffrir  les  hommes  1  et  quels  tourments  leur  sont  préparés 
dans  le  noir  Tartare!  S*ils  sont  bons,  quelles  difficultés 
n*ont-ils  pas  à  vaincre  I  quels  pièges  à  éviter  1  quels  maux 
à  souffrir  1  Encore  une  fois,  Hégésippe,  laissez-moi  dans 
mon  heureuse  pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parlait  ainsi  avec  beaucoup  de 
véhémence,  Hégésippe  le  regardait  avec  étonnement.  H 
Tavait  vu  autrefois  en  Crète ,  lorsqu'il  gouvernait  les  plus 
grandes  affaires ,  maigre ,  languissant  et  épuisé  ;  c'est  que 
son  naturel  ardent  et  austère  le  consumait  dans  le  travail; 
il  ne  pouvait  \oir  sans  indignation  le  vice  impuni  ;  il  voulait 
dans  les  affoires  une  certaine  exactitude  qu'on  n'y  trouve 
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Jamais  :  ainsi  ses  emplois  détruisaient  sa  santé  délicate. 
Mais,  à  Samos,  Hégésippe  le  voyait  gras  et  vigoureux,; 
malgré  les  ans,  la  jeunesse  fleurie  s'était  renouvelée  sur 
son  visage;  une  vie  sobre,  tranquille  et  laborieuse  lui  avait 
fait  comme  un  nouveau  tempérament. 

Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé ,  dit  alors  Philo- 
clèsen  souriant;  c'est  ma  solitude  qui  m'a  donné  cette 
fraîdieur  et  cette  santé  parfaite  :  mes  ennemis  m'ont  don- 
né ce  que  je  n'aurais  jamais  pu  trouver  dans  la  plus  granda 
fortune.  Voulez-vous  que  je  perde  les  vrais  biens  pour 
courir  après  les  faux,  et  pour  me  replonger  dans  mes  an- 
ciennes misères  ?  Ne  soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas  ;  du 
moins  ne  m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta,  mais  inutilement,  tout 
ee  qu'il  crut  propre  à  le  toucher.  Étes'vous  donc ,  lui  disait- 
il  ,  insensible  au  plaisir  de  revoir  vos  proches  et  vos  amis , 
qui  soupirent  après  votre  retour,  et  que  la  seule  espérance 
de  vous  embrasser  comble  de  joie?  Mais  vous  qui  craignez 
les  dieux ,  et  qui  aimez  votre  devoir,  comptez-vous  pour 
rien  de  servir  votre  roi ,  de  l'aider  dans  tous  les  biens  qu'il 
\«ut  faire,  et  de  rendre  tant  de  peuples  heureux?  Est-il 
permis  de  s'abandonner  à  une  philosophie  sauvage,  de  se 
préférer  à  tout  le  reste  du  genre  humain ,  et  d'aimer  mieux 
son  repos  que  le  bonheur  de  ses  concitoyens?  Au  reste ,  on 
croira  que  c'est  par  ressentiment  que  vous  ne  voulez  plus 
voir  le  roi.  S'il  vous  a  voulu  faire  du  mal,  c'est  qu'il  ne 
vous  a  point  connu  :  ce  n'était  pas  le  véritable ,  le  bon ,  le 
juste  Philoclès  qu'il  a  voulu  faire  périr;  c'était  un  homme 
bien  différent  de  vous  qu'il  voulait  punir.  Mais  maintenant 
qu'il  vous  connaît,  et  qu'il  ne  vous  prend  plus  pour  un 
autre,  il  sent  toute  son  ancienne  amitié  revivre  dans  son 
cœur  :  il  vous  attend  ;  déjà  il  vous  tend  les  bras  pour  vous 
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embrasser  ;  dans  son  impatience ,  il  compte  les  Jôtirs  et  les 
heures.  Aurez-vous  le  cœur  assez  dur  pour  être  inexorable 
à  votre  roi  et  à  tous  vos  plus  tendres  amis? 

Pliiloelès,  qui  avait  d*al)ord  été  attendri  en  reconnais- 
sant Hégésippe,  reprit  son  air  austère  en  écoutant  ce  dis- 
cours. Semblable  à  un  rocher  contre  lequel  les  vents  com- 
battent en  vain,  et  où  toutes  les  vagues  vont  se  briser  en 
gémissant,  il  demeurait  immobile,  et  les  prières  ni  les 
raisons  ne  trouvaient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans 
son  cœur.  Mais  au  moment  où  Hégésippe  commençait  à 
désespérer  de  le  vaincre ,  Philoclès ,  ayant  consulté  les 
dieux ,  découvrit  par  le  vol  des  oiseaux ,  par  les  entrailles 
des  victimes ,  et  par  divers  autres  présages ,  qu'il  devait 
suivre  Hégésippe.  Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à 
partir  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où  il 
avait  passé  tant  d'années.  Hélas!  disait-il,  faut-il  que  je 
vous  quitte,  6  aimable  grotte,  où  le  sommeil  paisible  venait 
toutes  les  nuits  me  délasser  des  travaux  du  jour  I  Ici  les  Par- 
ques me  filaient,  au  milieu  de  ma  pauvreté,  des  jours 
d'or  et  de  soie.  Il  se  prosterna ,  en  pleurant,  pour  adorer  la 
Naïade  qui  l'avait  si  longtemps  désaltéré  par  son  onde 
claire,  et  les  Nymphes  qui  habitaient  dans  toutes  les  mon- 
tagnes voisines.  Écho  entendit  ses  regrets ,  et,  d'une  triste 
voix ,  les  répéta  à  toutes  les  divinités  champêtres. 

Ensuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  Hégésippe  pour 
s'embarquer.  Il  crut  que  le  malheureux  Protésilas,  plein 
de  honte  et  de  ressentiment ,  ne  voudrait  point  le  voir  : 
mais  il  se  trompait  ;  car  les  hommes  corrompus  n'ont  au- 
cune pudeur,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  toutes  sortes  de 
bassesses.  Philoclès  se  cachait  modestement,  de  peur 
d'être  vu  par  ce  misérable  ;  il  craignait  d'augmenter  sa 
misère  en  lui  montrant  la  prospérité  d  un  ennemi  qu'on 
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allait  élever  sur  ses  niines.  Mais  Protésilas  cherchait  avec 
empressement  Philoclès  ;  il  voulait  lui  faire  pitié,  et  ren- 
gager à  demander  au  roi  qu'il  pût  retourner  à  Salente.  Phi- 
loclès était  trop  sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à 
le  faire  rappeler,  car  il  savait  mieux  que  personne  combien 
son  retour  eût  été  pernicieux  :  mais  il  lui  parla  fort  dou- 
cement, lui  témoigna  de  la  compassion,  tâcha  de  le  con- 
soler, Texhorta  à  apaiser  les  dieux  par  des  mœurs  pures , 
et  par  une  grande  patience  dans  ses  maux.  Gomme  il  avait 
appris  que  le  roi  avait  ôté  à  Protésilas  tous  ses  biens  in- 
justement acquis ,  il  lui  promit  deux  choses ,  qu'il  exécuta 
fidèlement  dans  la  suite  :  Tune  fut  de  prendre  soin  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants ,  qui  étaient  demeurés  à  Salente , 
dans  une  affreuse  pauvreté  9  exposés  à  Tindignatlon  publi- 
que ;  Tautre  était  d'envoyer  à  Protésilas ,  dans  cette  lie  éloi- 
gnée, quelque  secours  d'argent  pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d* un  vent  favorable.  Hé- 
gésippe,  impatient,  se  hâte  de  faire  partir  Philoclès.  Pro- 
tésilas les  voit  embarquer  :  ses  yeux  demeurent  attachés 
et  immobiles  sur  le  rivage  ;  ils  suivent  le  vaisseau  qui 
fend  les  ondes ,  et  que  le  vent  éloigne  toujours.  Lors  même 
qu'il  ne  peut  plus  le  voir,  il  en  repeint  encore  l'image  dans 
son  esprit.  Enfin ,  troublé ,  furieux ,  livré  à  son  désespoir, 
il  s'arrache  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  reproche 
aux  dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain  à  son  secours  la 
cruelle  mort,  qui,  sourde  à  ses  prières ,  ne  daigne  le  dé- 
livrer de  tant  de  maux ,  et  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  se 
donner  lui-même. 

•Cependant  le  vaisseau,  favorisé  de  Neptune  et  des  vents, 
arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au  roi  qu'il  entrait 
déjà  dans  le  port  :  aussitôt  il  courut  au-devant  de  Philo- 
clès avec  Mentor  ;  il  l'embrassa  tendrement,  lui  témoigna 

22. 
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im  sensible  regret  de  ravoir  persécuté  avec  tant  d'injus- 
tice. Cet  aveu ,  bien  loin  de  paraître  une  faiblesse  dans 
un  roi ,  fut  regardé  par  tous  les  Salentins  comme  Teffort 
d*une  grande  âme  qui  s*élève  au-dessus  de  ses  propres 
fautes ,  en  les  avouant  avec  courage  pour  les  réparer.  Tout 
le  monde  pleurait  de  joie  de  revoir  Thomme  de  bien  qui 
avait  toujours  aimé  le  peuple,  et  d*entendre  le  roi  parler 
avec  tant  de  sagesse  et  de  bouté.  Philoclès,  avec  un 
air  respectueux  et  modeste ,  recevait  les  caresses  du  roi, 
et  avait  impatience  de  se  dérober  aux  acclamations  du 
peuple  ;  il  suivit  le  roi  au  palais.  Bientôt  Mentor  et  lui  fu- 
rent dans  la  même  confiance  que  s'ils  avaient  passé  leur 
vie  ensemble,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus  :  c'est 
que  les  dieux ,  qui  ont  refusé  aux  méchants  des  yeux  pour 
connaître  les  bons ,  ont  donné  aux  bons  de  quoi  se  connaître 
les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goût  de  la  vertu  ne 
peuvent  être  ensemble  sans  être  unis  par  la  vertu  qu'ils 
aiment. 

Bientà^t  Philoclès  demanda  au  roi  de  se  retirer,  auprès  de 
Salente,  dans  une  solitude ,  où  il  continua  à  vivre  pauvre* 
ment  comme  il  avait  vécu  à  Samos.  Le  roi  allait  avec  Men- 
tor le  voir  presque  tous  les  jours  dans  son  désert.  C'est  là 
qu'on  examinait  les  moyens  d'affermir  les  lois ,  et  de  don- 
ner une  forme  solide  au  gouvernement  pour  le  bcmheur  pu- 
blic. 

Les  deux  principales  choses  qu'on  examina  furent  l'é- 
ducation des  enfants ,  et  la  manière  de  vivre  pendant  la 
paix.  Pour  les  enfants ,  Mentor  disait  :  Ils  appartiennent 
moins  à  leurs  parents  qu'à  la  république;  ils  sont  les  en- 
fants du  peuple,  ils  en  sont  l'espérance  et  la  force  ;  il  n'est 
pas  temps  de  les  corriger  quand  ils  se  sont  corrompus. 
C'est  peu  que  de  les  excliu^e  des  emplois ,  lorsqu'on  voit 
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^'ils  s*en  sont  rendus  indignes  ;  iL  vaut  bien  mieux  préve- 
nir le  mal,  que  d*étre  réduit  à  le  punir.  Le  roi,  ajoutait- 
il  ,  qui  est  le  père  de  tout  son  peuple ,  est  encore  plus  par- 
ticulièrement le  père  de  toute  la  jeunesse,  qui  est  la  fleur 
de  toute  la  nation.  C'est  dans  la  fleur  qu*il  ikut  préparer 
les  fruits  :  que  le  roi  ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller  et  de 
foire  veiller  sur  Téducation  qu'on  donne  aux  enfants; 
qu'il  tienne  ferme  pour  faire  observer  les  lois  de  Minos , 
qui  ordonnent  qu'on  élève  les  enfants  dans  le  mépris  de  la 
douleur  et  de  la  mort  ;  qu'on  mette  l'honneur  à  fuir  les  dé- 
lices et  les  richesses;  que  l'injustice,  le  mensonge,  l'in- 
gratitude et  la  mollesse  passent  pour  des  vices  infâmes; 
qu'on  leur  apprenne ,  dès  leur  tendre  enfance ,  à  chanter 
les  louanges  des  héros  qui  ont  été  aimés  des  dieux ,  qui 
ont  fait  deâ  actions  généreuses  pour  leur  patrie,  et  qui 
ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les  combats  ;  que  le  char- 
me de  la  musique  saisisse  leurs  âmes ,  pour  rendre  leurs 
noMBurs  douces  et  pures  ;  qu'ils  apprennent  à  être  tendres, 
pour  leurs  amis ,  fidèles  à  leurs  alliés,  équitables  pour  tou&. 
les  hommes,  même  pour  leurs  plus  cruels  ennemis  ;  qu'ils, 
craignent  moins  la  mort  et  les  tourments,  que  le  moindre 
reproche  de  leur  conscience.  Si,  de  bonne  heure,  on  rem- 
plit les  enfants  de  ces  grandes  maximes ,  et  qu'on  les  fasse- 
entrer  dans  leur  cœur  par  la  douceur  du  chant,  il  y  en  aura 
peu  qui  ne  s'enflamment  de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la 
vertu. 

Mentor  ijoutait  qull  éts^t  capital  d'établir  des  écoles 
publiques  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux  plus  rudes, 
exercices  du  corps»  et  pour  éviter  la  mollesse  et  l'oisiveté^. 
qui  corrompent  les  plus  beaux  naturels;  il  voulait  une^ 
grande  variété  de  jeux  et  de  spectacles  »  qui  animassent  tout 
le  peuple ,  mais  surtout  qui  exerçassent  les  corps  »  pour  les. 
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rendre  adroits ,  souples ,  et  vigoureux  :  il  ajoutait  des  prix 
pour  exciter  une  noble  émulation.  Mais  ce  qu'il  souhaitait 
le  plus  pour  les  bonnes  mœurs ,  c'est  que  les  jeunes  gens  se 
mariassent  de  bonne  heure ,  et  que  leurs  parents ,  sans  au- 
cune vue  d'intérêt,  leur  laissassent  choisir  des  femmes 
agréables  de  corps  et  d'esprit ,  auxquelles  ils  pussent  s'at- 
tacher. 

Mais  pendant  qu'on  préparait  ainsi  les  moyens  de  con- 
server la  jeunesse  pure,  innocente,  laborieuse,  docile,  et 
passionnée  pour  la  gloire ,  Philoclès ,  qui  aimait  la  guerre , 
disait  à  Mentor  :  En  vain  vous  occuperez  les  jeunes  gens 
à  tous  ces  exercices,  si  vous  les  laissez  languir  dans  une 
paix  continuelle ,  où  ils  n'auront  aucune  expérience  de  la 
guerre,  ni  aucun  besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur.  Par 
là  vous  affaiblirez  insensiblement  la  nation  ;  les  courages 
s'amolliront  ;  les  délices  corrompront  les  mœurs  :  d'autres 
peuples  belliqueux  n'auront  aucune  peine  à  les  vaincre  ; 
et ,  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la  guerre  en- 
traîne après  elle ,  ils  tomberont  dans  une  affreuse  ser- 
vitude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre  sont  encore 
plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre  épuise  un 
Etat,  et  le  met  toujoui*s  en  danger  de  périr,  lors  même 
qu'on  remporte  les  plus  grandes  victoires.  Avec  quelques 
avantages  qu'on  la  commence,  on  n'est  jamais  sûr  de  la 
finir  sans  être  exposé  aux  plus  tragiques  renversemrats  de 
fortune.  Avec  quelque  supériorité  de  forces  qu'on  s'engage 
dans  un  combat,  le  moindre  mécompte,  une  terreur  pani- 
que ,  un  rien  vous  arrache  la  victoire  qui  était  déjà  dans  vos 
mains ,  et  la  transporte  chez  vos  ennemis.  Quand  même  on 
tiendrait  dans  sou  camp  la  victoire  comme  enchaînée ,  on 
se  détruK  soi-même  en  détruisant  ses  ennemis  ;  on  dépeuple 
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son  pays  ;  on  laisse  les  terres  presque  incultes  ;  on  ti^uble 
le  commerce;  mais,  ce  qui  est  bien  pis,  on  affaiblit  les 
meilleures  lois,  et  on  laisse  corrompre  les  mœurs  ;  la  jeu- 
nesse ne  s'adonne  plus  aux  lettres  ;  le  pressant  besoin  fait 
qu'on  souffre  une  licence  pernicieuse  dans  les  troupes  ;  la 
justice,  la  police,  tout  souffre  de  ce  désordre.  Un  roi  qui 
verse  te  sang  de  tant  d'hommes,  et  qui  cause  tant  de  mal- 
heurs pour  acquérir  un  peu  de  gloire ,  ou  pour  étendre 
les  bornes  de  son  royaume,  est  indigne  de  la  gloire  qu'il 
cherche,  et  mérite  de  perdre  ce  qu'il  possède,  pour  avoir 
voulu  usurper  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une  nation 
en  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exercices  du  corps 
que  nous  établissons ,  les  prix  qui  exciteront  l'émulation , 
les  maximes  de  gloire  et  de  vertu  dont  on  remplira  les 
âmes  des  enfants ,  presque  dès  le  berceau ,  par  le  chant  des 
grandes  actions  des  héros  ;  ajoutez  à  ces  secours  celui  d'une 
vie  sobre  et  laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aussitôt 
qu'un  peuple  allié  de  votre  nation  aura  une  guerre ,  il  faut 
y  envoyer  la  fleur  de  votre  jeunesse ,  surtout  ceux  en  qui 
on  remarquera  le  génie  de  la  guerœ,  et  qui  seront  les  plus 
propres  à  profiter  de  l'expérience.  Par  là  vous  conserverez 
une  haute  réputation  chez  vos  alliés  :  votre  alliance  sera 
recherchée ,  on  craindra  de  la  perdre  :  sans  avoir  la  guerre 
chez  vous  et  à  vos  dépens,  vous  aurez  toujours  une  jeu- 
nesse aguerrie  et  intrépide.  Quoique  vous  ayez  la  paix  chez 
vous,  vous  ne  laisserez  pas  de  traiter  avec  de  grands  hon- 
neurs ceux  qui  auront  le  talent  de  la  guerre  :  car  le  vrai 
moyen  d'éloigner  la  guerre  et  deconscrvcr  une  longue  paix, 
c'est  de  cultiver  les  armes ,  c'est  d*honorer  les  hommes  qui 
excellent  dans  cette  profession ,  c'est  d'en  avoir  toujours 
qui  s'y  soient  exercés  dans  les  pays  étrangers,  et  qui  con- 
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naissent  les  forces,  la  discipline  militaire,  et  les  maniées 
de  faire  la  guerre  des  peuples  voisins  ;  c*est  d'être  égale- 
ment incapable  et  de  faire  la  guerre  par  ambition ,  et  de  la 
craindre  par  mollesse.  Alors  étant  toi]your^  prêt  à  la  faire 
pour  la  nécessité,  on  parvient  à  ne  Favoir  presque  jamais. 

Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prêts  à  se  faire  la  guerre 
les  uns  aux  autres,  c'est  à  vous  à  vous  rendre  médiateur. 
Par  là  vous  acquérez  une  gloire  plus  solide  et  plus  sûre  que 
celle  des  conquérants  ;  vous  gagnez  Tamour  et  Festime  des 
étrangers  ;  ils  ont  tous  besoin  de  vous  :  vous  régnez  sur  eux 
par  la  confiance,  comme  vous  régnez  sur  vos  sujets  par 
Tautorité;  vous  devenez  le  dépositaire  des  secrets,  Tarbi- 
tre  des  traités,  le  maître  des  coeurs  ;  votre  réputation  vole 
dans  tous  les  pays  les  plus  éloignés  ;  votre  nom  est  comme 
un  parfum  délicieux  qui  s'exhale  de  pays  en  pays  chez  les 
peuples  les  plus  reculés.  En  cet  état,  qu'un  peuple  voisin 
vous  attaque  contre  les  règles  de  la  justice ,  il  vous  trouve 
aguerri  y.  préparé  ;  mais ,  ce  qui  est  bien  plus  fort ,  il  vous 
trouve  aimé  et  secouru  ;  tous  vos  voisins  s'alarment  pour 
vous,  et  sont  persuadés  que  votre  conservation  fait  la  sû^ 
reté  publique.  Voilà  un  rempart  bien  plus  assuré  que  toutes 
les  murailles  des  villes,  et  que  toutes  les  places  les  mieux 
fortifiées  ;  voilà  la  véritable  gloire.  Mais  qu'il  y  a  peu  de 
rois  qui  sachent  la  chercher,  et  qui  ne  s'en  éloignent  point  l 
Ils  courent  après  une  ombre  trompeuse ,  et  laissent  derrière 
eux  le  vrai  honneur,  faute  de  le  connaître. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Philoclès  étonné  le 
regardait  ;  puis  il  jetait  les  yeux  sur  le  roi,  et  était  charmé 
de  voir  avec  quelle  avidité  Idoménée  recueillait  au  fond  de 
son  cœur  toutes  les  paroles  qui  sortaient ,  comme  un  fleuve 
de  sagesse ,  de  la  bouche  de  cet  étranger. 

Minerve  ».sous  la  figure  de  Mentor,  établissait  ainsi  dans. 
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Salente  toutes  les  meilleures  lois  et  les  plus  utiles  maximes 
du  gouvernement ,  moins  pour  faire  fleurir  le  royaume  dl* 
doménée  que  pour  montrer  à  Télémaque,  quand  il  revien-  y' 
drait,  un  exemple  sensible  de  ce  qu*un  sage  gouvernement 
peut  faire  pour  rendre  les  peuples  heureux ,  et  pour  donner 
à  un  bon  roi  une  gloire  durable. 
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Tëlémaque ,  pendant  son  séjour  chez  les  alliés,  gagne  l'AfTecUon  de 
leurs  principaux  chefs ,  et  celle  même  de  Philoctète,  d'abord  in- 
disposé contre  lui ,  à  cause  d'Ulysse  son  père.  Philoclèle  lui  ra- 
conte ses  aventures,  et  Torigine  de  sa  liaine  contre  Ulysse;  il 
lui  montre  les  funestes  efTets  de  la  passion  de  l'amour,  par  This- 
toire  tragique  de  la  mort  d'Hercule,  il  lui  apprend  comment  il  ob- 
tint de  ce  héros  les  flèches  fatales ,  sans  lesquelles  la  ville  de  Troie 
ne  pouvait  être  prise  ;  comment  il  fut  puni  d'avoir  trahi  le  secret  de 
la  mort  d'Hercule ,  par  tous  les  maux  qu'il  eut  à  souffrir  dans  l'Ile 
de  Lemnos  ;  enfin  comment  Ulysse  se  servit  de  Néoptolème  pour 
l'engager  à  se  rendre  au  siège  de  Troie ,  où  il  fut  guéri  de  sa  bles- 
sure par  les  fils  d'Esculape. 

Cependant  Télémaque  montrait  son  courage  dans  les  pé- 
rils de  la  guerre.  En  partant  de  Salente ,  il  s'appliqua  à  ga- 
gner l'affection  des  vieux  capitaines,  dont  la  réputation  et 
Texpérience  étaient  au  comble.  Nestor,  qui  l'avait  déjà  vu 
à  Pylos,  et  qui  avait  toujours  aimé  Ulysse,  le  traitait 
comme  s'il  eût  été  son  propre  ûls.  Il  lui  donnait  des  ins- 
tructions qu'il  appuyait  de  divers  exemples,  il  lui  racon- 
tait toutes  les  aventures  de  sa  jeunesse,  et  tout  ce  qu'il 
avait  vu  faire  de  plus  remarquable  aux  béros  de  l'âge  passé . 
La  mémoire  de  ce  sage  vieillard,  qui  avait  vécu  trois  âges 
d'homme,  était  comme  une  histoire  des  anciens  temps  gra- 
vée sur  le  marbre  ou  sur  l'airain. 

Philoctète  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination  que  Nes- 
tor pour  Télémaque  :  la  haine  qu'il  avait  nourrie  si  long- 
temps dans  son  cœur  contre  Ulysse  l'éloignait  de  son  fils; 
et  il  ne  pouvait  voir  qu'avec  peine  tout  ce  qu'il  semblait  que 
les  dieux  préparaient  en  faveur  de  ce  jeune  homme ,  pour 
le  rendre  égal  aux  héros  qui  avaient  renversé  la  ville  de 
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Troie.  Mais  enfin  la  modération  de  Télémaquevainquittous 
les  ressentiments  de  Phiioctète  ;  il  ne  put  se  défendre  d'ai- 
mer cette  vertu  douce  et  modeste.  Il  prenait  souvent  Télé- 
maque,  et  lui  disait  :  Mon  fils  (  car  je  ne  crains  plus  de 
vous  nommer  ainsi  ) ,  votre  père  et  moi ,  je  l'avoue ,  nous 
avons  été  longtemps  ennemis  l'un  de  l'autre  :  j'avoue  même 
qu'après  que  nous  eûmes  fait  tomber  la  superbe  ville  de 
Troie ,  mon  cœur  n'était  point  encore  apaisé  ;  et ,  quand  je 
vous  ai  vu ,  j'ai  senti  de  la  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le 
fils  d'Ulysse.  Je  me  le  suis  souvent  reprocbé.  Mais  enfin  la 
vertu,  quand  elle  est  douce,  simple,  ingénue  et  modeste, 
surmonte  tout.  Ensuite  Phiioctète  s'engagea  insensiblement 
à  lui  raconter  ce  qui  avait  allumé  dans  son  cœur  tant  de 
haine  contre  Ulysse. 

Il  faut  y  dilril ,  reprendre  mon  histoire  de  plus  haut.  Je 
suivais  partout  le  grand  Hercule,  qui  a  délivré  la  terre  de 
tant  de  monstres,  et  devant  qui  les  autres  héros  n'étaient 
que  comme  sont  les  faibles  roseaux  auprès  d'un  grand 
chêne ,  ou  comme  les  moindres  oiseaux  en  présence  de 
l'aigle.  Ses  malheurs  et  les  miens  vinrent  d'une  passion  qui 
cause' tous  les  désastres  les  plus  affreux;  c'est  l'amour. 
Hercule,  qui  avait  vaincu  tant  de  monstres,  ne  pouvait 
vaincre  cette  passion  honteuse  ;  et  le  cruel  enfant  Gupidon 
se  jouait  de  lui.  Il  ne  pouvait  se  ressouvenir  sans  rougir  de 
honte  qu'il  avait  autrefois  oublié  sa  gloire  jusqu'à  filer  au- 
près d'Omphale ,  reine  de  Lydie ,  comme  le  plus  lâche  et  le 
plus  efféminé  de  tous  les  hommes  ;  tant  il  avait  été  entraîné 
|)ar  un  amour  aveugle!  Cent  fois  il  m'a  avoué  que  cet  en- 
droit de  sa  vie  avait  terni  sa  vertu,  et  presque  effacé  la 
gloire  de  tous  ses  travaux. 

Cependant,  ô  dieux!  telle  est  la  faiblesse  et  l'inconstance 
des  hommes ,  ils  se  promettent  tout  d'eux-mêmes ,  et  ne 
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résistent  à  rien.  Hélas  I  le  grand  Hercule  retomba  dans  les 
pièges  de  rAmour  qu'il  avait  si  souvent  détesté;  il  aima 
Déjanire.  Trop  heureux  s'il  eût  été  constant  dans  cette  pas- 
sion pour  une  femme  qui  fut  son  épouse  !  Mais  bientôt  la 
jeunesse  d'Iole,  sur  le  visage  de  laquelle  lesgrâces  étaient 
peintes,  ravit  son  cœur.  Déjanire  brûla  de  jalousie;  elle 
se  ressouvint  de  cette  fatale  tunique  que  le  centaure  Nessus 
lui  avait  laissée ,  en  mourant ,  comme  un  moyen  assuré  de 
réveiller  Tamour  d'Harcule  toutes  les  fois  qu'il  paraîtrait  la 
négliger  pour  en  aimer  quelque  autre.  Cette  tunique,  pleine 
du  sang  venimeux  du  centaure,  renfermait  le  poison  des 
flèches  dont  cemonstre  avait  été  percé.  Vous  savez  que  les 
flèches  d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  centaure,  avaient  été 
trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne ,  et  que  ce  sang 
empoisonnait  ces  flèches ,  en  sorte  que  toutes  les  blessures 
qu'elles  faisaient  étaient  incurables. 

Hercule ,  s^étant  revêtu  de  cette  tunique ,  sentit  bientôt 
le  feu  dévorant  qui  se  glissait  jusque  dans  la  moelle  de  ses 
os  :  il  poussait  des  cris  horribles ,  dont  le  mont  CËta  réson- 
nait,  et  faisait  retentir  toutes  les  profondes  vallées  ;  la  mer 
même  en  paraissait  émue  :  les  taureaux  les  plus  furieux , 
qui  auraient  mugi  dans  leurscombats,  n'auraient  pas  faitun 
bruit  aussi  affreux.  Le  malheureux  Lichas ,  qui  lui  avait 
apporté  de  la  part  de  Déjanire  cette  tunique,  ayant  osé 
s'approcher  de  lui,  Hercule ,  dans  le  transport  de  sa  dou- 
leur, le  prit,  le  fit  pirouetter  comme  un  frondeur  fait ,  avec 
sa  fronde,  tourner  la  pierre  qu'il  veut  jeter  loin  de  lui. 
Ainsi  Lichas,  lancé  du  haut  de  la  montagne  par  la  puis* 
santé  main  d'Hercule ,  tombait  dans  les  flots  de  la  mer,  où 
il  fut  changé  tout  à  coup  en  un  rocher  qui  garde  encore  la 
figure  humaine ,  et  qui  étant  toujours  battu  par  les  vagues 
irritées ,  épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 
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Après  ce  malheur  de  Liehas,  je  crus  que  Je  ne  pouvais 
plus  me  fier  à  Hercule  ;  je  songeais  à  me  cacher  dans  les 
cavernes  lesplusprofondes  Je  le  voyais  déraciner  sans  peine 
d'une  main  les  hauts  sapins  et  les  vieux  chênes ,  qui ,  de- 
puis plusieurs  siècles ,  avaient  méprisé  les  vents  et  les  tem- 
pêtes. De  l'autre  main  il  tâchait  en  vain  d'arracher  de  des- 
sus sou  dos  la  fatale  tunique  ;  elle  s'était  collée  sur  sa  peau , 
et  comme  incorporée  à  ses  membres.  A  mesure  qu'il  la 
déchirait,  il  déchirait  aussi  sa  peau  et  sa  chair;  son  sang 
ruisselait ,  et  trempait  la  terre.  Enfin  sa  vertu  surmontant 
sa  douleur,  il  s'écria  :  Tu  vois ,  6  mon  cher  Philoctète ,  les 
maux  que  les  dieux  me  font  souffrir  :  ils  sont  justes  ;  c'est 
moi  qui  les  ai  offensés  ;  j'ai  violé  l'amour  conjugal.  Après 
avoir  vaincu  tant  d'ennemis ,  je  me  suis  lâchement  laissé 
vaincre  par  l'amour  d'une  beauté  étrangère  :  je  péris  ;  et  je 
suis  content  de  périr  pour  apaiser  les  dieux.  Mais,  hélas  ! 
cher  ami ,  où  est-ce  que  tu  fuis?  L'excès  de  la  douleur  m'a 
fait  commettre ,  il  est  vrai ,  contre  ce  misérable  Liehas , 
une  cruauté  que  je  me  reproche  :  il  n'a  pas  su  quel  poison 
il  me  présentait  ;  il  n'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait 
souffrir  :  mais  crois-tu  que  je  puisse  oublier  l'amitié  que  je 
te  dois ,  et  vouloir  t'arracher  la  vie?  Non ,  non ,  je  ne  cesse- 
rai point  d'aimer  Philoctète  ;  Philoctète  recevra  dans  son 
sein  mon  âme  prête  à  s'envoler  :  c'est  lui  qui  recueillera  mes 
cendres.  Où  es-tu  donc,  ômon  cher  Philoctète?  Philoctète, 
la  seule  espérance  qui  me  reste  ici-bas  1 

A  ces  mots ,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui  ;  il  me  tend  les 
bras,  et  veut  m'embrasser;  mais  il  se  retient,  dans  la 
crainte  d'allumer  dans  mon  sein  le  feu  cruel  dont  il  est  lui- 
même  brûlé.  Hélas  I  dit-il,  cette  consolation  même  ne  m'est 
plus  permise.  En  parlant  ainsi ,  il  assemble  tous  ces  arbres 
qu'il  vient  d'abattre  ;  il  en  fait  un  bûcher  sur  le  sommet 
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de  la  moatagne  ;  il  monte  tranquillement  sar  le  bûcher  ;  il 
étend  lapeau  du  lion  de  Némée ,  qui  avait  si  longtemps  cou- 
vert ses  épaules  lorsqu'il  allait  d'un  bout  de  la  terre  à 
l'autre  abattre  les  monstres ,  et  délivrer  les  malheureux  ;  il 
s'appuie  sur  sa  massue,  et  il  m'ordonne  d'allumer  le  feu  du 
bûcher.  Mes  mains,  tremblantes  et  saisies  d'horreur ,  ne 
purent  lui  refuser  ce  cruel  office  ;  car  la  vie  n'était  plus  pour 
lui  un  présent  des  dieux ,  tant  elle  lui  était  funeste.  Je 
craignis  même  que  Texcès  de  ses  douleurs  ne  le  transportât 
jusqu'à  faire  quelque  chose  d'indigae  de  cette  vertu  qui 
avait  étonné  l'univers.  Comme  il  vit  que  la  flamme  com- 
mençait à  prendre  au  bûcher  :  C'est  maintenant ,  s'écria- 
t-il  5  mon  cher  Philoctète,  que  j'éprouve  ta  véritable  ami- 
tié; car  tu  aimes  mon  honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les 
dieux  te  le  rendent!  Je  te  laisse  ce  que  j'ai  de  plus  précieux 
sur  la  terre,  ces  flèches  trempées  dans  le  sang  de  l'hydre 
de  Lerne.  Tu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font  sont  in- 
curables ;  par  elles  tu  seras  invincible,  comme  je  l'ai  été, 
et  aucun  mortel  n'osera  combattre  contre  toi.  Souviens-toi 
que  je  meurs  fidèle  à  notre  amitié,  et  n'oublie  jamais  com- 
bien tu  m'as  été  cher.  Mais,  s'il  est  vrai  que  tu  sois  touché 
de  mes  maux,  tu  peux  me  donner  une  dernière  consola- 
tion :  promets-moi  de  ne  découvrir  jamais  à  aucun  mortel 
ni  ma  mort ,  ni  le  lieu  où  tu  auras  caché  mes  cendres.  Je  le 
lui  promis,  hélas  I  je  le  jurai  même,  en  arrosant  son  bû- 
cher de  mes  larmes.  Un  rayon  de  joie  parut  dans  ses  yeux  : 
mais  tout  à  coup  un  tourbillon  de  flammes  qui  l'enveloppa 
étouffa  sa  voix,  et  le  déroba  presque  à  ma  vue.  Je  le 
voyais  encore  un  peu  néanmoins  au  travers  des  flammes , 
avec  un  visage  aussi  serein  que  s'il  eût  été  couronné  de 
fleufs  et  couvert  de  parfums ,  dans  la  joie  d'un  festin  déli- 
cieux ,  au  milieu  de  tous  ses  amis. 
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Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avait  de  terrestre 
et  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  lui  resta  rien  de  tout  ce 
quMI  avait  reçu ,  dans  sa  naissance,  de  sa  mère  Âlcmène; 
mais  il  conserva ,  par  Tordre  de  Jupiter,  cette  nature  sub- 
tile et  immortelle,  cette  flamme  céleste  qui  est  ie  vrai 
principe  de  vie ,  et  qu*il  avait  reçue  du  père  des  dieux. 
Ainsi  il  alla  avec  eux,  sous  les  voûtes  dorées  du  brillant 
Olympe ,  boire  le  nectar,  où  les  dieux  lui  donnèrent  pour 
épouse  l'aimable  Hébé ,  qui  est  la  déesse  de  la  jeunesse ,  et 
qui  versait  le  nectar  dans  la  coupe  du  grand  Jupiter,  avant 
que  Ganymède  eût  reçu  cet  honneur. 

Pour  moi ,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de  douleurs 
dans  ces  flèches  qu'il  m'avait  données  pour  m'éiever  au- 
dessus  de  tous  les  héros.  Bientôt  les  rois  ligués  entrepri- 
rent de  venger  Ménélas  de  l'infâme  Paris ,  qui  avait  enlevé 
Hélène,  et  de  renverser  l'empire  de  Priam.  L'oracle  d'A- 
pollon leur  fit  entendre  qu'ils  ne  devaient  point  espéxer  de 
finir  heureusement  cette  guerre,  à  moins  qu'ils  n'eussent  les 
flèches  d'Hercule. 

Ulysse  votre  père ,  qui  était  toujours  le  plus  éclairé  et  le 
plus  industrieux  dans  tous  les  consefls ,  se  chaîna  de  me 
persuader  d'aller  avec  eux  au  siège  de  Troie,  et  d'y  ap- 
porter ces  flèches  qu'il  croyait  que  j'avais.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  qu'Hercule  ne  paraissait  plus  sur  la  terre  :  on 
n'entendait  plus  parler  d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  héros  ; 
les  monstres  et  les  scélérats  recommençaient  à  paraître 
impunément.  Les  Grecs  ne  savaient  que  croire  de  lui  :  les 
uns  disaient  qu'il  était  mort  ;  d'autres  soutenaient  qu'il  étal  t 
allé  jusque  sous  l'Ourse  glacée  dompter  les  Scythes.  Mais 
Ulysse  soutint  qu'il  était  mort ,  et  entreprit  de  me  le  faire 
avouer.  Il  me  vint  trouver  dans  un  temps  où  je  ne  pouvais 

encore  me  consoler  d'avoir  perdu  le  grand  Alcide.  II  eut 

sa. 
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tme  extrême  peine  à  m'aborder;  car  Je  ne  pouvais  plus 
voir  les  hommes  :  je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  m'arrachât 
de  ces  déserts  du  mont  CËta ,  où  J'avais  vu  périr  mon  ami  ; 
je  ne  songeais  qu'à  me  repeindre  l'image  de  ce  héros,  et  qu'à 
pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes  lieux.  Mais  la  douce  et  puis- 
sante persuasion  était  sur  les  lèvres  de  votre  père  :  il  parut 
presque  aussi  affligé  que  moi  ;  il  versa  des  larmes;  il  sut 
gagner  insensiblement  mon  cœur,  et  attirer  ma  confiance  ; 
il  m'attendrit  pour  les  rois  grecs  qui  allaient  combattre 
pour  une  Juste  cause ,  et  qui  ne  pouvaient  réussir  sans  moi. 
Il  ne  put  jamais  néanmoins  m'arracher  le  secret  de  la  mort 
d'Hercule ,  que  j'avais  juré  de  ne  dire  Jamais  ;  mais  il  ne 
doutait  point  qu'il  ne  fût  mort,  et  il  me  pressait  de  lui  dé- 
couvrir le  lieu  où  j'avais  caché  ses  cendres. 

Hélas  1  j^eus  horreur  de  faire  un  parjure ,  en  lui  disant 
un  secret  que  j'avais  promis  aux  dieux  de  ne  dire  jamais  ; 
mais  j'eus  la  faiblesse  d'éluder  mon  serment,  n'osant  le 
violer  ;  les  dieux  m'en  ont  puni  :  Je  frappai  du  pied  la  terre 
à  l'endroit  où  j'avais  mis  les  cendres  d'Hercule.  Ensuite 
j'allai  Joindre  les  rois  ligués ,  qui  me  reçurent  avec  la 
même  joie  qu'ils  auraient  reçu  Hercule  même.  Gomme  je 
passais  dans  l'f  le  de  Lemnos ,  je  voulus  montrer  à  tous  les 
Grecs  ce  que  mes  flèches  pouvaient  faire.  Me  préparant  à 
percer  un  daim  qui  s'élançait  dans  un  bois ,  je  laissai ,  par 
mégarde,  tomber  la  flèche  de  l'arc  sur  mon  pied,  et  elle 
me  fit  une  blessure  que  je  ressens  encore.  Aussitôt  j'éprou- 
vai les  mêmes  douleurs  qu'Hercule  avait  souffertes;  je 
remplissais  nuit  et  jour  Tile  de  mes  cris  :  un  sang  noir  et 
corrompu ,  coulant  de  ma  plaie ,  infectait  l'air,  et  répandait 
dans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de  suffo- 
quer les  hommes  les  plus  vigoureux.  Toute  l'armée  eut  hor- 
reur de  me  voir  dans  cette  extrémité  ;  chacun  conclut  que 
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c'était  un  supplice  qui  m'était  envoyé  par  les  Justes  dieux. 

Ulysse,  qui  nfavait  engagé  dans  cette  guerre,  fut  le 
premier  à  m'abandonner.  J'ai  reconnu,  depuis,  qu'il 
l'avait  fait  parce  qu'il  préférait  l'intérêt  commun  de  la 
Grèce,  et  la  victoire,  à  toutes  les  raisons  d'amitié  ou  de 
bienséance  particulière.  On  ne  pouvait  plus  sacrifier  dans 
le  camp,  tant  l'horreur  de  ma  plaie,  son  infection,  et  la 
violence  de  mes  cris  troublaient  toute  l'armée.  Mais  au 
moment  où  je  me  vis  abandonné  de  tous  les  Grecs  par  le 
conseil  d'Ulysse ,  cette  politique  me  parut  pleine  de  la  plus 
horrible  inhumanité  et  de  la  plus  noire  trahison.  Hélas  ! 
j'étais  aveugle,  et  je  ne  voyais  pas  qu'il  était  juste  que  les 
plus  sages  hommes  fussent  contre  moi ,  de  même  que  les 
dieux  que  j'avais  irrités. 

Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de  Troie,  seul 
sans  secours,  sans  espérance,  sans  soulagement,  livré  à 
d'horribles  douleurs,  dans  cette  île  déserte  et  sauvage ,  où 
je  n'entendais  que  le  bruit  des  vagues  de  la  mer  qui  se  bri- 
saient cmitre  les  rochers.  Je  trouvai ,  au  milieu  de  cette  so- 
litude ,  une  caverne  vide  dans  un  rocher  qui  élevait  vers 
le  ciel  deux  pointes  semblables  à  deux  têtes  :  de  ce  rocher 
sortait  une  fontaine  claire.  CSette  caverne  était  la  retraite 
des  bêtes  farouches,  à  la  fureur  desquelles  j'étais  exposé 
nuit  et  jour.  J'amassai  quelques  feuilles  pour  me  coucher. 
Il  ne  me  restait ,  pour  tout  bien ,  qu'un  pot  de  bois  grossiè- 
rement travaillé ,  et  quelques  habits  déchirés ,  dont  j'enve- 
loppais ma  plaie  pour  arrêter  le  sang,  et  dont  je  me  ser- 
vais aussi  pour  la  nettoyer.  Là,  abandonné  des  hommes , 
et  livré  à  la  colère  des  dieux ,  je  passais  mon  temps  à  per- 
cer de  mes  flèches  les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui 
volaient  autour  de  ce  rocher.  Quand  j'avais  tué  quelque  oi- 
seau pour  ma  nourriture ,  il  fallait  que  je  me  traînasse  oon- 
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tre  terre  avec  douleur  pour  aller  ramasser  ma  proie  :  aiusi 
mes  maios  me  préparaient  de  quoi  me  nourrir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs ,  en  partant ,  me  laissèrent  quel- 
ques provisions;  mais  elles  durèrent  peu.  J^allumais  du 
feu  avec  des  cailloux.  Cette  vie,  tout  affreuse  qu*elle  est, 
m'eût  paru  douce ,  loin  des  hommes  ingrats  et  trompeurs , 
si  la  douleur  ne  m*eût  accablé,  et  si  je  n'eusse  sans  cesse 
repassé  dans  mon  esprit  ma  triste  aventure.  Quoi  I  disais- 
je ,  tirer  un  homme  de  sa  patrie ,  comme  le  seul  homme  qui 
puisse  venger  la  Grèce ,  et  puis  i*abandonner  dans  c<^tte  île 
déserte  pendant  son  sommeil  !  car  ce  fut  pendant  mon  som- 
meil que  les  Grecs  partirent.  Jugez  quelle  fut  ma  surprise , 
et  combien  je  versai  de  larmes  à  mon  réveil ,  quand  je  vis' 
les  vaisseaux  fendre  les  ondes.  Hélas  1  cherchant  de  tous 
côtés  dans  cette  île  sauvage  et  horrible ,  je  ne  trouvai  que 
la  douleur.  Dans  cette  lie,  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce, 
ni  hospitalité ,  ni  hommes  qui  y  abordent  volontairement. 
On  n'y  voit  que  les  malheureux  que  les  tempêtes  y  ont  je- 
tés, et  on  n'y  peut  espérer  de  société  que  par  des  naufra- 
ges :  encore  même  ceux  qui  venaient  en  ce  lieu  n'osaient 
me  prendre  pour  me  ramener  ;  ils  craignaient  la  colère  des 
dieux  et  celle  des  Grecs. 

Depuis  dix  ans  je  souffrais  la  honte ,  la  douleur,  la  faim  ; 
je  nourrissais  une  plaie  qui  me  dévorait  ;  l'espérance  même 
était  éteinte  dans  mon  cœur.  Tout  à  coup ,  revenant  de 
chercher  des  plantes  médicinales  pour  ma  plaie,  j'aperçus 
dans  mon  antre  un  jeune  homme  beau ,  gracieux,  mais  fier, 
et  d'une  taille  de  héros.  Il  me  sembla  que  je  voyais  Achille, 
.tant  il  en  avait  les  traits,  les  regards  et  la  démarche  :  son 
âge  seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvait  être  lui.  Je 
remarquai  sur  son  visage  tout  ensemble  la  compassion  et 
l'embarras  :  il  fut  touché  de  voir  avec  quelle  peine  et  cfuelle 
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lenteur  je  me  traînais  ;  les  cris  perçants  et  douloureux  dont 
Je  faisais  retentir  les  échos  de  tout  ce  rivage  attendrirent 
son  cœur. 

O  étranger  I  lui  disje  d'assez  loin ,  quel  malheur  fa  con- 
duit dans  cette  fie  inhabitée?  je  reconnais  Fhabit  grec, 
cet  habit  qui  m'est  encore  si  cher.  Oh  !  qu'il  me  tarde  d'en- 
tendre ta  voix ,  et  de  trouver  sur  tes  lèvres  cette  langue  que 
J'ai  apprise  dès  l'enfance,  et  que  je  ne  puis  plus  parler  à 
personne  depuis  si  longtemps  dans  cette  solitude  1  Ne  sois 
point  efTrayé  de  voir  un  homme  si  malheureux  ;  tu  dois  en 
avoir  pitié. 

A  peine  Néoptolème  m'eut  dit,  Je  suis  Grec,  que  Je 
m'écriai  :  0  douce  parole,  après  tant  d'années  de  silence  et 
de  douleur  sans  consolation  I  0  mon  filsl  quel  malheur, 
quelle  tempête ,  ou  plutôt  quel  vent  favorable  t'a  conduit 
ici  pour  finir  mes  maux?  Il  me  répondit  :  Je  suis  de  Ttle  de 
Scy ros ,  j*y  retourne  ;  on  dit  que  je  suis  fils  d'Achille  :  tu 
sais  tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentaient  pas  ma  curiosité  ; 
Je  lui  dis  :  0  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé  !  cher  nour- 
risson de  Lycomède,  comment  viens-tu  donc  ici?  d'où 
viens- tu?  Il  me  répondit  qu'il  venait  du  siège  de  Troie.  Tu 
n'étais  pas,  luidis-je,  de  la  première  expédition.  Et  toi, 
me  dit-il ,  en  étais-tu  ?  Alors  je  lui  répondis  :  Tu  ne  con- 
nais, je  le  vois  bien ,  ni  le  nom  de  Philoctète,  ni  ses  mal- 
heurs. Hélas I  infortuné  que  je  suis!  mes  persécuteurs 
m'insultent  dans  ma  misère  :  la  Grèce  ignore  ce  que  je  souf- 
fre ;  ma  douleur  augmente.  Les  Atrides  m'ont  mis  en  cet 
état  ;  que  les  dieux  le  leur  rendent  I 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs  m'a^ 
valent  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mes  plaintes, 
il  me  fit  les  siennes.  Après  la  mort  d'Achille ,  me  dit-il. 
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D'abord  Je  rinterrompis ,  en  lui  disant  :  Quoi  !  Achille  est 
mort  !  Pardonne-moi ,  mon  fils ,  si  je  trouble  ton  récit  par 
les  larmes  que  je  dois  à  ton  père.  Néoptolème  me  répondit  : 
Vous  me  consolez  en  m'interrompant  ;  qu'il  m'est  doux  de 
voir  Philoctète  pleurer  mon  père  I 

Néoptolème,  reprenant  son  discours,  me  dit  :  Après  la 
mort  d'Achille,  Ulysse  et  Phénix  me  vinrent  chercher,  as- 
surant qu'on  ne  pouvait  sans  moi  renverser  la  ville  de  Troie. 
Ils  n'eurent  aucune  peine  à  m'emmener  ;  car  la  douleur  de 
la  mort  d'Achille ,  et  le  désir  d'hériter  de  sa  gloire  dans 
cette  célèbre  guerre,  m'engageaient  assez  à  les  suivre.  J'ar- 
rive à  Sigée;  l'armée  s'assemble  autour  de  moi  :  chacun 
jure  qu'il  revoit  Achille  ;  mais ,  hélas  !  il  n'était  plus.  Jeime 
et  sans  expérience ,  je  croyais  pouvoir  tout  espérer  de  ceux 
qui  me  donnaient  tant  de  louanges.  D'abord  je  demande 
aux  Atrides  les  armes  de  mon  père;  ils  me  répondent  cruel- 
lement :  Tu  auras  le  reste  de  ce  qui  lui  appartenait  ;  mais 
pour  ses  armes,  elles  sont  destinées  à  Ulysse.  Aussitôt  je 
me  trouble,  je  pleure,  je  m'emporte;  mais  Ulysse  ^  sans 
s'émouvoir,  me  disait  :  Jeune  homme,  tu  n'étais  pas  avec 
nous  dans  les  périls  de  ce  long  siège  ;  tu  n'as  pas  mérité  de 
telles  armes ,  et  tu  parles  déjà  trop  fièrement  ;  jamais  tu  ne 
les  auras.  Dépouillé  injustement  par  Ulysse,  je  m'en  re- 
tourne dans  l'ile  de  Scyros ,  moins  indigné  contre  Ulysse 
que  contre  les  Atrides.  Que  quiconque  est  leur  ennemi 
puisse  être  l'ami  des  dieux  1  0  Philoctète ,  j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptolème  comment  Ajax  Téla- 
monien  n'avait  pas  empêché  cette  injustice.  Il  est  mort , 
me  répondit-il.  Il  est  mort  !  m'écriai-je  ;  et  Ulysse  ne  meurt 
point  I  au  contraire ,  il  fleurit  dans  l'armée  1  Ensuite  je  lui 
demandai  des  nouvelles  d' Antiloque ,  fils  du  sage  Nestor,  et 
de  Patrocle ,  si  chéri  par  Achille.  Ils  sont  morts  aussi ,  me 
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dît-il.  Aussitôt  je  m'écriai  encore  :  Quoi,  morts  1  Hélas! 
qae  me  dis-tu?  La  cruelle  guerre  moissonne  les  bons,  et 
épargne  les  méchants.  Ulysse  est  donc  en  vie?  Thersite 
Test  aussi  sans  doute  ?  Voilà  ce  que  font  les  dieux  ;  et  nous 
les  louerions  encore  1 

Pendant  que  j'étais  dans  cette  fureur  contre  votre  père, 
Néoptolème  continuait  à  me  tromper,  il  igouta  ces  tristes 
paroles  :  Loin  de  Tarmée  grecque ,  où  le  mal  prévaut  éur  le 
bien  ^  je  vais  vivre  content  dans  la  sauvage  île  de  Scyros. 
Adieu  :  je  pars.  Que  les  dieux  vous  guérissent  1  Aussitôt  je 
lui  dis  :  0  mon  fils ,  je  te  conjure ,  par  les  mânes  de  ton 
père ,  par  ta  mère ,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur 
la  terre ,  de  ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces  maux  que  tu 
vois*  Je  n'ignore  pas  combien  je  te  serai  à  charge  ;  mais  il 
y  aurait  de  la  honte  à  m'abandonner .  Jette-moi  à  la  proue^ 
à  la  poupe ,  dans  la  sentlne  même ,  partout  où  je  f  incom- 
moderai le  moins.  Il  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  sa- 
chent combien  il  y  a  de  gloire  à  être  bon.  Ne  me  laisse 
point  en  un  désert  où  11  n'y  a  aucun  vestige  d^homme  ; 
mène-moi  dans  ta  patrie ,  ou  dans  l'Ëubée,  qui  n'est  pas 
loin  du  mont  Œta ,  de  Trachine ,  et  des  bords  agréables  du 
fleuve Sperchius  :  rends-moi  à  mon  père.  Hélas!  je  crains 
qu'il  ne  soit  mort.  Je  lui  avais  mandé  de  m'envoyer  un 
vaisseau  :  ou  il  est  mort,  ou  bien  ceux  qui  m  avaient  pro- 
mis de  le  lui  dire  ne  l'ont  pas  fedt.  J'ai  recours  à  toi ,  6  mou 
fils  !  souviens-toi  de  la  fragilité  des  choses  humaines.  Ce- 
lui qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'en  abuser,  et 
secourir  les  malheureux. 

Voilà  ce  que  Texcès  de  la  douleur  me  faisait  dire  à  Néop- 
tolème; il  me  promit  de  m'emmener.  Alors  je  m'écriai  eur 
core  :  0  heureux  jour!  6  aimable  Néoptolème,  digne  de  la 
gloire  de  son  père  !  Ghers  compagnons  de  ce  voyage ,  souf- 
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frez  qae  Je  dise  adieu  à  cette  triste  demeure.  Voyez  où  j'ai 
vécu,  comprenez  ce  que  j*ai  souffert  :  nul. autre  n'eût  pu 
le  souffrir;  mais  la  nécessité  m'avait  instruit,  et  elle  ap- 
prend aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pourraient  jamais  savoir 
autrement.  Ceux  qui  n'ont  jamais  souffert  ne  savent  rien  ; 
ils  ne  connaissent  ni  les  biens  ni  les  maux  :  ils  ignorent  les 
hommes;  ils  s'ignorent  eux-mêmes.  Après  avoir  parlé 
ahisi,  je  pris  mon  arc  et  mes  flèches. 
'  Néoptolème  me  pria  de  souffrir  qu'il  les  baisât,  ces  ar- 
mes si  célèbres,  et  consacrées  par  l'invincible  Hercule.  Je 
lui  répondis  :  Tu  peux  tout  ;  c'est  toi,  mon  fils ,  qui  me 
rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma  patrie ,  mon  père  accablé 
de  vieillesse,  mes  amis ,  moi-même  :  tu  peux  toucher  ces 
armes ,  et  te  vanter  d'être  le  seul  d'entre  les  Grecs  qui  ait 
mérité  de  les  toucher.  Aussitôt  Néoptolème  entre  dans  ma 
grotte  pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit ,  elle  me  trouble, 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais;  je  demande  un  glaive  tran- 
chant pour  couper  mon  pied  ;  je  m'écrie  :  0  mort  tant  dési- 
rée I  que  ne  viens-tu  ?  0  jeune  homme  I  brûle-moi  tout  à 
l'heure  comme  je  brûlai  le  fils  de  Jupiter.  0  terre  1  ô  terre  ! 
reçois  un  mourant  qui  ne  peut  plus  se  relever.  De  ce  trans- 
port de  douleur,  je  tombe  soudainement,  selon  ma  coutu- 
me, dans  un  assoupissement  profond;  une  grande  sueur 
commença  à  me  soulager  ;  un  sang  noir  et  corrompu  coula 
de  ma  plaie.  Pendant  mon  sommeil,  il  eût  été  facile  à 
Néoptolème  d'emporter  mes  armes,  et  de  paiîlr  ;  mais  il 
était  fils  d'Achille ,  et  n'était  pas  né  pour  tromper.  En  ra'é- 
veillant ,  je  reconnus  son  embarras  :  il  soupirait  comme 
un  homme  qui  ne  sait  pas  dissimuler,  et  qui  agit  contre  son 
cœur.  Me  veux-tu  surprendre?  lui  dis-je  :  qu'y  a-t-il  donc? 
Il  faut,  me  répondit-il,  que  vous  me  suiviez  au  siège  de 
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Troie.  Je  repris  aussitôt  :  Ahl  qu'as-tu  dit,  mon  fils? 
Rends-moi  cet  arc  ;  je  suis  trahi  1  ne  m'arrache  pas  la  vie. 
Hélas I  il  ne  répond  rien;  il  me  regarde  tranquillement; 
rien  ne  le  touche.  0  rivages  !  ô  promontoires  de  cette  îlel  6 
hêtes  farouches  I  ô  rochers  escarpés  I  c'est  à  vous  que  je  me 
plains,  car  je  n*aique  vous  à  qui  je  puisse  me  plaindre  : 
vous  êtes  accoutumés  à  mes  gémissements.  Faut-il  que  je 
sois  trahi  par  le  fils  d'Achille  !  il  m'enlève  l'arc  sjtcré  d'Her- 
cule ;  il  veut  me  traîner  dans  le  camp  des  Grecs  pour  triom- 
pher de  moi;  il  ne  voit  pas  que  c'est  triompher  d'un  mort, 
d'une  ombre,  d'une  image  vaine.  Oh  !  s'il  m'eût  attaqué  dans 
ma  force  ! . . .  mais ,  encore  à  présent ,  ce  n'est  que  par  sur- 
prise. Que  ferai-je?  Rends,  mon  fils,  rends  :  sois  sembla- 
ble à  ton  père,  semblable  à  toi-même.  Que  dis-tu?...  Tu 
ne  dis  rien  1  0  rocher  sauvage  !  je  reviens  à  toi,  nu,  misé- 
rable ,  abandonné ,  sans  nourriture  ;  je  mourrai  seul  dans 
cet  antre  :  n'ayant  plus  mon  arc  pour  tuer  des  bètes,  les 
bêtes  me  dévoreront;  n'importe!  Mais,  mon  fils,  tu  ne 
parais  pas  méchant  :  quelque  conseil  te  pousse  ;  rends  mes 
armes ,  va-t'en. 

Néoptolème,  les  larmes  aux  yeux ,  disait  tout  bas  :  Plût 
aux  dieux  que  je  ne  fusse  jamais  parti  de  ScyrosI  Gepen-* 
dant  je  m'écrie  :  Ah  !  que  vois-je  ?  n'est-ce  pas  Ulysse  ? 
Aussitôt  j'entends  sa  voix,  et  il  me  répond  :  Oui,  c'estmoi. 
Si  le  sombre  royaume  de  Pluton  se  fût  entr'ouvert,  et  que 
j'eusse  vu  le  noir  Tartare ,  que  les  dieux  mêmes  craignent 
d'entrevoir,  je  n'aurais  pas  été  saisi,  je  l'avoue,  d'une 
plus  grande  horreur.  Je  m'écriai  encore  :  0  terre  de  Lem- 
nos  !  je  te  prends  à  témoin  I  0  soleil ,  tu  le  vois ,  et  tu  le 
souffres  I  Ulysse  me  répondit  sans  s'émouvoir  :  Jupiter 
lèvent,  et  je  l'exécute.  Oses-tu,  lui  disais-je,  nommer 
Jupiter  1  Yois-tu  ce  jeune  homme  qui  n'était  point  né  pour 
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la  fraude,  et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  tu  Tobliges 
de  faire?  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper,  me  dit  Ulysse, 
ni  pour  vous  nuire ,  que  nous  venons  ;  c'est  pour  vous  dé- 
livrer, vousgttérir,  vous  donner  la  gloire  de  renverser  Troie , 
et  vous  ramener  dans  votre  patrie.  C'est  vous ,  et  non  pas 
Ulysse,  qui  êtes  Tenuemi  de Philoctète» 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pouvait 
m*inspirer.  Puisque  tu  m'as  abandonné  sur  ce  rivage ,  lui 
disais-je,  quenem*y  laisses-tu  en  paix?  Va  chercher  la 
gloire  des  combats  et  tous  les  plaisirs  ;  Jouis  de  ton  bonheur 
avec  les  Atrides  :  laisse-moi  ma  misère  et  ma  douleur.  Pour- 
quoi m*cnlever?  Je  ne  suis  plus  rien;  je  suis  déjà  mort. 
Pourquoi  ne  crois-tu  pas  encore  aujourd'hui ,  comme  tu  le 
croyais  autrefois ,  que  je  ne  saurais  partir  ;  que  mes  cris  et 
l'infection  de  ma  plaie  troubleraient  les  sacrifices  ?  0  Ulysse , 
auteur  de  mes  maux ,  que  les  dieux  puissent  te  !...  Mais 
les  dieux  ne  m'écoutent  point;  au  contraire,  ils  excitent 
mon  ennemi.  0  terre  de  ma  patrie ,  que  je  ne  reverraî  ja- 
mais 1...  0  dieux,  s'il  en  reste  encore  quelqu'un  d'assez 
juste  pour  avoir  pitié  de  moi ,  punissez ,  punissez  Ulysse  ; 
alors  je  me  croirai  guéri. 

Pendant  que  je  parlais  ainsi ,  votre  père,  tranquille ,  me 
regardait  avec  un  air  de  compassion,  comme  un  homme 
qui,  loin  d'être  irrité,  supporte  et  excuse  le  trouble  d'un 
malheureux  que  la  fortune  a  irrité.  Je  le  voyais  semblable 
à  un  rocher  qui,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  se  Joue 
de  la  fureur  des  vents ,  et  laisse  épuiser  leur  rage ,  pendant 
qu'il  demeure  immobile.  Ainsi  votre  père ,  demeurant  dans 
le  silence,  attendait  que  ma  colère  fût  épuisée;  car  il  sa- 
vait qu'il  ne  faut  attaquer  les  passions  des  hommes,  pour 
les  réduire  à  la  raison,  que  quand  elles  commencent  à  s'af- 
faiblir par  une  espèce  de  lassitude.  Ensuite  il  me  dit  ces 
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paroles  :  0  Philoctète  y  qu*avez-yous  fait  de  votre  raison  et 
de  votre  courage?  voici  le  moment  de  s'en  servir.  SI  vous 
refusez  de  nous  suivre  pour  remplir  les  grands  desseins  de 
Jupiter  sur  vous ,  adieu  ;  vous  êtes  indigne  d*étre  le  libéra- 
teur de  la  Grèce  et  le  destructeur  de  Troie.  Demeurez  à 
Lemnos;  ces  armes,  que  j'emporte,  me  donneront  une 
gloire  qui  vous  était  destinée.  Néoptolème ,  partons  ;  il  est 
inutile  de  lui  parler  :  la  compassion  pour  un  seul  homme 
ne  doit  pas  nous  fedre  abandonner  le  salut  de  la  Grèce  en- 
tière. 

Alors  je  me  sentis  comme  ime  lionne  à  qui  on  vient  d'ar- 
racher ses  petits  ;  elle  remplit  les  forêts  de  ses  rugissements. 
0  caverne ,  disais-je ,  jamais  je  ne  te  quitterai ,  tu  seras  mon 
tombeau  I  O  séjour  de  ma  douleur,  plus  de  nourriture , 
plus  d*espérance  !  Qui  me  donnera  un  glaive  pour  me  per- 
cer ?  Oh  I  si  les  oiseaux  de  proie  pouvaient  m'enleverl...  Je 
ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches.  0  arc  précieux ,  arc 
consacré  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter  I  0  cher  Hercule , 
s'il  te  reste  encore  quelque  sentiment,  n*es-tu  pas  indigné? 
Cet  arc  n'est  plus  dans  les  mains  de  ton  fidèle  ami  ;  il  est 
dans  les  mains  impures  et  trompeuses  dTlysse.  Oiseaux 
de  proie,  bêtes  farouches,  ne  fuyez  plus  cette  caverne, 
mes  mains  n'ont  plus  de  flèches.  Misérable ,  je  ne  puis  vous 
nuire ,  venez  m'enleverl  ou  plutôt  que  la  foudre  de  l'impi- 
toyable Jupiter  m'écrase  I 

Votre  père ,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens  pour  me 
persuader,  jugea  enfin  que  le  meilleur  était  de  me  rendre 
mes  armes;  il  fit  signe  à  Néoptolème,  qui  me  les  rendit 
aussitôt.  Alors  je  lui  dis  :  Digne  fils  d'Achille,  tu  montres 
que  tu  Tes.  Mais  laisse-moi  percer  mon  ennemi.  Aussitôt  je 
voulus  tirer  une  flèche  contre  votre  père  ;  mais  Néoptolème 
m'arrêta,  en  me  disant:  La  colère  vous  trouble,  et  vous 
empêche  de  voir  l'indigne  action  que  vous  voulez  faire. 
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Pour  Ulysse ,  il  paraissait  aussi  tranquille  contre  mes  flè- 
ehes  que  contre  mes  injures.  Je  me  sentis  touché  de  cette 
intrépidité  et  de  cette  patience.  J'eus  lionte  d'avoir  voulu , 
dans  ce  premier  transport ,  me  servir  de  mes  armes  pour 
tuer  celui  qui  me  les  avait  fait  rendre  ;  mais ,  comme  mon 
ressentiment  n'était  pas  encore  apaisé,  j'étais  inconsolable 
de  devoir  mes  armes  à  un  honmie  que  je  haïssais  tant. 
Cependant  Néoptolème  me  disait  :  Sachez  que  le  divin  Hé- 
lénus,  fils  de  Priam,  étant  sorti  de  la  ville  de  Troie  par 
Tordre  et  par  Tiospiration  des  dieux,  nous  a  dévoilé  Ta- 
venir.  La  malheureuse  Troie  tombera ,  a-t-il  dit  ;  mais  elle 
ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura  été  attaquée  par  ce- 
lui qui  tient  les  flèches  d'Hercule  :  cet  homme  ne  peut  gué- 
rir que  quand  il  sera  devant  les  murailles  de  Troie;  les  en- 
fants d'Esculape  le  guériront. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé  ;  j'étais  tou- 
ché de  la  naïveté  de  Néoptolème,  et  de  la  bonne  foi  avec 
laquelle  il  m'avait  rendu  mon  arc  ;  mais  je  ne  pouvais  me 
résoudre  à  voir  encore  le  jour,  s'il  fallait  céder  à. Ulysse; 
et  une  mauvaise  honte  me  tenait  en  suspens.  Me  verra- 
t-on,  disaîs-je  en  moi-même,  avec  Ulysse  et  avec  les  Atri- 
des?  Que  croira-t-on  de  moi? 

Pendant  que  j'étais  dans  cette  incertitude ,  tout  à  coup 
j'entends  une  voix  plus  qu'humaine  :  je  vois  Hercule  dans 
un  nuage  éclatant  ;  il  était  environné  de  rayons  de  gloire 
Je  reconnus  facilement  ses  traits  un  peu  rudes ,  son  corps 
robuste,  et  ses  manières  simples^  muis  il  avait  une  hau-- 
teur  et  une  majesté  qui  n'avaient  jamais  paru  si  grandes  en 
lui  quand  il  domptait  les  monstres.  Il  médit  :  Tu  entends, 
tu  vois  Hercule.  J'ai  quitté  le  haut  Olympe  pour  t'annoncer 
les  ordres  de  Jupiter.  Tu  sais  par  quels  travaux  j'ai  acquis 
l'immortalité  :  il  faut  que  ta  ailles  avec  le  fils  d'Achille,, 
pour  marcher  sur  mes  traces  dans  le  chemin  de  la  gloire. 
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Tu  guériras;  ta  perceras  de  mes  flèches  Paris,  auteur  de 
tant  de  maux.  Après  la  prise  de  Troie,  tu  enverras  de 
riches  dépouilles  à  Féan  ton  père  „  sur  le  mont  Œta  ;  ces 
dépouille&  seront  mises  sur  mon  tombeau  comme  un  mo- 
nument de  la  victoire  due  à  mes  flèches.  Et  tm ,  6  fils 
d'Achille  !  je  te  déclare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans  Phi- 
ioctète ,  ni  Philoctète  sans  toi.  Ailes  donc  comime  deux  lions 
qui  cherchent  ensemble  leur  proie.  J'enverrai  Esculape  à 
Troie,  pour  guérir  Philoctète.  Surtout,  ô  Grecs,  aimez  et 
observez  la  religion  :  le  reste  meurt  ;  elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  je  m'écriai  :  0  heureux 
jour,  douce  lumière,  tu  te  montres  enfin  après  tant  d'an- 
nées !  Je  t'obéis,  je  pars  après  avoir  salué  ces  lieux.  Adieu , 
cher  antre.  Adieu ,.  nymphes  de  ces  près  humides .  Je  n'en- 
tendrai plus  le  bruit  sourd  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu , 
rivage  où  tant  de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de  l'air.  Adieu , 
promontoire  où  Écho  répéta  tant  de  fois  mes  gémissements. 
Adieu ,  douces  fontaines  qui  me  fûtes  si  amères.  Adieu,  ô 
terre  de  Lemnos  ;  laisse-moi  partir  heureusement ,  puisque 
je  vais  où  m'appelle  la  volonté  des  dieux  et  de  mes  ami^I 

Ainsi  nous  partîmes  :  nous  arrivâmes  au  siège  de  Traie. 
Machaon  et  Podalyre,  par  la  divine  science  de  leur  père 
Esculape,  me  guérirent,  ou  du  moins  me  mirent  dans  l'é- 
tat où  vous  me  voyez.  Je  ne  souffre  plus;  j'ai  retrouvé 
toute  ma  vigueur  :  mais  je  suis  un  peu  boiteux.  Je  fis  tom- 
ber Paris  comme  un  timide  faon  de  biche  qu'un  chasseur 
perce  de  ses  traits.  Bientôt  Ilion  fut  réduite  en  cendres; 
vous  savez  le  reste.  J'avais  néanmoins  encore  je  ne  sais 
quelle  aversion  pour  le  sage  Ulysse,  par  le  souvenir  de  mes 
maux;  et  sa  vertu  ne  pouvait  apaiser  ce  ressentiment  : 
mais  la  vue  d'un  fils  qui  lui  ressemble,  et  que  je  ne  puis 
m'empécher  d'aimer,  m'attendrit  le  cœur  pour  le  père  même. 

24. 
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Télémaque,  pendant  son  fléjonr  chez  les  alliés,  trouye  de  grandes 
difficultés  pour  se  ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des 
autres,  n  entre  en  différend  ayec  Phalanle,  chef  des  Lacédémo- 
niens ,  pour  quelques  prisonniers  faits  sur  les  Daunlens,  et  que 
chacun  prétendait  lui  appartenir.  Pendant  que  la  cause  se  discute 
dans  rassemblée  des  rois  alliés,  Hippias,  frère  de  Phalante,  va  pren- 
dre les  prisonniers  pour  les  emmener  à  Tarente.  Télémaque»  ir- 
rité, attaque  Hippias  avec  fureur,  et  le  terrasse  dans -an  combat 
singulier.  Mais  bientôt,  honteux  de  son  emportement,  il  ne  songe 
qu'au  moyen  de  le  réparer.  Cependant  Adraate,  roi  des  Dauniens , 
informé  du  trouble  et  de  la  consternation  occasionnés  dans  Tarmée 
des  alliés  par  le  différend  de  Télémaque  et  d'Hippias ,  Ta  les  atta- 
quer à  TimproYiste.  Après  avoir  surpris  cent  de  leurs  vaisseaux , 
pour  transporter  ses  troupes  dans  leur  camp ,  il  y  met  d'abord  le 
feu ,  commence  l'attaque  par  le  quartier  de  Phalante ,  tue  sou 
frère  Hippias ,  et  Phalante  lui-même  tombe  percé  de  coups.  A  la 
première  nouvelle  de  ce  désordre ,  Télémaque ,  revêtu  de  ses  armes 
divines,  s'élance  hors  du  camp ,  rassemble  autour  de  lui  l'armée 
des  alliés,  et  dirige  les  mouvements  avec  tant  de  si^esse,  qu'il  re- 
pousse, en  peu  de  temps  l'ennemi  victorieux.  Il  eût  même  rempor- 
té une  victoire  complète ,  si  une  tempête  survenue  n'eût  séparé 
les  (leux  armées.  Après  le  combat,  Télémaque  visite  les  blessés,  et 
leur  procure  tous  les  soulagements  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 
Il  prend  un  soin  particulier  de  Phalante ,  et  des  funérailles  d'Hip- 
pîas ,  dont  U  va  lui*même  porter  les  cendres  à  Phalante  dans  une 
urne  d'or. 

Pendant  que  Philoctète  avait  raconté  ainsi  ses  aventu- 
res ,  Télémaque  était  demeuré  comme  suspendu  et  immo- 
bile. Ses  yeux  étaient  attachés  sur  ce  grand  homme  qui 
parlait.  Toutes  les  passions  différentes  qui  avaient  agité 
Hercule,  Philoctète,  Ulysse,  Néoptolème,  paraissaient 
tour  à  tour  sur  le  visage  naïf  de  Télémaque,  à  mesure  qu'el- 
les étaient  représentées  dans  la  suite  de  cette  narration. 
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Quelquefois  il  s^écriait,  et  interrompait  Philoctète  sans  y 
penser  ;  quelquefois  il  paraissait  rêveur,  comme  un  liomme 
qui  pense  profondément  à  la  suite  des  affaires.  Quand  Phi- 
loctète dépeignit  Fembarras  de  Néoptolème ,  qui  ne  savait 
point  dissimuler,  Télémaque  parut  dans  ie  même  embar- 
ras ;  et  dans  ce  moment  on  l'aurait  pris  pour  Néoptolème. 
Cependant  Tarméedes  alliés  marchait  en  bon  ordre  con- 
tre Adraste,  roi  des  Dauniens,  qui  méprisait  les  dieux , 
et  qui  ne  cherchait  qu'à  tromper  les  hommes.  Télémaque 
trouva  de  grandes  difficultés  pour  se  ménager  parmi  tant 
de  rois  Jaloux  les  uns  des  autres.  Il  fallait  ne  se  rendre 
suspect  à  aucun,  et  se  faire  aimer  de  tous.  Son  naturel 
était  bon  et  sincère,  mais  peu  caressant;  il  ne  s'avisait 
guère  de  ce  qui  pouvait  faire  plaisir  aux  autres  :  ii  n'était 
point  attaché  aux  richesses,  mais  ii  ne  savait  point  don- 
ner. Ainsi  y  avec  un  cœur  noble  et  porté  au  bien ,  il  ne  pa* 
raissait  ni  obligeant,  ni  sensible  à  l'amitié,  ni  libéral,  ni 
reconnaissant  des  soins  qu'on  prenait  pour  lui,  ni  attentif 
à  distinguer  le  mérite.  Il  suivait  son  goût  sans  réflexion. 
Sa  mère  Pénélope  Tavait  nourri ,  malgré  Mentor,  dans  une 
hauteur  et  une  fierté  qui  ternissaient  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  aimable  en  lui.  Il  se  regardait  comme  étant  d'une 
autre  nature  que  le  reste  des  hommes  ;  les  autres  ne  lui 
semblaient  mis  sur  la  terre  par  les  dieux  que  pour  lui 
plaire,  pour  le  servir,  pour  prévenir  tous  ses  désirs,  et 
pour  rapporter  tout  à  lui  comme  à  une  divinité.  Le  bon* 
heur  de  le  servir  était,  selon  lui,  une  assez  haute  récom- 
pense pour  ceux  qui  le  servaient.  Il  ne  fallait  jamais  rien 
trouver  d'impossible  quand  il  s'agissait  de  le  contenter; 
et  les  moindres  retardements  irritaient  son  naturel  ardent. 
Ceux  qui  l'auraient  vu  amsi  dans  son  naturel  auraient 
jugé  qu'il  était  incapable  d'aimer  autre  chose  que  lui- 
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même ,  qu'il  n*était  sensible  qu'à  sa  gloire  et  à  son  plaisir  ; 
mais  cette  indifférence  pour  les  autres  et  cette  attention 
continuelle  sur  lui-même  ne  venaient  que  du  transport 
continuel  où  il  était  jeté  par  la  violence  de  ses  passions.  Il 
avait  été  flatté  par  sa  mère  dès  le  berceau ,  et  il  était  un 
grand  exemple  du  malbeur  de  ceux  qui  naissent  dans 
rélévation.  Les  rigueurs  delà  fortune,  qu'il  sentit  dès 
sa  première  jeunesse,  n'avaient  pu  modérer  cette  impé- 
tuosité et  cette  hauteur.  Dépourvu  de  tout ,  abandonné, 
exposé  à  tant  de  maux ,  il  n'avait  rien  perdu  de  sa  fierté  ; 
elle  se  relevait  toujours  comme  la  palme  souple  se  relève 
sans  cesse  d'elle-même,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour 
rabaisser. 

Fendant  que  Télémaque  était  avec  Mentor,  ces  défauts 
ne  paraissaient  point,  et  ils  se  diminuaient  tous  les  jours. 
Semblable  à  un  coursier  fougueux  qui  bondit  dans  les 
vastes  prairies,  que  ni  les  rochers  escarpés,  ni  les  préci- 
pices, ni  les  torrents  n'arrêtent,  qui  ne  connaît  que  la 
voix  et  la  main  d'un  seul  homme  capable  de  le  dompter, 
Télémaque ,  plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pouvait  être  re- 
tenu que  par  le  seul  Mentor.  Mais  aussi  un  de  ses  regards 
l'arrêtait  tout  à  coup  dans  sa  plus  grande  impétuosité  il 
entendait  d'abord  ce  que  signifiait  ce  regard,  il  rappelait 
d'abord  dans  son  cœur  tous  les  sentiments  de  vertu.  La 
sagesse  rendait  en  un  moment  son  visage  doux  et  serein. 
Neptune,  quand  il  élève  son  trident,  et  qu'il  menace  les 
flots  soulevés ,  n'apaise  point  plus  soudainement  les  noires 
tempêtes. 

Quand  Télémaque  se  trouva  seul ,  toutes  ses  passions , 
suspendues  comme  un  torrent  arrêté  par  une  forte  digue , 
reprirent  leur  cours  :  il  ne  put  souffrir  l'arrogance  des 
Laeédémoniens,  et  dePhalante,  qui  était  à  leur  tête» 
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Cette  colonie ,  qui  était  venue  fonder  Tarente ,  était  com- 
posée de  jeunes  hommes  nés  pendant  le  siège  de  Troie  ^ 
qui  n'avaient  eu  aucune  éducation  :  leur  naissance  illégi- 
time,  le  dérèglement  de  leurs  mères ,  la  licence  dans  la- 
quelle ils  avaient  été  élevés ,  leur  donnaient  Je  ne  sais 
quoi  de  farouche  et  de  barbare.  Ils  ressemblaient  plutôt 
à  une  troupe  de  brigands  qu'à  une  colonie  grecque. 

Phalante,  ea  toute  occasion,  cherchait  à  contredire 
Télémaque;  souvent  il  l'interrompait  dans  les  assem- 
blées, méprisant  ses  conseils  comme  ceux  d'un  jeune 
homme  sans  expérience  :  il  en  faisait  des  railleries ,  le 
traitant  de  faible  et  d'efféminé  ;  il  faisait  remarquer  aux 
chefs  de  l'armée  ses  moindres  fautes.  Il  tâchait  de  semer 
partout  la  jalousie,  et  de  rendre  la  fierté  de  Télémaque 
odieuse  à  tous  les  alliés. 

Un  jour,  Télémaque  ayant  fait  sur  les  Dauniens  quel- 
ques^ prisonniers ,  Phalante  prétendit  que  ces  captifs  de* 
valent  lui  appartenir,  parce  que  c'était  lui ,  disait-il ,  qui, 
à  la  tête  de  ses  Lacédémoniens ,  avait  défait  cette  troupe 
d'ennemis;  et  que  Télémaque,  trouvant  les  Dauniens 
déjà  vaincus  et  mis  en  fuite ,  n'avait  eu  d'autre  peine  que 
celle  de  leur  donner  la  vie  et  de  les  mener  dans  le  camp. 
Télémaque  soutenait,  au  contraire,  que  c'était  lui  qui 
avait  empêché  Phalante  d'être  vaincu ,  et  qui  avait  rem- 
porté la  victoire  sur  les  Dauniens.  Ils  allèrent  tous  deux 
défendre  leur  cause  dans  l'assemblée  des  rois  alliés.  Té* 
lémaque  s'y  emporta  jusqu'à  menacer  Phalante;  ils  se 
fussent  battus  sur-le-champ,  si  on  ne  les  eût  arrêtés. 

Phalante  avait  un  frère  nommé  Hlppias,  célèbre  dans 
toute  l'armée  par  sa  valeur,  par  sa  force  et  par  son 
adresse.  PoUux,  disaient  les  Tarentins,.  ne  comliattait 
pas  mieux  du  ceste;  Castor  n'eût  pu  le  surpasser  pour 
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conduire  un  cheval  ;  il  avait  presque  la  taille  et  la  force 
d'Hercule.  Toute  Tannée  le  craignait;  car  il  était  encore 
plus  querelleur  et  plus  brutal  qu'il  n'était  fort  et  vaillant, 
fiippias ,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Télémaque  avait 
menacé  son  frère,  va  à  la  hâte  prendre  les  prisonniers 
pour  les  emmener  à  Tarente,  sans  attendre  le  jugement 
de  rassemblée.  Télémaque  ^  à  qui  on  vint  le  dire  en  se* 
cret  9  sortit  en  frémissant  de  rage.  Tel  qu'un  sanglier  écu* 
mant,  qui  cherche  le  chasseur  par  lequel  il  a  été  blessé , 
on  le  voyait  errer  dans  le  camp ,  cherchant  des  yeux  son 
ennemi ,  et  branlant  le  dard  dont  il  le  voulait  percer. 
Enfin  il  le  rencontre;  et,  en  le  voyant,  sa  fureur  se  re- 
double. Ce  n'était  plus  ce  sage  Télémaque  instruit  par 
Minerve  sous  la  figure  de  Mentor,  c'était  un  frénétique , 
ou  un  lion  furieux. 

Aussitôt  il  crie  à  HIppias  :  Arrête,  6  le  plus  lâche  de 
tous  les  hommes I  arrête;  nous  allons  voir  si  tu  pourras 
m*enlever  les  dépouilles  de  ceux  que  j'ai  vaincus.  Tu  ne 
les  conduiras  point  à  Tarente  ;  va  ;  descends  tout  à  l'heure 
dans  les  rives  sombres  du  Styx.  Il  dit ,  et  il  lança  son 
dard  ;  mais  il  le  lança  avec  tant  de  fureur,  qu'il  ne  put 
mesurer  son  coup;  le  dard  ne  toucha  point  Hippias.  Aus- 
sitôt Télémaque  prend  son  épée,  dont  la  garde  était  d'or, 
et  que  Laêrte  lui  avait  donnée ,  quand  il  partit  d'Ithaque , 
comme  un  gage  de  sa  tendresse.  Laêrte  s'en  était  servi 
avec  beaucoup  de  gloire,  pendant  qu'il  était  jeune  ;  et  elle 
avait  été  teinte  du  sang  de  plusieurs  fameux  capitaines 
des  Épîrotes ,  dans  une  guerre  où  Laêrte  fut  victorieux. 
A  peine  Télémaque  eut  tiré  cette  épée ,  qu'Hîppias ,  qui 
voulait  profiter  de  l'avantage  de  sa  force ,  se  jeta  pour 
Parracher  des  mains  du  jeune  fils  d'Ulysse.  L'épée  se 
rompt  dans  leurs  mains  ;  ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'un 
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Tautre'.  Les  voilà  comme  deux  bètes  craellesqui  cherchent 
à  se  déchirer;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  ;  ils  se  rac- 
courcissenty  ils  s^allongent,  ils  s*abais8^t ,  ils  se  relèvent» 
ils  s'élancent  9  ils  sont  altérés  de  sang.  Les  voilà  aux  pri^ 
ses,  pied  contre  pied,  main  contre  main  :  ces  deux  corps 
entrelacés  semblaient  n'en  faire  qu'un.  Mais  Hippias, 
d'un  âge  plus  avancé  »  semblait  devoir  accabler  Téléma- 
qncy  dont  la  tendre  Jeunesse  était  moins  neryeuse.  Déjà 
Télémaque,  hors  d'haleine ,  sentait  ses  genoux  chance- 
lants. Hippias,  le  voyant  ébranlé  »  redoublait  ses  efforts. 
C'était  fait  du  fils  d'Ulysse  ;  il  allait  porter  la  peine  de  sa 
témérité  et  de  son  emportement,  si  Minerve ,  qui  veillait 
de  loin  sur  lui,  et  qui  ne  le  laissait  dans  cette  extrémité 
de  péril ,  que  pour  l'instruire ,  n'edt  déterminé  la  victoire 
en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais  elle  en- 
voya Iris,  la  prompte  messagère  des  dieux.  Celle-ci ,  vo- 
lant d'une  aile  l^ère  y  fendit  les  espaces  immenses  des 
airs ,  laissant  après  elle  une  longue  trace  de  lumière  qui 
peignait  un  nuage  de  mille  diverses  couleurs.  Elle  ne  se 
reposa  que  sur  le  rivage  de  la  mer  où  était  campée  l'armée 
innombrable  des  alliés  :  elle  voit deloin  la  querelle,  l'ardeur 
et  les  efforts  des  deux  combattants  ;  elle  frémit  à  la  vue 
du  danger  où  était  le  Jeune  Télémaque  ;  elle  s'approche ,. 
enveloppée  d'un  nuage  clair  qu'elle  avait  formé  de  va- 
peurs subtiles.  Dans  le  moment  où  Hippias ,  sentant  toute 
sa  force ,  se  crut  victorieux ,  elle  couvrit  le  Jeune  nourris- 
son de  Minerve  de  l'égide  que  la  sage  déesse  lui  avait 
confiée.  Aussitôt  Télémaque, dont  les  forces  étaient  épui- 
sées,  commence  à  se  ranimer.  A  mesure  qu'il  se  ranime , 
Hippias  se  trouble  ;  il  sent  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  l'é- 
tonne  et  qui  l'accable.  Télémaque  le  presse  et  l'attaque  ^ 
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tantôt  dans  une  situation,  tantôt  dans  une  autre  ;  Il  i'é- 
branie^  il  ne  lui  laisse  aueun  moment  pour  se  rassurer, 
enfin  il  le  Jette  par  terre  et  tombe  sur  lui.  Un  grand  cbène 
du  mont  Ida ,  que  la  hache  a  coupé  par  mille  coups  dont 
toute  la  forêt  a  retenti ,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit 
en  tombant  ;  la  terre  en  gémit  ;  tout  ce  qui  l'environne  en 
est  ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  était  revenue  avec  la  force  au 
dedans  de  Télémaque.  A  peine  Hippias  fut-il  tombé  sous 
lui  y  que  le  fils  d'Ulysse  comprit  la  faute  qu'il  avait  ûdte 
d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des  rois  alliés  qu'il  était  venu 
secourir  :  il  rappela  en  lui-même,  avec  confusion ,  ies  sa- 
ges conseils  de  Mentor  :  il  eut  honte  de  sa  vietoit*e,  et 
comprit  combienil  avait  mérité  d'être  vaincu.  Cependant 
Phalante,  transporté  de  fureur,  accourait  au  secours  de 
son  frère  :  il  eût  percé  Télémaquedun  dard  qu'il  portait, 
s'il  n'eût  craint  de  percer  aussi  Hippias,  que  Télémaque 
tenait  sous  lui  dans  la  poussière.  Le  fils  d'Ulysse  eût  pu 
sans  peine  ôter  la  vie  à  son  ennemi  ;  mais  sa  cc^ère  était 
apaisée,  et  il  ne  songeait  plus  qu'à  réparer  sa  faute  en 
montrant  de  la  modération.  Il  se  lève  en  disant  :  0  Hip- 
pias !  il  me  suffit  de  vous  avoir  appris  à  ne  mépriser  ja- 
mais ma  jeunesse;  vivez  :  J'admire  votre  force  et  votre 
courage.  Les  dieux  m'ont  protégé  :  cédez  à  leur  puissance  : 
ne  songeons  plus  qu'à  combattre  ensemble  contre  les 
Dauniens. 

Pendant  que  Télémaque  parlait  ainsi ,  Hippias  se  rele- 
vait couvert  de  poussière  et  de  sang,  plein  de  honte  et  de 
rage.  Phalante  n'osait  ôter  la  vie  à  celui  qui  venait  de  la 
donner  si  généreusement  à  son  frère  ;  il  était  en  suspens 
et  hors  de  lui-même.  Tous  les  rois  alliés  accourent  :  ils 
mènent  d'un  côté  Télémaque ,  de  l'autre  Phalante  et  Hip- 
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pia$,qoi,&yaat  perdu  sa  fierté,  n*osait  lever  les  yeux. 
Toute  l'armée  ne  pouvait  assez  s*étonuer que  Télémaque , 
dans  un  âge  si  tendre,  où  les  hommes  n*OQt  point  encore 
toute  leur  force,  eût  pu  renverser  Hippias,  semblable  en 
force  et  en  grandeur,  à  ces  géants  y  enfants  de  la  terre , 
qui  osèrent  autrefois  chasser  de  TOlympe  les  immortels. 

Mais  le  fils  d'Ulysse  était  bien  éloigné  de  jouir  du  plai- 
sir de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de 
Tadmirer,  il  se  retira  dans  sa  tente ,  honteux  de  sa  faute , 
et  ne  pouvant  plus  se  supporter  lui-même.  Il  gémissait  de 
sa  promptitude  ;  il  reconnaissait  combien  il  était  injuste 
et  déraisonnable  dans  ses  emportements  ;  il  trouvait  je  ne 
sais  quoi  de  vain ,  de  faible  et  de  bas ,  dans  cette  hauteur 
démesurée.  Il  reconnaissait  que  la  véritable  grandeur 
n'est  que  dans  la  modération,  la  justice,  la  modestie  et 
rhumanité  :  il  le  voyait  ;  mais  il  n'osait  espérer  de  se  corri- 
ger après  tant  de  rechutes  ;  il  était  aux  prisîes  avec  lui-même , 
et  on  l'entendait  rugir  comme  un  lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa  tente,  ne 

pouvant  se  résoudre  à  se  rendre  dans  aucune  société,  et 

se  punissant  soi-même.  Hélas  !  disait-il ,  oserai-je  revoir 

Mentor?  Suis-je  le  fils  d'Ulysse ,  le  plus  sage  et  le  plus 

patient  des  hommes  ?Suis*je  venu  porter  la  division  et  le 

désordre  dans  l'armée  des  alliés?  est-ce  leur  sang  ou  celui 

des  Dauniens  leurs  ennemis  que  je  dois  répandre?  J'ai  été. 

téméraire  ;  je  n'ai  pas  même  su  lancer  mon  dard  ;  jeme  suis 

exposé  dans  un  combat  avec  Hippias  à  forces  inégales;  je 

n'en  devais  attendre  que  la  mort,  avec  la  honte  d'être 

vaincu.  Mais  qu'importe  ?  je  ne  serais  plus;  non,  je  ne 

serais  plus  ce  téméraire  Télémaque ,  ce  jeune  insensé ,  qui 

ne  profite  d'aucun  conseil  :  ma  honte  finirait  avec  ma  vie. 

Hélas  !  si  je  pouvais  au  moins  espérer  de  ne  plus  faire  ce 
FÉNBLON.  a& 
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que  je  suis  désolé  d* avoir  fait  !  trop  heureux  !  troplieureux  ! 
mais  peut-être  qu'avant  la  fin  du  jour  je  ferai  et  voudrai 
flaire  encore  les  mêmes  fautes  dont  j'ai  maintenant  tant  de 
honte  et  d'horreur.  0  funeste  victoire  !  à  louanges  que  je  ne 
puis  souffrir,  et  qui  sont  de  cruels  reproches  de  ma  folie  1 

Pendant  qu*il  était  seul ,  inconsolable ,  Nestor  et  Philoc- 
tète  le  vinrent  trouver.  Nestor  voulut  lui  remontrer  le  tort 
qu'il  avait;  mais  ce  sage  vieillard,  reconnaissant  bientôt 
la  désolation  du  jeune  homme,  changea  ses  graves  remon- 
trances en  des  paroles  de  tendresse ,  pour  adoucir  son  dé- 
sespoir. 

Les  priiaees  alliés  étaient  arrêtés  par  cette  querelle  ;  et 
ils  ne  pouvaient  marcher  vers  les  ennemis  qu'après  avoir 
réconcilié  Télémaque  avec  Phalante  et  Hippias.  On  crai- 
gnait à  toute  heure  que  les  troupes  des  Tarentins  n'atta- 
quassent les  cent  jeunes  GrétoJs  qui  avaient  suivi  Téléma- 
que dans  cette  guerre  :  tout  était  dans  le  trouble  pour  la 
faute  du  seul  Télémaque;  et  Télémaque,  qui  voyait  tant 
de  maux  présents  et  de  périls  pour  l'avenir,  dont  il  était 
l'auteur,  s'abandonnait  à  une  douleur  amère.  Tous  les  prin- 
ces étaient  dans  un  extrême  embarras  :  ils  n'osaient  faire 
marcher  l'armée,  de  peur  que  dans  la  marche  les  Cretois 
de  Télémaque  et  les  Tarentins  de  Phalante  ne  combattis- 
sent les  uns  contre  les  autres.  On  avait  bien  de  la  peine  à 
les  retenir  au  dedans  du  camp ,  où  ils  étaient  gardés.  Nes- 
tor et  Philoetète  allaient  et  venaient  sans  cesse  de  la  tente 
de  Télémaque  à  celle  de  l'implacable  Phalante ,  qui  ne  res- 
pirait que  la  vengeance.  La  douce -éloquence  de  Nestor  et 
l'autorité  du  grand  Philoetète  ne  pouvaient  modérer  ce 
cœur  farouche ,  qui  était  encore  sans  cesse  irrité  par  les 
discours  pleins  de  ragedeson  frère  Hippias.  Télémaque  était 
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bien  plu»  doux  ;  mais  il  était  abattu  par  uoe  oouleur  que 
rien  ne  pouvait  consoler. 

Pendant  que  les  princes  étaient  dans  cette  agitation ,  tou- 
tes les  troapes  étaient  consternées  ;  tout  le  camp-paraissait 
eomme  une  n)ais<Hi  désolée  qui  vient  de  perdre  un  père  de 
famille ,  Tappui  de  tous  ses  proches  et  la  douce  espérance 
de  ses  petits-enfants»  Dan&ce  désordre  et  cette  consterna- 
nation  de  Tarmée ,  on  entend  tout  à  coup  un  bruit  effroya- 
ble de  chariots ,  d'armes ,  de  hennissements  de  chevaux , 
de  cris. d'hommes,  les  uns  vainqueurs  et  animés  au  car- 
nage, les  autres  ou  fuyants ,  ou  mourants ,  ou  blessés.  Un 
tourbillon  de  poussière  forme  un  épais  nuage  qui  couvre 
le  ciel  et  qui  enveloppe  tout  le  camp.  Bientôt  à  la  poussière 
se  joint  une  fumée  épaisse  qui  troublait  l'aicj  et  qui  ôtait  la 
respiration.  On  en^ndait  un  bruit  sourd ,  semblable  à  celui 
des  tourbillons  de  flamme  que  le  mont  Etna  vomit  du  fond 
de  ses  entrailles  embrasées.,,  lorsque  Yulcain,  avec  ses 
Cydopes,  y  forge  des  foudres  pour  le  père  des  dieux. 
L'épouvante  saisit  les  cœurs. 

Adraste  y  vigilant  et  infatigable ,  avait  sm*pris  les  alliés; 
ii  leur  avait  caché  sa  marche,  et  il  était  instruit  de  la 
lieur.  Pendant  deux  nuits ,  il  avsdt  fait  une  incroyable  dili- 
gence pour  faire  le  tour  d'une  montagne  presque  inaccessi- 
ble, dont  les  alliés  avaient  saisitous  les  passages.  Tenant 
ces  défilés ,  ils  se  croyaient  en  pleine  sûreté,  et  préten- 
daient même  pouvoir,  par  ces  passages  qu'ils  occupaient, 
tomber  sur  Tennemi  derrière  la  montagne ,  quand  quelques 
troupes  qu'ils  attendaient  leur  seraient  venues.  Adraste, 
qui  répandait  l'argent  à  pleines  mains  pour  savoir  le  secret 
de  ses  ennemis,  avait  appris  leur  résolution  ;  car  Nestor  et 
Philoctète ,  ces  deux  capitaines  d'ailleurs  si  sages  et  si 
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expérimentés ,  n'étaient  pas  assez  secrets  dans  leurs  entre- 
prises. Nestor,  dans  ce  déclin  de  l'âge,  se  plaisait  trop  à 
raconter  ce  qm  pouvait  lui  attirer  quelque  louange  :  Phi- 
loctète  naturellement  parlait  moins  ;  mais  il  était  prompt  ; 
et,  si  peu  qu'on  excitât  sa  vivacité,  on  lui  faisait  dire  ce 
qu'il  avait  résolu  de  taire.  Les  gens  artificieux  avaient 
trouvé  la  clef  de  son  cœur,  pour  en  tirer  les  plus  importants 
secrets.  On  n'avait  qu'à  l'irriter  :  alors,  fougueux  et  hors 
de  lui-même,  il  éclatait  par  des  menaces;  il  se  vantait 
d'avoir  des  moyens  sûrs  de  parvenir  à  ce  qu'il  voulait.  Si 
peu  qu'on  parût  douter  de  ces  moyens,  il  se  hâtait  de  les 
expliquer  inconsidérément;  et  le  secret  le  plus  intime 
échappait  du  fond  de  son  cœur.  Semblable  à  un  vase  pré- 
cieux, mais  fêlé,  d'où  s'écoulent  toutes  les  liqueurs  les  plus 
délicieuses ,  letxBur  de  ce  grand  capitaine  ne  pouvait  rien 
garder.  Les  traîtres  corrompus  par  l'argent  d'Adraste  ne 
manquaient  pas  de  se  jouer  de  la  faiblesse  de  ces  deux  rois. 
Us  flattsdent  sans  cesse  Nestor  par  de  vaines  louanges  ;  ils 
lui  rappelaient  ses  victoires  passées,  admiraient  sa  pré- 
voyance, ne  se  lassaient  jamais  d'applaudir.  D'un  autre 
oûté,  ils  tendaient  des  pièges  continuels  à  l'humeur  impa> 
tiente  de  Philoctète  ;  ils  ne  lui  parlaient  que  de  difficultés , 
de  contre-temps,  de  dangers,  d'inconvénients ,  de  fautes 
irrémédiables.  Aussitôt  que  ce  naturel  prompt  était  en- 
flammé, sa  sagesse  l'abandonnait,  et  il  n'était  plus  le  même 
homme. 

Télémaque,  malgré  les  défauts  que  nous  avons  vus ,  était 
bien  plus  prudent  pour  garder  un  secret  ;  il  y  était  accou- 
tumé par  ses  malheurs,  et  par  la  nécessité  où  il  avait  été 
dès  son  enfance  de  cacher  ses  desseins  aux  amants  de  Pé- 
fiélope.  Il  savaittaire  unsecret  sans  dire  aucun  mensonge  : 
il  n'avait  point  même  un  certain  air  réservé  et  mystérieux 
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qu'ont  d'ordinaire  les  gens  secrets;  il  ne  paraissait  point 
chargé  du  poids  du  secret  qu'il  devait  garder  ;  on  le  trou- 
vait toujours  libre ,  naturel ,  ouvert  comme  un  homme  qui 
a  son  cœur  sur  ses  lèvres.  Mais  en  disant  tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  sans  conséquence ,  il  savait  s'arrêter  précisé- 
ment et  sans  affectation  aux  choses  qui  pouvaient  donner 
quelque  soupçon  et  entamer  son  secret  :  par  là  son  cœur 
était  impénétrable  et  inaccessible.  Ses  meilleurs  amis  mê- 
mes ne  savaient  que  ce  qu'il  croyait  utile  de  leur  découvrir 
pour  en  tirer  de  sages  conseils ,  et  il  n'y  avait  que  le  seul 
Mentor  pour  lequel  il  n'avait  aucune  réserve.  Il  se  confiait 
à  d'autres  amis ,.  mais  à  divres  degrés ,  et  à  proportion  de 
ce  qu'il  avait  éprouvé  leur  amitié  et  leur  sagesse. 

Télémaque  avait  souvent  remarqué  que  les  résolutions 
du  conseil  se  répandaient  un  peu  trop  dans  le  camp  ;  il  en 
avaitaverti  Nestor  et  Philoctète.  Mais  ces  deux  hommes  si 
expérimentés  ne  firent  pas  assez  d'attention  à  un  avis  si 
salutaire  :  la  vieillesse  n'a  plus  rien  de  Souple,  la  longue 
habitude  la  tient  comme  enchaînée  ;  elle  n'a  presque  plus 
de  ressource  contre  ses  défauts.  Semblables  aux  arbres 
dont  le  tronc  rude  et  noueux  s'est  durci  par  le  nombre  des 
années,  et  ne  peut  plus  se  redresser,  les  hommes,  à  un 
certain  âge ,  ne  peuvent  presque  plus  se  plier  eux-mêmes 
ooùtre  certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux,  et  qui 
sont  entrées  jusque  dans  la  moelle  de  leurs  os.  Souvent  ils 
les  connaissent ,  mais  trop  tard  ;  ils  en  gémissent  en  vain  : 
et  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où  l'homme  peut  encore 
tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 

Il  y  avait  dans  l'armée  un  Dolope ,  nommé  Eurymaque, 
flatteur  insinuant ,  sachant  s'accommoder  à  tous  les  goûts 
et  à  toutes  les  inclinations  des  princes ,  inventif  et  indus- 
trieux pour  trouver  de  nouveaux  moyens  de  leur  plaire.  A 

25. 


394  T£LEMAQUE. 

l'entendre,  rien  n*était  jamais  difficile.  Lui  demandait-CMi 
son  avis ,  il  devinait  celui  qui  serait  le  plus  agréable.  Il  était 
plaisant,  railleur  contre  les  faibles,  complaisant  pour  ceux 
qu*il  craignait ,  habile  pour  assaisonner  une  louange  dé- 
licate qai  fût  bien  reçue  des  hommes  les  plus  modestes.  Il 
était  grave  avec  les  graves,  enjoué  avec  ceux  qui  étaient 
d'une  humeur  enjouée  :  il  ne  lui  coûtait  rien  de  prendre  tou- 
tes sortes  de  formes.  Les  hommes  sincères  et  vertueux, 
qui  sont  toujours  les  mêmes ,  et  qui  s'assujettissent  aux  rè- 
gles de  la  vertu,  ne  sauraient  jamais  être  aussi  agréables 
aux  princes  que  leurs  passions  dominent. 

Ëurymaque  savait  la  guerre  ;  il  était  capable  d'afiaires  : 
c'était  un  aventurier  qui  s'était  donné  à  Nestor,  et  qui  avait 
gagné  sa  confiance.  11  tirait  du  fond  de  son  cœur,  un  peu 
vain  et  sensible  aux  louanges,  tout  ce  qu'il  en  voulait  savoir. 
Quoique  Philoctète  ne  se  confiât  point  à  lui,  la  colère  et 
l'impatience  faisaient  en  lui  ce  que  la  confiance  faisaitdans 
Nestor.  Ëurymaque  n'avait  qu'à  le  contredire;  en  l'irritant, 
il  découvrait  tout.  Cet  lM>mme  avait  reçu  de  grandes  som- 
mes d'Adrastepour  lui  mander  tous  les  desseins  des  alliés. 
Ce  roi  des  Dauniens  avait  dans  l'armée  un  certain  nombre 
de  transfuges  qui  devaient  l'un  après  l'autre  s'échapper  du 
camp  des  alliés  et  retourner  au  sien.  A  mesure  qu*il  y  avait 
quelque  affaire  importante  à  faire  savoir  à  Adraste, 
Ëurymaque  faisait  partir  un  de  ces  transfuges.  La  trompe- 
rie ne  pouvait  pas  être  facilement  découverte,  parce, que 
ces  transfuges  ne  portaient  point  de  lettres.  Si  on  les  sur- 
prenait, on  ne  trouvait  rien  qui  pût  rendre  Ëurymaque 
suspect.  Cependant  Adraste  prévenait  toutes  les  entreprises 
des  alliés.  A  peine  une  résolution  était-elle  prise  dans  le 
conseil ,  que  les  Dauniens  faisaient  priécisément  ce  qui  était 
nécessaire  pour  en  empêcher  le  succès.  Télémaque  ne  se 
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lassait  point  d'^n  chercher  ia  cause ,  et  d'exciter  la  déftonce 
de  Nestor  et  de  Philoctète  :  mais  son  soin  était  inutile,  ils 
étaient  aveuglés. 

On  avait  résolu  ^  dans  le  conseil ,  d*^attendre  les  troupes 
nombreuses  qui  devaient  venir,  et  on  avait  fait  avancer 
secrètement  pendant  la  nuit  cent  vaisseaux  pour  conduire 
plus  promptement  ces  troupes,  depuis  une  côte  de  mer 
très-rude,  où  elles  devaient  arriver,  jusqu'au  lieu  où  Far* 
mée  campait.  Cependant  on  se  croyait  en  sûreté ,  parce 
qu'on  tenait  avec  des  troupes  les  détroits  de  la  montagne 
voisine,  qui  est  une  côte  presque  inaccessible  de  TApen* 
nin.  L'armée  était  campée  sur  les  bords  du  fleuve  (ralèse , 
assez  près  de  la  mer.  Cette  campagne  délicieuse  est  abon- 
dante en  pâturages  et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent  nour- 
rir une  armée.  Adraste  était  derrière  la  montagne ,  et  on 
comptait  qu'il  ne  pouvait  passer;  mais  comme  il  sut  que 
les  alliés  étaient  encore  faibles ,  qu'ils  attendaient  un  grand 
secours,  que  les  vaisseaux attendaient^l'arrlvée  des  trou- 
pes qui  devaient  venir,  et  que  l'armée  était  divisée  par 
la  querelle  de  Télémaque  avec  Phalante,  il  se  hâta  de 
faire  un  grand  tour.  Il  vint  en  diligence  Jour  et  nuit  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  passa  par  des  chemins  qu'on  avait 
toujours  crus  absolument  impraticables.  Ainsi  la  hardiesse- 
et  le  travail  obstiné  surmontent  les  plus  grands  obstacles;, 
ainsi  il  n'y  a  presque  rien  dlmpossîble  à  ceux  qui  savent 
oser  et  souffrir;  ainsi  ceux  qui  s'endorment,  comptant  que 
les  choses  difficiles  sont  impossibles,  méritent  d'être  sur- 
pris et  accablés. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cent  vaisseaux  qui 
appartoiaient  aux  alliés.  Comme  ces  vaisseaux  étaient 
mal  gardés ,  et  qu'on  ne  se  défiait  de  rien ,  il  s'en  saisit  sans 
résistance,  et  s'en  servit  pour  transporter  ses  troupes  » 
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avec  une  incroyable  diligence ,  à  l'embouchure  du  Gaièse  ; 
puis  il  remonta  trèskpromptement  le  long  du  fleuve.  Ceux 
qui  étaient  dans  les  postes  avancés  autour  du  camp,  vers 
la  rivière,  crurent  que  ces  vaisseaux  leur  amenaient  les 
troupes  qu'on  attendait  ;  on  poussa  d'al>ord  de  grauds  cris 
de  joie.  Adraste  et  ses  soldats  descendirent  avant  qu'on 
pût  les  reconnaître  :  ils  tombent  sur  les  alliés,  qui  ne  se  dé- 
fient de  rien,  ils  les  trouvent  dans  un  camp  tout  ouvert , 
sans  ordrcy  sans  chefs,  sans  armes. 

Le  cAté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui  des 
Tarentins ,  où  commandait  Phalante.  Les  Dauniens  y  en- 
trèrent avec  tant  de  vigueur,  que  cette  jeunesse  lacédémo- 
nienne,  étant  surprise,  ne  put  résister.  Pendant  qu'ils 
cherchent  leurs  armes,  et  qu'ils  s'embarrassent  les  uns  les 
autres  dans  cette  confusion ,  Adraste  fait  mettre  le  feu  au 
camp.  Aussitôt  la  flamme  s'élève  des  pavillons ,  et  monte 
jusqu'aux  nues  :  le  bruit  du  feu  est  semblable  à  celui  d'un 
torrent  qui  inonde  toute  une  campagne,  et  qai  entraîne 
par  sa  rapidité  les  grands  chênes  avec  leurs  profondes  ra<- 
cines,  les  moissons,  les  granges,  les  étables  et  les  trou- 
peaux. Le  vent  pousse  impétueusement  la  flamme  de 
pavillon  en  pavillon ,  et  bientôt  tout  le  camp  est  comme 
une  vieille  forêt  qu'une  étincelle  de  feu  a  embrasée. 

Phalante ,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  autre ,  ne 
peut  y  remédier.  11  comprend  que  toutes  les  troupes  vont 
périr  dans  cet  incendie,  si  on  ne  se  hâte  d'abandonner  le 
camp  ;  mais  il  comprend  aussi  combien  le  désordre  de 
cette  retraite  est  à  craindre  devant  un  ennemi  victorieux  : 
il  commence  à  faire  sortir  sa  jeunesse  lacédémonienne  en- 
core à  demi  désarmée.  Mais  Adraste  ne  les  laisse  point 
respirer  :  d'un  côté  une  troupe  d'archers  adroits  perce  de 
flèches  innombrables  les  soldats  de  Phalante,  de  l'autre , 
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des  frondeurs  jettent  une  grêle  de  grosses  pierres.  Adi*aste 
lui-même ,  Tépée  à  la  main ,  marchant  à  la  tête  d*une 
troupe  choisie  des  plus  intrépides  Dauniens ,  poursuit ,  à 
la  lueur  du  feu ,  les  troupes  qui  s'enfuient.  Il  moissonne  par 
le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a  échappé  au  feu  ;  il  nage  dans 
le  sang,  et  il  ne  peut  s'assouvir  de  carnage  :  les  lions  et 
les  tigres  n'égalent  point  sa  furie  quand  ils  égorgent  les 
bergers  avec  leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante 
succombent ,  et  le  courage  les  abandonne  :  la  pâle  mort 
conduite  par  une  furie  infernale  dont  la  tête  est  hérissée  de 
serpents ,  glace  le  sang  de  leurs  veines  ;  leurs  membres 
engourdis  se  roidissent,  et  leurs  genoux  chancelants  leur 
ôtent  même  l'espérance  de  la  fuite. 

Phalante,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent  encore 
un  reste  de  force  et  de  vigueur,  élève  les  mains  et  les  yeux 
vers  le  ciel  ;  il  voit  tomber  à  ses  pieds  son  frère  Hippias , 
sous  les  coups  de  la  main  foudroyante  d'Adraste.  Hippias^ 
étendu  par  terre,  se  roule  dans  la  poussière  ;  un  sang  noir 
et  bouillonnant  sort  comme  un  ruisseau  de  la  profonde 
blessure  qui  lui  traverse  le  côté  ;  ses  yeux  se  ferment  à  la 
lumière  ;  son  âme  furieuse  s'enfuit  avec  tout  son  sang» 
Phalante  lui-même ,  tout  couvert  du  sang  de  son  frère, 
et  ne  pouvant  le  secourir,  se  voit  enveloppé  par  une  foule 
d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  renverser  ;  son  bouclier  est 
percé  de  mille  traits  ;  il  est  blessé  en  plusieurs  endroits  de 
son  corps;  il  ne  peut  plus  rallier  ses  troupes  fugitives  :  les 
dieux  le  voient,  et  ils  n'en  ont  aucune  pitié. 

Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinités  célestes ,  re- 
gardait du  haut  de  l'Olympe  ce  carnage  des  alliés.  En  même 
temps  il  consultait  les  immuables  destinées,  et  voyait 
tous  les  chefs  dont  la  trame  devait  ce  jour- là  être  tranchée 
par  le  ciseau  de  la  Parque.  Chacun  des  dieux  était  attentif 
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pour  découvrir  sur  le  visage  de  Jupiter  quelle  serait  sa 
voloBté.  Mais  le  père  des  dieux  et  des  hommes  leur  dit 
d'une  voix  douce  et  majestueuse  :  Vous  voyez  en  quelle 
extrémité  sont  réduits  les  alliés;  vous  voyez  Âdraste  qui 
renverse  tous  ses  eimemis  :  mais  ce  spectacle  est  bien 
trompeur,  la  gloire  et  la  prospérité  des  mécbants  est 
courte  :  Adraste ,  impie ,  et  odieux  par  sa  mauvaise  foi, 
ne  remportera  point  une  entière  victoire.  Ce  malheur  a'ar- 
rivc  aux  alliés ,  que  pour  leur  apprendre  à  se  corriger,  et  à 
mieux  garder  le  secret  de  leurs  entreprises.  Ici  la  sage  Mi- 
nerve prépare  une  nouvelle  gloire  à  son  jeune  Télémaque  ^ 
dont  elle  fait  ses  délices.  Alors  Jupiter  cessa  de  parler» 
Tous  les  dieux  en  silence  continuaient  à  regarder  le  combat.. 
Cependant  Nestor  et  Philoctète  furent  avertis  qu'une 
partie  du  camp  était  déjà  brûlée  ;  que  la  flamme,  poussée- 
par  le  vent,  s'avançait  toujours  ;  que  leurs  troupes  étaient 
en  désordre,  et  que  Phalante  ne  pouvait  plus  soutenir  l'ef- 
fort des.  ennemis.  A  peine  ces  funestes  paroles  frappent 
leurs  oreilles ,  et  déjà  ils  courent  aux  armes ,  assemblent 
les  capitaines ,  et  ordonnent  qu'on  se  hâte  de  sortir  du  camp» 
pour  éviter  cet  incendie» 

Télémaque ^  qui  était  abattu  et  inconsolable,  oublie  sai 
douleur  :  il  prend  ses  armes,  dons  précieux  de  la  sage 
Minerve,  qui,  paraissant  sous  la  figure  de  Mentor,  fit 
semblant  de  les  avoir  reçues  d'un  excellent  ouvrier  de  Sa-^ 
lente,  mais  qui  les  avait  fait  faire  à  Vulcain  dans  les  ca- 
vernes fumantes  du  mont  Etna. 

Ces  armes  étaient  polies  comme  une  glace ,  et  brillantes 
comme  les  rayons  du  soleil.  On  y  voyait  Neptune  et  Pallas 
qui  disputaient  entre  eux  à  qui  aurait  la  gloire  de  donner 
son  nom  à  une  ville  naissante.  Neptune  de  son  trident 
frappait  la  terre ,  et  on  en  voyait  sortir  un  cheval  fongueux  i 
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le  feu  sortait  de  ses  yeux,  et  réeume  desa  bouche  ;  ses  crins 
flottaient  au  gré  du  vent  ;  ses  Jambes  souples  et  ner\'euses 
se  repliaient  avec  vigueur  et  légèreté.  Il  ne  marchait  point, 
il  sautait  à  force  de  reins ,  mais  avec  tant  de  vitesse ,  qu'il 
ne  laissait  aucune  trace  de  ses  pas  ;  on  croyait  Tentendre 
hennir. 

De  Tajutre  côté,  Minerve  donnait  aux  habitants  de  sa 
nouvelle  ville  l'olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle  avait  planté. 
Le  rameau ,  auquel  pendait  son  fruit ,  représentait  la  douce 
paix  avec  l'abondance,  préférable  aux  troubles  de  la 
guerre  àont  ce  cheval  était  l'image.  La  déesse  demeurait 
victorieuse  par  ses  dons  simples  et  utiles,  et  la  superbe 
Athènes  portait  son  nom. 

On  voyait  aussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle  tous 
les  beaux-arts,  qui  étaient  des  enfants  tendres  et  ailés  :  ils 
se  réfugiaient  autour  d'elle,  étant  épouvantés  des  fureurs 
brutales  de  Mars  qui  ravage  tout,  comme  les  agneaux 
bêlants  se  réfugient  sous  leur  mère  à  la  vue  d'un  loup 
affamé,  qui,  d'une  gueule  béante  et  enflammée,  s'élance 
pour  les  dévorer.  Minerve ,  d'un  visage  dédaigneux  et  ir- 
rité, confondait,  par  l'excellence  de  ses  ouvrages ,  la  folle 
témérité  d' Araehné ,  qui  avait  osé  disputer  avec  elle  pour 
la  perfection  des  tapisseries.  On  voyait  cette  malheureuse , 
dont  tous  les  meifibres  exténués  se  défiguraient,  et  se 
changeaient  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paraissait  encore  Minerve,  qui , 
dans  la  guerre  des  géants,  servait  de  conseil  à  Jupiter 
même  et  soutenait  tous  les  autres  dieux  étonnés.  Elle  était 
aussi  représentée,  avec  sa  lance  et  son  égide,  sur  les  bords 
du  Xanthe  et  du  Simoïs,  menant  Ulysse  par  la  main, 
ranimant  les  troupes  fugitives  des  Grecs ,  soutenant  les 
efforts  des  plus  vaillants  capitaines  troyens ,  et  du  redou- 
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table  Hector  même;  enfin  introduisant  Ulysse  dans  cette 
fatale  machine  qui  devait  en  une  seule  nuit  renverser  Tem- 
pire  de  Priam. 

D*un  autre  côté ,  ce  bouclier  représentait  Gérés  dans  les 
fertiles  campagnes  d'Enna ,  qui  sont  au  milieu  de  la  Sicile* 
On  voyait  la  déesse  qui  rassemblait  les  peuples  épars  çà  et 
là,  cherchant  leur  nourriture  par  la  chasse,  ou  cueillant 
les  fruits  sauvages  qui  tombaient  des  arbres.  Ëjie  montrait 
à  ces  homipes  grossiers  Tart  d'adoucir  la  terre,  et  de  tirer 
de  son  sein  fécond  leur  nourriture.  Elle  leur  présentait  une 
charrue,  et  y  faisait  atteler  des  bœufs.  On  voyait  la  terre 
s'ouvrir  en  sillons  par  le  tranchant  de  la  charrue;  puis  on 
apercevait  les  moissons  dorées  qui  couvraient  ces  fertiles 
campagnes  :  le  moissonneur,  ave<;  sa  faux ,  coupait  les 
doux  fruits  de  la  terre ,  et  se  payait  de  toutes  ses  pdnes. 
Le  fer,  destiné  ailleurs  à  tout  détruire,  ne  paraissait  em- 
ployé, en  ce  lieu,  qu'à  préparer  l'abondance,  et  qu'à  faire 
naître  tous  les  plaisirs. 

Les  nymphes,  couronnées  de  fleurs,  dansaient  ensem- 
ble dans  une  prairie,  sur  le  bord  d'une  rivière,  auprès 
d'un  bocage  :  Pan  jouait  de  la  flûte  ;  les  Faunes  et  les  Sa- 
tyres folâtres  sautaient  dans  un  coin.  Bacchus  y  paraissait 
aussi  couronné  de  lierre ,  appuyé  d'une  main  sur  son  thy rse, 
et  tenant  de  l'autre  une  vigne  ornée  de  pampre  et  de  plusieurs 
grappes  de  raisin.  C'était  une  beauté  molle ,  avec  je  ne  sais 
quoi  de  noble ,  de  passionné  et  de  languissant  :  il  était  tel 
qu'il  parut  à  la  malheureuse  Ariane,  lorsqu'il  la  trouva 
Seule,  abandonnée,  et  abîmée  dans  la  douleur,  sur  un  ri- 
vage inconnu. 

Enfin  on  voyait  de  toutes  parts  un  peuple  nombreux , 
des  vieillards  qui  allaient  porter  dans  les  temples  les  pré- 
mices de  leurs  fruits;  de  jeunes  hommes  qui  revenaient 
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vers  leurs  épouses,  lassés  du  travail  de  la  journée  :  les 
femmes  allaient  au-devant  d*eux,  menant  ][»ar  la  main 
leurs  petits  en£Euits  qu'elles  caressaient.  On  voyait  aussi 
des  bergers  qui  paraissaient  chanter,  et  quelques-uns  dan- 
saient au  son  du  chalumeau.  Tout  représentait  la  paix , 
l'abondance,  les  délices;  tout  paraissait  riant  et  heureux. 
On  voyait  même  dans  les  pâturages  les  loups  se  jouer  au 
milieu  des  moutons  :  le  lion  et  le  tigre,  ayant  quitté  leur 
férocité ,  étaient  paisiblement  avec  les  tendres  agneaux  ; 
un  petit  berger  les  menait  ensemble  sous  sa  houlette;  et 
cette  aimable  peinture  rappelait  tous  les  charmes  de  l'âge 
d'or. 

Télémaque ,  s'étant  revêtu  de  ces  armes  divines ,  au 
lieu  de  prendre  son  baudrier  ordinaire,  prit  la  terrible  égide 
que  Minerve  lui  avait  envoyée,  en  la  confiant  à  Iris, 
prompte  messagère  des  dieux.  Iris  lui  avait  enlevé  son 
baudrier  sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  lui  avait  donné  en  la 
place  cette  égide  redoutable  aux  dieux  mêmes. 

En  cet  état ,  il  court  hors  du  camp  pour  en  éviter  les 
flammes;  il  appelle  à  lui,  d'une  voix  forte ,  tous  les  chefs 
de  l'armée ,  et  cette  voix  ranime  déjà  tous  les  alliés  éper- 
dus. Un  feu  divin  étincelle  dans  les  yeux  du  jeune  guer- 
rier. Il  parait  toujours  doux,  toujours  libre  et  tranquille, 
toujours  appliqué  à  donner  les  ordres,  comme  pourrait 
faire  un  sage  vieillard  appliqué  à  régler  sa  famille  et  à  ins- 
truire ses  enfants.  Mais  il  est  prompt  et  rapide  dans  l'exé- 
cution :  semblable  à  un  fleuve  impétueux  qui  non-seule- 
ment roule  avec  précipitation  ses  flots  écumeux ,  mais  qui 
entraîne  encore  dans  sa  course  les  plus  pesants  vaisseaux 
dont  il  est  chargé. 

Philoctète,  Nestor,  les  chefs  des  Manduriens  et  des  autres 
nations,  sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  je  ne  sais  quelle  au- 
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torité  à  laquelle  il  faut  que  tout  cède  :  l'expérience  des 
vieillards  leur  manque  ;  le  conseil  et  la  sagesse  sont  ôtés  à 
tous  les  commandants  ;  la  Jalousie  même,  si  naturelle  aux 
hommes ,  s*éteint  dans  les  cœurs  :  tous  se  taisent  ;  tous  ad* 
mirent  Télémaque,  tous  se  rangent  pour  lui  obéir,  sans  y 
faire  de  réflexion ,  et  comme  s'ils  y  eussent  été  accoutumés. 
Il  s'avance ,  et  monte  sur  une  colline,  d'où  il  observe  la 
disposition  des  ennemis ,  puis  tout  à  coup  il  juge  qu'il  faut 
se  hâter  de  les  surprendre  dans  le  désordre  où  ils  se  sont 
mis  en  brûlant  le  camp  des  alliés.  Il  fait  le  tour  en  dili- 
gence ,  et  tous  les  capitaines  les  plus  expérimentés  le  sui« 
vent.  Il  attaque  les  Dauniens  par  derrière ,  dans  un  temps 
où  ils  croyaient  l'armée  des  alliés  enveloppée  dans  les 
flammes  de  l'embrasement.  Cette  surprise  les  trouble;  ils 
tombent  sous  la  main  de  Télémaque ,  comme  les^  feuilles, 
dans  les  derniers  jours  de  l'automne,  tombent  des  forêts , 
quand  un  fier  aquilon  ramenant  l'hiver,  fait  gémir  les 
troncs  des  vieux  arbres ,  et  en  agite  toutes  les  branches.  La 
terre  est  couverte  des  hommes  que  Télémaque  fait  tomber. 
De  son  dard  il  percale  cœur  d'Iphiclès ,  le  plus  jeune  des 
enfants  d'Adraste  ;  celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  au 
combat,  pour  sauver  la  vie  de  son  père,  qui  pensa  être 
surpris  par  Télémaque.  Le  fils  d'Ulysse  et  Iphiclès  étaient 
tous  deux  beaux ,  vigoureux,  pleins  d'adresse  et  de  cou- 
rage, de  la  même  taille,  de  la  même  douceur,  du  même 
âge  ;  tous  deux  chéris  de  leurs  parents  :  mais  Iphiclès  était 
comme  une  fleur  qui  s'épanouit  dans  un  champ ,  et  qui  doit 
être  coupée  par  le  tranchant  de  la  faux  du  moissonneur. 
Ensuite  Télémaque  renverse  Euphorion,  le  plus  célèbre  de 
tous  les  Lydiens  venus  en  Étrurie.  Enfin,  son  glaive  perce 
Gléomènes,  nouveau  marié,  qui  avaitpromis  à  son  épouse 
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de  lui  porter  les  riches  dépouilles  des  ennemis,  et  qui  ne 
devait  jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage ,  voyant  la  mort  de  son  cher  fils, 
celle  de  plusieurs  capitaines ,  et  la  victoire  qui  échappe  de 
ses  mains.  Phalante,  presque  abattu  à  ses  pieds,  est  comme 
une  victime  à  demi  égorgée  qui  se  dérobe  au  couteau  sacré, 
et  qui  s'enfuit  loin  de  Tautel.  îl  ne  fallait  plus  à  Adraste 
qu'un  moment  pour  achever  la  perte  du  Lacédémonien. 
Phalante,  noyé  dans  son  sang  et  dans  celui  des  soldats 
qui  combattent  avec  lui ,  entend  les  cris  de  Télémaque  qui 
s'avance  pour  le  secourir.  En  ce  moment,  la  vie  lui  est 
rendue  ;  un  nuage  qui  couvrait  déjà  ses  yeux  se  dissipe. 
Les  Dauniens,  sentant  cette  attaque  imprévue,  abandon- 
nent Phalante  pour  aller  repousser  un  plus  dangereux 
ennemi.  Adraste  est  tel  qu'un  tigre  à  qui  des  bergers  as- 
semblés arrachent  sa  proie  qu'il  était  prêt  à  dévorer.  Télé- 
maque le  cherche  dans  la  mêlée,  et  veut  finir  tout  à  coup 
la  guerre,  en  délivrant  les  alliés  de  leur  implacable  en- 
nemi. 

Mais  Jupiter  ne  voulait  par  donner  au  fils  d'Olysse  une 
victoire  si  prompte  et  si  facile  :  Minerve  même  voulait 
qu'il  eût  à  souffrir  des  maux  plus  longs ,  pour  mieux  ap- 
prendre à  gouverner  les  hommes.  L'impie  Adraste  fut  donc 
conservé  par  le  père  des  dieux ,  afin  que  Télémaque  eût 
le  temps  d'acquérir  plus  de  gloire  et  plus  de  vertu.  Un 
nuage  que  Jupiter  assembla  dans  les  airs  sauva  les  Dau- 
niens ;  un  tonnerre  effroyable  déclara  la  volonté  des  dieux  : 
on  aurait  cru  que  les  voûtes  éternelles  du  haut  Olympe  al- 
laient s'écrouler  sur  les  têtes  des  faibles  mortels;  les  éclairs 
fendaient  la  nue  de  l'un  à  l'autre  pôle;  et  dans  l'instant 
où  ils  éblouissaient  les  yeux  par  leurs  feux  perçants,  on 
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retombait  dans  les  affreuses  ténèbres  dé  la  nuit.  Une  ploie 
abondante  qui  tomba  dans  Tinstant  servit  encore  à  séparer 
les  deux  armées. 

Adraste  profita  du  secours  des  dieux,  sans  être  touché 
de  leur  pouvoir,  et  mérita ,  par  cette  ingratitude ,  d*étre 
réservé  à  une  plus  cruelle  vengeance.  Il  se  hâta  de  faire 
passer  ses  troupes  entre  le  camp  à  demi  brûlé  et  un  marais 
qui  s^étendait  jusqu^à  la  rivière  :  il  le  fit  avec  tant  d'indus- 
trie et  de  promptitude ,  que  cette  retraite  montra  combien 
il  avait  de  ressource  et  de  présence  d*esprît.  Les  alliés,  ani- 
més par  Télémaque,  voulaient  le  poursuivre;  mais  ,  à  la 
faveur  de  cet  orage,  il  leur  échappa,  comme  un  oiseau 
d*une  aile  légère  échappe  aux  filets  des  chasseurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu*à  rentrer  dans  leur  camp, 
et  qu'à  réparer  leurs  pertes.  En  rentrant  dans  le  camp,  ils 
virent  ce  que  la  guerre  a  de  plus  lamentable  :  les  malades 
et  les  blessés,  n ayant  pu  se  traîner  hors  des  tentes ,  n'a*- 
valent  pu  se  garantir  du  feu  ;  ils  paraissaient  à  demi  brûlés, 
poussant  vers  le  ciel ,  d  une  voix  plaintive  et  mourante , 
des  cris  douloureux.  Le  cœur  de  Télémaque  en  fut  percé  : 
il  ne  put  retenir  ses  larmes;  il  détourna  plusieurs  fois  ses 
yeux,  étant  saisi  d'horreur  et  de  compassion;  il  ne  pouvait 
voir  sans  frémir  ces  corps  encore  vivants ,  et  dévoués  à 
une  longue  et  cruelle  mort;  ils  paraissaient  semblables  à 
la  chair  des  victimes  qu*on  a  brûlées  sur  les  autels ,  et 
dont  Todeur  se  répand  de  tous  côtés. 

Hélas  I  s*écriait  Télémaque ,  voilà  donc  les  maux  que  la 
guerre  entraîne  après  elle  !  Quelle  fureur  aveugle  pousse 
les  malheureux  mortels!  ils  ont  si  peu  de  jours  à  vivre  sur 
la  terre  I  ces  jours  sont  si  misérables!  pourquoi  précipiter  ' 
une  mort  déjà  si  prochaine  ?  pourquoi  ajouter  tant  de  dé- 
solations affreuses  à  l'amertume  dont  les  dieux  ont  rempli 
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cette  vie  si  courte?  Les  hommes  sont  tous  frères ,  etils  s'en* 
tre-déchirent  :  les  bêtes  farouches  sont  moins  cruelles 
qu'eux.  Les  lions  ne  font  point  la  guerre  aux  lions ,  ni  les 
tigres  aux  tigres  ;  ils  n'attaquent  que  les  animaux  d'espèce 
différente  :  Thomme  seul,  malgré  sa  raison,  fait  ce  que  les 
animaux  sans  raison  ne  Great  jamais.  Mais  encore ,  pour*- 
quoi  ces  guerres?  N'y  a-t-il  pas  assez  de  terres  dans  l'uni- 
vers pour  en  donner  à  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en 
peuvent  cultiver?  Gojtibien  y  a-t-il  de  terres  désertes! 
le  genre  humain  ne  saurait  les  remplir.  Quoi  donc  I  une 
£9iusse  gloire,  un  vain  titre  de  conquérant,  qu'un  prince 
veut  acquérir,  allume  la  guerre  dans  des  pays  immenses! 
Ainsi  un  seul  homme,  doané  au  monde  par  la  colère  des 
dieux ,  sacrifie  brutalement  tant  d'autres  hommes  à  sa 
vanité  :  il  faut  que  tout  périsse,  que  tout  nage  dans  le 
sang,  que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes^  que  ce  qui 
échappe  au  fer  et  au  feu  ne  puisse  échapper  à  la  faim  en- 
core plus  crueUe,  afin  qu'un  seul  homme,  qui  se  joue  de 
la  nature  humaine  entière,  trouve  dans  cette  destruc- 
tion générale  son  plaisir  et  sa  gloire!  Quelle  gloire  mons- 
trueuse! Peut-on  trop  abhorrer  et  trop  mépriser  des 
hommes  qui  ont  tellement  oublié  l'humanité?  Non,  non; 
bien  loio  d'être  des  demi-dieux ,  ce  ne  sont  pas  même 
des  hommes  :  etils  doivent  être  en  exécration  à  tous  les 
siècles,  dont  ils  ont  cru  être  admirés.  Oh!  que  les  rois  doivent 
prendre  garde  aux  guerres  qu'ils  entreprennent!  Elles  doi- 
vent être  justes  :  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'elles  soient 
nécessaires  pour  le  bien  public.  Le  sang  d'un  peuple  ne 
doit  être  versé  que  pour  sauver  ce  peuple  dans  les  besoins 
extrêmes.  Mais  les  conseils  flatteurs ,  les  fausses  idées  de 
gloire,  les  vaines  jalousies ,  l'injuste  avidité  qui  se  couvre 
de  beaux  prétextes  ;   enfin  les  engagements  insensibles 
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entraînent  presque  toujours  les  rois  dans  des  fçucrres  où 
ils  se  rendent  malheureux ,  où  ils  hasardent  tout  sans  né- 
cessité, et  où  ils  font  autant  de  mal  à  leurs  sujets  qvCk 
leurs  ennemis.  Ainsi  raisonnait  Téiémaque. 

Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  déplorer  les  maux  de  la 
guerre  ;  il  tâchait  de  les  adoucir.  On  le  voyait  aller  dans 
les  tentes  secourir  lui-même  les  malades  et  les  mourants  ; 
il  leur  donnait  de  i'ai^ent  et  des  remèdes  ;  il  les  consolait 
et  les  encourageait  par  des  discours  pleins  d'amitié  ;  il 
envoyait  visiter  ceux  qu'il  ne  pouvait  visiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étaient  avec  lui,  il  y  avait  deux 
vieillards,  dont Tun  se  nommait  Traumaphile,  et  1  autre 
Nosophuge.  Traumaphile  avait  été  au  siège  de  Troie  avec 
Idoménée,  etavait  appris  des  enfants  d'Esculape  l'art  divin 
de  guérir  les  plaies.  Il  répandait  dans  les  blessures  les  plus 
profondes  et  les  plus  envenimées  une  liqueur  odoriférante, 
qui  consumait  les  chairs  mortes  et  corrompues,  sans  avoir 
besoin  de  faire  aucune  incision,  et  qui  formait  prompte- 
ment  de  nouvelles  chairs  plus  saines  et  plus  belles  que 
les  premières. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avait  jamais  vu  les  enfants  d*Ës- 
culape  ;  mais  il  avait  eu ,  par  le  moyen  de  Mérione ,  un 
livre  sacré  et  mystérieux  qu'Esculape  avait  donné  à  ses 
enfants.  D'ailleurs  Nosophuge  était  ami  des  dieux  ;  il  avait 
composé  des  hymnes  en  l'honneur  des  enfants  de  Latone; 
il  offrait  tous  les  jours  le  sacrifice  d'une  brebis  blanche  et 
sans  tache  à  Apollon,  par  lequel  il  était  souvent  inspU*é. 
A  peine  avait-il  vu  un  malade ,  qu'il  connaissait  à  ses  yeux, 
à  la  couleur  de  son  teint,  à  la  conformation  de  son  corps, 
et  à  sa  respiration,  la  cause  de  sa  maladie.  Tantôt  il  don- 
nait des  remèdes  qui  faisaient  suer,  et  il  montrait,  par  le  sue* 
ces  des  sueurs,  combien  la  transpiration,  facilitée  ou  dl« 
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miouée ,  déconcerte  ou  rétablit  toute  la  machine  du  corps  ; 
tantôt  il  donnait,  pour  les  maux  de  langueur,  certains 
breuvages  qui  fortifiaient  peu  à  peu  les  parties  nobles ,  et 
qui  rajeunissaient  les  hommes  en  adoucissant  leur  sang. 
Mais  il  assurait  que  c'était  faute  de  vertu  et  de  courage 
que  les  hommes  avaient  si  souvent  besoin  de  la  médecine. 
C'est  une  honte,  disait-il,  pour  les  hommes,  qu'ils  aient 
tant  de  maladies  ;  car  les  bonnes  mœurs  produisent  la 
santé.  Leur  intempérance,  disait-il  encore,  change  en 
poisons  mortels  les  aliments  destinés  à  conserver  la  vie.  Les 
plaisirs,  pris  sans  modération,  abrègent  plus  les  Jours  des 
hommes,  que  les  remèdes  ne  peuvent  les  prolonger.  Les 
pauvres  sont  moins  souvent  malades  faute  de  nourriture , 
que  les  riches  ne  le  deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les 
aliments  qui  flattent  trop  le  goût,  et  qui  font  manger  au 
delà  du  besoin ,  empoisonnent  au  lieu  de  nourrir.  Les  re- 
mèdes sont  eux-mêmes  de  véritables  maux  qui  usent  la 
nature,  et  dont  il  ne  faut  se  servir  que  dans  les  pressants 
besoins.  Le  grand  remède ,  qui  est  toujours  innocent ,  et 
toujours  d'un  usage  utile ,  c'est  la  sobriété  ;  c'est  la  tem- 
pérance dans  tous  les  plaisirs ,  c'est  la  tranquillité  de  l'es- 
prit, c'est  l'exercice  du  corps.  Par  là  on  fait  un  sang  doux 
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et  tempéré,  et  on  dissipe  toutes  les  humeurs  superflues. 
Ainsi  le  sage  Nosophuge  était  moins  admirable  par  ses 
remèdes  que  par  le  régime  qu'il  conseillait  pour  prévenir 
le$  maux  et  pour  rendre  les  remèdes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  étaient  envoyés  par  Télémaque  visiter 
tous  les  malades  de  l'armée.  Ils  en  guérirent  beaucoup  par 
leurs  remèdes  ;  mais  ils  en  guérirent  bien  davantage  par 
le  soin  qu'Us  prirent  pour  les  faire  servir  à  propos  ;  car  ils 
s'appliquaient  à  les  tenir  proprement,  à  empêcher  le  mau- 
vais air  par  cette  propreté ,  et  à  leur  faire  garder  un  r^me 
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de  sobriété  aacte  dans  kxtr  coQvaksecnee.  Toos  les  sol- 
dats, toudiés  de  ces  secours,  rendaieot  griecs  aux  dieux 
^aToir  enToyé  Télémaqoe  dans  fannée  des  aUîés. 

Ce  n'est  pas  on  homme,  disaient-Os,  c*est  sans  doute 
quelque  divinité  bienfaisante  sous  une  figure  humaine.  Du 
moins,  si  c'est  un  honune ,  il  ressemble  moins  an  reste  des 
hommes  qu'aux  dieux  ;  il  n'est  sur  la  terre  que  pour  faire 
du  bien  ;  il  est  encore  plus  aimable  par  sa  douceur  et  par 
sa  bonté  que  par  sa  valeur.  Oh!  si  nous  pouvions  l'avoir 
pour  roi  !  Mais  les  dieux  le  réservent  pour  quelque  peuple 
plus  heureux  qu'ils  chérissent,  et  chez  lequd  ils  veulent 
renouveler  l'âge  ^or. 

Télémaque,  pendant  qu'il  allait  la  nuit  visiter,  les  quar- 
tiers du  camp,  par  précaution  ccmtre  les  ruses  d*Âdraste , 
entendait  ces  louanges,  qui  n'étaient  point  suspectes  de 
flatterie ,  comme  celles  que  les  flatteurs  donnent  souvent  en 
face  aux  princes ,  supposant  qu'ils  n'ont  ni  modestie  ni  dé- 
licatesse, et  qu'il  n'y  a  qu'à  les  louer  sans  mesure  pour 
s  emparer  de  leur  faveur.  Le  fils  d'Ulysse  ne  pouvait  goû- 
ter que  ce  qui  était  vrai,  il  ne  pouvait  souffrir  d'autres 
louanges  que  celles  qu'on  lui  donnait  en  secret  loin  de  lui , 
et  qu'il  avait  véritablement  méritées.  Son  cœur  n'était  pas 
insensible,  à  celles-là  :  il  sentait  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur 
que  les  dieux  ont  attaché  à  la  seule  vertu,  et  que  les  mé- 
chants, faute  de  Ta  voir  éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir, 
ni  croire  ;  mais  il  ne  s'abandonnait  point  à  ce  plaisir  :  aus- 
sitôt revenaient  en  foule  dans  son  esprit  toutes  les  fautes 
qu'il  avait  faites  ;  il  n'oubliait  point  sa  hauteur  naturelle ,  et 
son  indifférence  pour  les  hommes  ;  il  avait  une  honte  se- 
crète d'être  né  si  dur,  et  de  paraître  si  humain.  Il  renvoyait 
à  la  sage  Minerve  toute  la  gloire  qu'on  lui  donnait,  et  qu'U 
ne  croyait  pas  mériter. 
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C'est  vous ,  disait'il ,  ô  grande  déesse ,  qui  m'avez  donoé 
Mentor  pour  m'instruire  et  pour  corriger  mon  mauvais  nst- 
turel  ;  c'est  vous  qui  me  donnez  la  sagesse  de  proQter  de 
mes  fautes  pour  me  défier  de  moi-même  ;  c'est  vous  qui 
retenez  mes  passions  impétueuses  ;  c'est  vous  qui  me  faites 
sentir  le  plaisir  de  soulager  les  malheureux  :  saïis  vous  je 
serais  haï ,  et  digue  de  Tétre  ;  sans  vous  je  ferais  des  fautes 
irréparables;  je  serais  comme  un  enfant,  qui,  ne  sentant 
pas-  sa  faiblesse ,  quitte  sa  mère,  et  tombe  dès  le  premier 
pas. 

Nestor  et  Philoctète  étaient  étonnés  de  voir  Télémaque 
devenu  si  doux,  si  attentif  à  obliger  les  hommes,  si  offi- 
cieux, si  secourable,  si  ingénieux  pour  prévenir  tous  les 
besoins  :  ils  ne  savaient  que  croire  ;  ils  ne  reconnaissaient 
plus  en  lui  le  même  homme.  Ce  qui  les  surprit  davantage 
fut  le  soin  qu'il  prit  des  funérailles  d'Hippias  ;  il  alla  lui- 
même  retirer  son  corps  sanglant  et  défiguré,  de  Tendroit 
où  il  était  caché  sous  un  monceau  de  corps  morts  ;  il  versa 
sur  lui  des  larmes  pieuses;  il  dit  :  0  grande  ombre,  tu  le 
sais  maintenant  combien  j'ai  estimé  ta  valeur!  il  est  vrai 
que  ta  fierté  m'avait  irrité  ;  mais  tes  défauts  venaient  d'une 
jeunesse  ardente  ;  je  sais  combien  cet  âge  a  besoin  qu'on 
lui  pardonne.  Nous  eussions  dans  la  suite  été  sincèrement 
unis;  j'avais  tort  de  mon  côté.  0  dieux,  pourquoi  me  le 
ravir  avant  que  j'aie  pu  le  forcer  de  m'aimer? 

Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des  liqueurs 
odoriférantes  ;  puis  on  prépara  par  son  ordre  un  bûcher. 
Les  grands  pins,  gémissent  sous  les  coupas  de  haches, 
tombent  en  roulant  du  haut  des  montagnes.  Les  chênes, 
ces  vieux  enfants  de  la  terre,  qui  semblaient  menacer  le 
ciel  ;  les  hauts  peupliers ,  les  ormeaux ,  dont  les  têtes  sont  si 
vertes  et  si  ornées  d'un  épais  feuillage^  les  hêtres»  qui  sont 
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rhonneur  des  forêts ,  viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve 
Galèse.  Là  s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  ressemble  à  un 
bâtiment  régulier  ;  la  flamme  commence  à  paraître  :  un 
tourbillon  de  fumée  monte  jusqu'au  ciel. 

Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lugubre , 
tenant  leurs  piques  renversées ,  et  leurs  yeux  baissés  ;  la 
douleur  amère  est  peinte  sur  ces  visages  si  farouches ,  et 
les  larmes  coulent  abondamment.  Puis  on  voyait  venir 
Phérécide,  vieillard  moins  abattu  par  le  nombre  des  an- 
nées que  par  la  douleur  de  survivre  à  Hippias ,  qu'il  avait 
élevé  depuis  son  enfance.  Il  levait  vers  le  ciel  ses  mains , 
et  ses  yeux  noyés  de  larmes.  Depuis  la  mort  d'Hippias,  il 
refusait  toute  nourriture  ;  le  doux  sommeil  n'avait  pu  ap- 
pesantir ses  paupières ,  ni  suspendre  un  moment  sa  cui- 
sante peine  :  il  marchait  d'un  pas  tremblant,  suivant  la 
foule  et  ne  sachant  où  il  allait.  Nulle  parole  ne  sortait  de  sa 
bouche,  car  son  cœur  était  trop  serré;  c'était  un  silence 
de  désespoir  et  d'abattement  ;  mais ,  quand  il  vit  le  bûcher 
allumé,  il  parut  tout  à  coup  furieux ,  et  il  s'écria  :  0  Hip- 
pias, Hippias ,  je  ne  te  verrai  plus  !  Hippias  n'est  plus ,  et 
je  vis  encore  I  0  mon  cher  Hippias ,  c'e^t  moi  qui  t'ai  donné 
la  mort  ;  c'est  moi  qui  t'ai  appris  à  la  mépriser  l  Je  croyais 
que  tes  mains  fermeraient  mes  yeux ,  et  que  tu  recueille- 
rais mon  dernier  soupir.  0  dieux  cruels ,  vous  prolongez 
ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippias  !  0  cher  en- 
fant que  j'ai  nourri,  et  qui  m'a  coûté  tant  de  soins  I  je  ne 
te  verrai  plus ,  mais  je  verrai  ta  mère ,  qui  mourra  de  tris- 
tesse en  me  reprochant  ta  mort  ;  je  verrai  ta  jeune  épouse 
frappant  sa  poitrine,  arrachant  ses  cheveux  ;  et  j'en  serai 
cause!  0  chère  ombre,  appelle-moi  sur  les  rives  du  Styx  : 
la  lumière  m'est  odieuse  :  c'est  toi  seul,  mon  cher  Hippias, 
que  je  veux  revoir.  Hippias  !  Hippias  I  ô  mon  cher  Hippias  ! 
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je  ne  vis  encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres  le  dernier 
devoir. 

Cependant  on  voyait  le  corps  du  jeune  Hippias  étendu , 
qu'on  portait  dans  un  cercueil  orné  de  pourpre ,  d*or  et 
d*argent.  La  mort,  qui  avait  éteint  ses  yeux,  n'avait  pu 
effacer  toute  sa  beauté  ^  et  les  grâces  étaient  encore  à  demi 
peintes  sur  son  visage  pâle.  On  voyait  flotter  autour  de 
son  coii ,  plus  blanc  que  la  neige ,  mais  penché  sur  Tépaule , 
ses  longs  cheveux  noirs ,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys  ou 
de  Ganymède,  qui  allaient  être  réduits  en  cendres.  On  re- 
marquait dans  le  côté  la  blessure  profonde  par  où  tout  son 
sang  s'était  écoulé,  et  qui  l'avait  fait  descendre  dans  le 
royaume  sombre  de  Pluton. 

Télémaque ,  triste  et  abattu ,  suivait  de  près  le  corps ,  et 
lui  jetait  des  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé  au  bûcher,  le  jeune 
fils  d'Ulysse  ne  put  voir  la  flamme  pénétrer  les  étoffes  qui 
enveloppaient  le  corps  sans  répandre  de  nouvelles  larmes. 
Adieu ,  dit-il ,  6  magnanime  Hippias  I  car  je  n'ose  te  nom- 
mer mon  ami  :  apaise-toi ,  ô  ombre  qui  ^  mérité  tant  de 
gloire  !  Si  je  ne  t'aimais ,  j'envierais  ton  bonheur  ;  tu  es  dé- 
livré  des  misères  où  nous  sommes  encore,  et  tu  en  es  sorti 
par  le  chemin  le  plus  glorieux.  Hélas  !  que  je  serais  heu- 
reux de  finir  de  mémel  Que  le  Styx  n'arrête  point  ton  om- 
bre; que  les  Champs-Elysées  lui  soient  ouverts  ;  que  la  re. 
nommée  conserve  ton  nom  dans  tous  les  siècles,  et  que  tes 
cendres  reposent  en  paix  I 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  soupir?, 
que  toute  l'armée  poussa  un  cri  ;  on  s'attendrissait  sur  Hip- 
pias, dont  on  racontait  les  grandes  actions  ;  et  la  douleur  de 
sa  mort,  rappelant  toutes  ses  bonnes  qualités ,  faisait  ou- 
blier les  défauts  qu*une  jeunesse  Impétueuse  et  une  mau* 
valse  éducation  lui  avaient  donnés.  Mais  on  était  encore 
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plus  touché  des  sentiments  tendres  de  Télémaque.  Est-ce 
donc  là,  disait-on,  ce  jeune  Grec,  si  fier  si  hautain,  si 
dédaigneux ,  si  intraitable?  Le  voilà  devenu  doux,  humain, 
tendre.  Sans  doute  Minerve,  qui  a  tant  aimé  son  père, 
Faime  aussi;  sans  âoute  elle  lui  a  fait  le  plus  précieux  don 
que  les  dieux  puissent  faire  aux  hommes  en  lui  donnant, 
avec  sa  sagesse,  un  cœur  sensible  à  Tamitié. 

Le  corps  était  déjà  consumé  par  les  flammes.  Télémaque 
lui-même  arrosa  de  liqueurs  parfumées  les  cendres  encore 
fumantes  ;  puis  il  les  mit  dans  une  urne  d'or  qu*il  couronne 
de  fleurs,  et  il  porta  cette  urne  à  Phalante.  Celui-ci  était 
étendu ,  percé  de  diverses  blessures  ;  et ,  dans  son  extrême 
faiblesse ,  il  entrevoyait  près  de  lui  les  portes  sombres  des 
enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés  par  le  fils 
d'Ulysse,  lui  avaient  donné  tous  les  secours  de  leur  art  : 
ils  rappelaient  peu  à  peu  son  âme  prête  à  s'envoler;  de 
nouveaux  esprits  le  ranimaient  insensiblement  ;  une  force 
douce  et  pénétrante,  un  baume  de  vie  s'insinuait  de  veine 
en  veine  jusqu'au  fond  de  son  cœur  ;  une  chaleur  agréable 
le  dérobait  aux  mains  glacées  de  la  mort.  En  ce  moment, 
la  défaillance  cessant,  la  douleur  succéda;  il  commença  à 
sentir  la  perte  de  son  frère ,  qu'il  n'avait  point  été  jusqu'a- 
lors en  état  de  sentir.  Hélas  !  disait-il ,  pourquoi  prend-on 
de  si  grands  soins  de  me  faire  vivre  ?  ne  me  vaudrait-il  pas 
mieux  mourir  et  suivre  mon  cher  Hippias?  Je  l'ai  vu  périr 
tout  auprès  de  moi  !  0  Hippias ,  la  douceur  de  ma  vie ,  mon 
frère ,  mon  cher  frère ,  tu  n'es  plus  I  je  ne  pourrai  donc  plus  • 
ni  te  voir,  ni  t'entendre ,  ni  t' embrasser,  ni  te  dire  mes  pei- 
nes ,  ni  te  consoler  dans  les  tiennes  I  0  dieux  ennemis  des 
hommes  !  il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour  moil  est-il  possible? 
Mais  n'est-ce  point  un  songe?  Non,  il  n'est  que  trop  vrai. 
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0  Hippias,  je  t*ai  perdu  :  Je  f  ai  vu  mourir,  et  il  faut  que 
je  vive  encore  autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  te  venger  ; 
je  veux  immoler  à  tes  mânes  le  cruel  Âdraste  teint  de  ton 
sang. 

Pendant  que  Phalante  parlait  ainsi ,  les  deux  hommes 
divins  tâchaient  d'apaiser  sa  douleur,  de  peur  qu^el  le  n'aug- 
mentât ses  maux ,  et  n'empêchât  l'effet  des  remèdes.  Tout 
à  coup  il  aperçoit  Télémaque  qui  se  présente  à  lui.  D'a- 
bord son  cœur  fut  combattu  par  deux  passions  contraires. 
Il  conservait  un  ressentiment  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
entre  Télémaque  et  Hippias  ;  la  douleur  de  la  perte  d*Hip- 
pias  rendait  ce  ressentiment  encore  plus  vif  :  d'un  autre 
(!Ôté,  il  ne  pouvait  ignorer  qu'il  devait  la  conservation  de 
sa  vie  à  Télémaque ,  qui  l'avait  tiré  sanglant  et  à  demi  mort 
des  mains  d' Adraste.  Mais  quand  il  vit  l'urne  d'or  où  étaient 
renfermées  les  cendres  si  chères  de  son  frère  Hippias ,  il 
versa  un  torrent  de  larmes;  il  embrassa  d'abord  Téléma- 
que sans  pouvoir  lui  parler,  et  lui  dit  enfin  d'une  voix  lan- 
guissante et  entrecoupée  de  sanglots  : 

Digne  fils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  à  vous  aimer; 
je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'éteindre  :  mais  je  vous 
dois  quelque  chose  qui  m'est  bien  plus  cher.  Sans  vous 
le  corps  de  mon  frère  aurait  été  la  proie  des  vautours;  sans 
vous,  son  ombre,  privée  de  la  sépulture,  serait  malheu- 
reusement errante  sur  les  rives  du  Styx ,  et  toujours  re- 
poussée par  l'impitoyable  Charon.  Faut-il  que  je  doive  tant 
à  un  homme  que  j'ai  tant  bail  0  dieux,  récompensez-le, 
et  délivrez-moi  d'une  vie  si  malheureuse  !  Pour  vous ,  ô 
Télémaque,  rendez-moi  les  derniers  devoirs  que  vous  avez 
rendus  à  mon  frère ,  afin  que  rien  ne  manque  à  votre  gloire. 

A  ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu  d'un 
excèsdedouleur.Télémaquesetintauprèsdeluisansoserlui 

27 


314  TÉLÉMAQUE. 

parier,  et  attendant  qa*il  reprit  ses  forces.  Bientôt  Phaiante , 
revenant  de  cette  défaillance,  prit  i'urne  des  nuUns  de  Té- 
lémaque,  la  baisa  plusieurs  fois,  l'arrosa  de  ses  larmes, 
et  dit  :  0  chères,  6  précieuses  cendres,  quand  est-ce  que 
les  miennes  seront  renfermées  avec  vous  dans  cette  même 
urne!  0  ombre  d*Hippias,  je  te  suis  dans  les  enfers  :  Télé- 
maque  nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour  en  jour 
par  les  soins  des  deux  hommes  qui  avaient  la  science  d' Es- 
culape.  Télémaque  était  sans  cesse  avec  eux  auprès  du  ma- 
lade, pour  les  rendre  plus  attentifs  à  avancer  sa  guérison  ; 
et  toute  Tarmée  admirait  bien  plus  la  bonté  de  cœur  avec 
laquelle  il  secourait  son  plus  grand  ennemi ,  que  la  valeur 
et  la  sagesse  qu'il  avait  montrées ,  en  sauvant ,  dans  la  ba- 
taille, Tarmée  des  alliés. 

En  même  temps ,  Télémaque  se  montrait  infatigable 
dans  les  plus  rudes  travaux  de  la  guerre  :  il  dormait  peu, 
et  son  sommeilétait  souvent  interrompu,  ou  par  les  avis 
qu'il  recevait  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  comme  du  jour, 
ou  par  la  visite  de  tous  les  quartiers  du  camp ,  qu'il  ne  fai- 
sait jamais  deuxfois  de  suite  aux  mêmes  heures ,  pour  mieux 
surprendre  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  vigilants.  Il  reve- 
nait souvent  dans  sa  tente  couvert  de  sueur  et  de  poussière  : 
sa  nourriture  était  simple;  il  vivait  comme  les  soldats, 
pour  leur  donner  l'exemple  de  la  sobriété  et  de  la  patience. 
L'armée  ayant  peu  de  vivres  dans  ce  campement^  il  jugea 
nécessaire  d'arrêter  les  murmures  des  soldats,  en  souffrant 
lui-même  volontairement  les  mêmes  incommodités  qu'eux. 
Son  corps ,  loin  de  s'affaiblir  dans  une  vie  si  pénible ,  se 
fortifiait  et  s'endurcissait  chaque  jour  :  il  commençait  à 
n'avoir  plus  ces  grâces  si  tendres  qui  sont  comme  la  fleur 
de  la  première  jeunesse  ;  son  teint  devenait  plus  brun  et 
moins  délicat,  ses  membres ,  moins  mous  et  plus  nerveux. 


LIVRE  XIV. 

Télémaque,  persuade  par  divers  songes  que  son  père  Ulysse  n'est 
plus  sur  la  terre ,  exécute  le  dessein,  qu'il  avait  conçu  depuis 
longtemps,  de  l'aller  cherclier  dans  les  enfers.  Il  se  dérobe  da 
camp ,  pendant  la  nuit ,  et  se  rend  à  la  fameuse  caverne  d'Achéron- 
tia.  11  s'y  enfonce  courageusement,  et  arrive  bientôt  au  bord  du 
Styx ,  oîi  Charon  le  reçoit  dans  sa  barque.  11  va  se  présenter  devant 
Plu  ton,  qui  lui  permet  de  chercher  son  père  dans  les  enfers.  Il  tra- 
verse d'abord  le  Tartare ,  où  il  voit  les  tourments  que  souffrent  les 
ingrats,  les  parjures,  les  impies,  les  hypocrites,  et  surtout  les 
mauvais  rois.  Il  entre  ensuite  dans  les  Champs-Elysées ,  où  il  con- 
temple avec  délice  la  félicité  dont  jouissent  les  hommes  justes ,  et 
surtout  les  bons  rois ,  qui ,  pendant  leur  vie ,  ont  sagement  gouver- 
né les  hommes.  Il  est  reconnu  par  Ârcésius,  son  bisaïeul,  qui  l'assure 
qu'Ulysse  est  vivant,  et  qu'il  reprendra  bientôt  l'autorité  dans  Itha- 
que, où  son  fils  doit  régner  après  lui.  Ârcésius  donne  à  Télémaque 
les  plus  sages  instructions  sur  l'art  de  régner.  11  lui  fait  remarquer 
combien  la  récompense  des  bons  rois,  qui  ont  principalement  ex- 
cellé par  la  justice  et  par  la  vertu ,  surpasse  la  gloire  de  ceux  qui 
ont  excellé  par  la  valeur.  Après  cet  entretien,  Télémaque  sort  du 
ténébreux  empire  de  Pluton  ,et  retourne  promptement  au  camp  des 
alliés. 

Cependant  Adraste ,  dont  les  troupes  avaient  été  consi- 
dérablement affaiblies  dans  le  combat ,  s^était  retiré  der- 
rière la  montagne  d*Aulon ,  pour  attendre  divers  secours  ^ 
et  pour  tâcher  de  surprendre  encore  une  fois  ses  ennemis  : 
semblable  à  un  lion  affamé,  qui,  ayant  été  repoussé  d  une 
bergerie ,  s*en  retourne  dans  les  sombres  forêts  et  rentre 
dans  sa  caverne,  où  il  aiguise  ses  dents  et  ses  griffes,  at- 
tendant le  moment  favorable  pour  égorger  les  troupeaux. 

Télémaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte  disci- 
pline dans  tout  le  camp,  ne  songea  plus  qu'à  exécuter  un 
dessein  qu'il  avait  conçu ,  et  qu'il  cacha  à  tous  les  chefs 
de  Tarmée.  Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  était  agité ,  pen- 
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dant  toutes  les  nuits,  par  des  songes  qui  lui  représentaient 
son  père  Ulysse.  Cette  chère  image  revenait  toujours  sur 
la  fin  de  la  nuit,  avant  que  Taurore  vint  chasser  du  ciel , 
par  ses  feux  naissants,  les  inconstantes  étoiles ,.  et  de  des- 
sus la  terre  ^  le  doux  sommeil ,  suivi  des  songes  voltigeants. 
Tantôt  il  croyait  voir  Ulysse  nu ,  dans  une  Ile  fortunée , 
sur  la  rive  d*un  fleuve ,  dans  une  prairie  ornée  de  fleurs, 
et  environné  de  nymphes  qui  lui  jetaient  des  habits  pour 
se  couvrir  ;  tantôt  il  croyait  Tentendre  parler  dans  un  pa- 
lais tout  éclatant  d'or  et  dlivoire,  où  des  hommes  couron- 
nés de  fleurs  Técoutaient  avec  plaisir  et  admiration.  Sou- 
vent Ulysse  lui  apparaissait  tout  à  coup  dans  des  festins , 
où  la  joie  éclatait  parmi  les  délices ,  et  où  Ton  entendait  les 
tendres  accords  d*une  voix  avec  une  lyre,  plus  douce  que 
la  lyre  d'Apollon  et  que  les  voix  de  toutes  les  Muses. 

Télémaque,  en  s'éveillant,  s'attristait  de  ces  songes  si 
agréables.  Omon  père  !ô  mon  cher  père  Ulysse  !  s'écriait-il, 
les  songes  les  plus  affreux  me  seraient  plus  doux  I  Ces  ima- 
ges de  félicité  me  font  comprendre  que  vous  êtes  déjà  des- 
cendu dans  le  séjour  des  âmes  bienheureuses ,  que  les  dieux 
récompensent  de  leur  vertu  par  une  éternelle  tranquillité. 
Je  crois  voir  les  Champs-Elysées.  Oh!  qu'il  est  cruel  de  n'es- 
pérer plus!  Quoi  donc!  Ô  mon  cher  père,  je  ne  vous  ver- 
rai jamais  T  jamais  je  n'embrasserai  celui  qui  m'aimait  tant , 
et  que  je  cherche  avec  tant  de  peine  !  jamais  je  n'entendrai 
parler  cette  bouche  d'où  sortait  la  sagesse  !  jamais  je  ne 
baiserai  ces  mains,  ces  chères  mains ,  ces  mains  victorieuses 
qui  ont  abattu  tant  d'ennemis  I  elles  ne  puniront  point  les 
Insensés  amants  de  Pénélope,  et  Ithaque  ne  se  relèvera  ja- 
mais de  sa  ruine  !  0  dieux  ennemis  de  mon  père  !  vous  m'en- 
voyez ces  songes  funestes  pour  arracher  toute  espérance  de 
mon  cœur j  c'est  m'arracher  la  vie.  Non,  je  ne  puis  plus 
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vivre  dans  cette  incertitude.  Que  dîs-je?  hélas!  je  ne  suis 
que  trop  certain  (jue  mon  père  n'est  plus.  Je  vais  chercher 
son  ombre  jus  r[ue  dans  les  enfers,  Thésée  y. est  bien  des- 
cendu ;  Thésée ,  cet  impie  cpii  voulait  outrager  les  divini- 
tés infernales  ;  et  moi,  j'y  vais  conduit  par  la  piété.  Her- 
cule y  descendit  :  je  ne  suis  pas  Hercule  ;  mais  il  est  beau 
d'oser  l'imiter.  Orphée  a  bien  touché,  par  le  récit  de  ses 
malheurs,  le  cœur  de  ce  dieu,  qu'on  dépeint  comme  inexo- 
rable :  il  obtint  de  lui  qu'Eurydice  retournerait  parmi  les  vi- 
vants. Je  suis  plus  digne  de  compassion  qu'Orphée  ;  car  ma 
perte  est  plus  grande.  Qui  pourrait  comparer  une  jeune 
ûlle,  semblable  a  cent  autres^  avec  le  sage  Ulysse,  admiré 
de  toute  la  Grèce  ?  Allons  ;  mourons ,  s'il  le  faut.  Pourquoi 
craindre  la  mort ,  quand  on  souffre  tant  dans  la  vie  !  0  Plu- 
ton^  ô  Pfoserpine ,  j'éprouverai  bientôt  si  vous  êtes  aussi 
impitoyables  qu'on  le  dit!  0  mon  père!  après  avoir  par- 
couru en  vainles  terres  et  les  mers  pour  vous  trouver,  je  vais 
enfin  voir  si  vous  n'êtes  pas  dans  la  sombre  demeure  des 
morts.  Si  les  dieux  me  refusent  de  vous  posséder  sur  la 
terre  et  à  la  lumière  du  soleil  j  peut-être  ne  me  refuseront- 
ils  pas  de  voir  au  moins  votre  ombre  dans  le  royaume  de  la 
nuit. 

En  disant  ces  paroles ,  Télémaque  arroeaft  soa  lit  de 
seslarmes  :  aussitôt  il  se  levait ,  etcherchait,  parla  lumière , 
à  soulager  la  douleur  cuisante  que  ces  songes  lui  avaient 
causée  ;,mais  c'était  une  flèche  qui  avait  pénétré  son  cœur, 
et  qu'il  portait  partout  avec  luL  Dans  cette  peine,  il  entre^ 
prit  de  descendre  aux  enfers  par  ua  lieu  célèbre ,  qui  n'était 
pas  éloigné  du  camp.  On  l'appelait  Achérontia ,  à  cause 
qu'il  y  avait  en  ce  lieu,  une  caverne  affreuse,  de  laquelle 
ou  descendait  sur  les  rives  de  l'Achéron,  par  lequel  les 
dieux  mômes  craignent  de  jurer.  La  ville  était  sur  un  ro-* 

27. 
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ehei\  posée  comme  un  nid  sur  le  haut  d*un  arbre  :  au  pied 
de  ce  roclier  on  trouvait  la  caverne ,  de  laquelle  les  timides 
mortels  n'osaient  approcher  ;  les  bergers  avaient  soin  d'en 
détourner  leurs  troupeaux.  La  vapeur  soufrée  du  marais 
Stygien,  qui  s'exhalait  sans  cesse  par  cette  ouverture, 
empestait  l'air.  Tout  autour  il  ne  croissait  ni  herbe  ni  fleurs  ; 
on  n'y  sentait  jamais  les  doux  zéphirs,  ni  les  grâces  nais- 
santes du  printemps ,  ni  les  riches  dons  de  l'automne  :  la 
terre  aride  y  languissait  ;  on  y  voyait  seulement  quelques 
arbustes  dépouillés  et  quelques  cyprès  funestes.  Au  loin 
même ,  tout  à  l'entôur,  Cérès  refusait  aux  laboureurs  ses 
moissons  dorées  ;  Bacchus  semblait  en  vain  y  pron^ettre  ses 
doux  fruits;  les  grappes  de  raisin  se  desséchaient  au  lieu 
de  mûrir.  Les  Naïades  tristes  ne  faisaient  point  couler  une 
onde  pure;  leurs  flots  étaient  toujours  amers  et  troublés. 
Les  oiseaux  ne  chantaient  jamais  dans  cette  terre  hérissée 
de  ronces  et  d'épines ,  et  n'y  trouvaient  aucun  bocage  pour 
se  retirer  :  ils  allaient  chanter  leurs  amours  sous  un  ciel  plus 
doux.  Là,  on  n'entendait  que  le  croassement  des  corbeaux 
et  la  voix  lugubre  des  hiboux  :  l'herbe  même  y  était  amère , 
et  les  troupeaux  qui  la  paissaient  ne  sentaient  point  la  douce 
joie  qui  les  {ait  bondir.  Le  taureau  fuyait  la  génisse ,  et  le 
bei^er,  tout  abattu ,  oubliait  sa  musette  et  sa  flûte. 

De  cette  caverne,  sortait,  de  temps  en  temps ,  une  fumée 
noire  et  épaisse,  qui  faisait  une  espèce  de  nuit  au  milieu 
du  jour.  Les  peuples  voisins  redoublaient  alors  leurs  sa- 
criflces  pour  apaiser  les  divinités  infernales  ;  mais  sou- 
vent les  hommes,  à  la  fleur  de  leur  âge  et  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse ,  étaient  les  seules  victimes  que  ces  divi- 
nités cruelles  prenaient  plaisir  à  immoler  par  une  funeste 
contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le  chemin 
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de  la  sombre  demeure  de  Pïuton.  Minerve ,  qui  veiliait 
sans  cesse  sur  lui ,  et  qui  le  couvrait  de  son  égide ,  lui 
avait  rendu  Piuton  favorable.  Jupiter  même ,  à  la  prière 
de  Minerve ,  avait  ordonné  à  Mercure ,  qui  descend  cha- 
que jour  aux  enfers  pour  livrer  à  Charon  un  certain  nom- 
bre de  morts ,  de  dire  au  roi  des  ombres  qu*il  laissât  en- 
trer le  fils  d* Ulysse  dans  son  empire. 

Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit  ;  il  mar- 
che à  la  clarté  de  la  lune ,  et  il  invoque  cette  puissante  di- 
vinité, qui ,  étant  dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit , 
et  sur  la  terre  la  chaste  Diane ,  est  aux  enfers  la  redou- 
table Hécate.  Cette  divinité  écouta  favorablement  ses 
vœux,  parce  que  son  cœur  était  pur,  et  qu'il  était  con- 
duit par  Famour  pieux  qu'un  fils  doit  à  son  père.  A  peine 
fut-il  auprès  de  l'entrée  de  la  caverne ,  qu'il  entendit  l'em- 
pire souterrain  mugir.  La  terre  tremblait  sous  ses  pas  ;  le 
ciel  s'arma  d'éclairs  et  de  feux  qui  semblaient  tomber  sur 
la  terre.  Le  jeune  fils  d'Ulysse  sentit  son  cœur  ému,  et 
tout  son  corps  était  couvert  d'une  sueur  glacée  ;  mais  son 
courage  se  soutint  :  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel. 
Grand  dieu ,  s'écria-t-il ,  j'accepte  ces  présages  que  je  crois 
heureux  ;  achevez  votre  ouvrage  I  11  dit  ;  et ,  redoublant 
ses  pas ,  il  se  présente  hardiment. 

Aussitôt  la  fumée  épaisse  qui  rendait  l'entrée  de  la  ca- 
verne funeste  à  tous  les  animaux,  dès  qu'ils  en  appro- 
chaient ,  se  dissipa  ;  Todeur  empoisonnée  cessa  pour  un 
peu  de  temps.  Télémaque  entre  seul  ;  car  quel  autre  mor- 
tel eût  osé  le  suivre  !  Deux  Cretois ,  qui  l'avaient  accom- 
pagné jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  caverne ,  et  aux- 
quels il  avait  confié  son  dessein ,  demeurèrent  tremblants 
«t  à  demi  morts  assez  loin  de  là,  dans  un  temple ,  faisant 
des  vœux ,  et  n'espérant  plus  de  revoir  Télémaque. 
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Cependant  le  fils  d'Ulysse,  Tépée  à  la  main ,  s'enfonce 
dans  les  ténèbres  horribles^  Bientôt  il  aperçoit  une  faible 
et  sombre  lueur,  telle  qu'on  la  voit  pendant  la  nuit  sur  la 
terre  :  il  remarque  les  ombres  légères  qui  voltigent  autour 
de  lui ,  et  il  les  écarte  avec  son  épée  ;  ensuite  il  voit  les 
tristes  bords  du  fleuve  marécageux  dont  les  eaux  bour- 
beuses, et  dormantes  ne  font  que  tournoyer.  Il  découvre 
sur  ce  rivage  une  foule  innombrable  de  morts  privés  de  la 
sépulture,  qui  se  présentent  en  vain  à  impitoyable  Cha- 
ron.  Ce  dieu,  dont  la  vieillesse  éternelle  est  toujours  triste 
et  chagrine,  mais  pleine  de  vigueur,  les  menace,  les  re- 
pousse ,  et  admet  d'abord  dans  la  barque  le  jeune  Grec. 
£n  entrant,  Télémaque  entend  les  gémissements  d'une 
ombre  qui  ne  pouvait  se  consoler. 

Quel  est  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui  étiez- 
vous  sur  la  terre?  J'étais ,  lui  répondit  cette  ombre ,  Na- 
bopharsan,  roi  de  la  superbe  Babylone.  Tous  les  peuples 
de  l'Orient  tremblaient  au  seul  bruit  de  mon  nom  ;  je  me 
faisais  adorer  par  les  Babyloniens,  dans  un  temple  de 
marbre,  où  j'étais  représenté  par  une  statue  d'or,  devant 
laquelle  on  brûlait  nuit  et  jour  les  plus  précieux  parfums 
de  rÉthiopie.  Jamais  personne  n'osa  me  contredire  sans 
être  aussitôt  puni  :  on  inventait  chaque  jour  de  nouveaux 
plaisirs  pour  me  rendre  la  vie  plus  délicieuse.  J'étais  en- 
core jeune  et  robuste,  hélas  !  que  de  prospérités  ne  me 
restait-il  pas  encore  à  goûter  sur  le  trône?  Mais  une 
femme  que  j'aimais ,  et  qui  ne  m'aimait  pas ,  m'a  bien 
fait  sentir  que  je  n'étais  pas  dieu  ;  elle  m'a  empoisonné  : 
je  ne  suis  plus  rien.  On  mit  hier,  avec  pompe,  mes  cen- 
dres dans  une  urne  d'or  ;  on  pleura  ;  on  s'arracha  les  che- 
veux ;  on  fit  semblant  de  vouloir  se  jeter  dans  le*  flam- 
mes de  mon  bûcher,  pour  mourir  avec  moi  j  on  va  encore 
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génûr  au  pied  du  superbe  tombeau  où  Ton  a  mis  mes  oeiH 
dres  :.mais  personne  ne  me  regrette  ;  ma  mémoire  est  en 
borreur,  même  dans  ma  famille  ;  et  ici-bas,  je  souffre  déjà 
d'borribles  traitements. 

Télémaque ,  touché  de  ce  spectacle,  lui  dit  :  Étiez- vous 
réellcmentheureux  pendant  votre  règne?  sentiez-vous  cette 
douce  paix  sans  laquelle  le  cœur  demeure  toujours  serré 
et  flétri  au  milieu. des  délices!  Non,  répondit  le  Babylo- 
nien ;.  je  ne  sais  même  ce  que  vous  vouiez  dire.  Les  sages 
vantent  cette  paix  comme  Tunique  bien  :  pour  moi,  je  ne 
Tai  jamais  sentie;  mon  cœur  était  sans  cesse  agité  de 
désirs  nouveaux,  de  crainte  et  d'espérance^  Je  tâchais  de 
m'étourdir  moi-même  par  F  ébranlement  de  mes  passions; 
j'avais. soin  d'entretenir  cette  ivresse  pour  la  rendre  conti- 
nuelle :  le  moindre  intervalle  de  raison  tranquille  m'eût 
été  trop  amer.  Voilà  la  paix  dont  j'ai  joui  ;  toute  autre  me 
paraît  une  fable  et  un  songe  :  voilà  les  biens  que  je  re- 
grette. 

£n  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleurait  comme  un 
homme  lâche  qui  a  été  amolli  par  les  prospérités,  et  qui 
n'est  point  accoutumé  à  supporter  constamment  un  mal- 
heur. Il  avait  auprès  de  lui  quelques  esclaves  qu'on  avait 
fait  mourir  pour  honorer  ses  funérailles  :  Mercure  les 
avait  livrés  à  Charon  avec  leur  roi ,  et  leur  avait  donné 
une  puissance  absolue  sur  ce  roi  qu'ils  avaient  servi  sur 
la  terre..  Ces  ombres  d'esclaves  ne  craignaient  plus  l'ombre 
de  Nabopharsan  ;  elles  la  tenaient  enchaînée ,  et  lui  fai- 
saientlesplus  cruelles  indignités.  L'un  lui  disait  :  N'étions- 
nous  pas  hommes  aussi  bien  que  toi?  comment  étais- tu 
assez  insensé  pour  te  croire  un  dieu?  et  ne  fallait- il  pas  te 
souvenir  que  tu  étais  de  la  race  des  autres  hommea?  Un 
autre,  pour  lui  insulter,  disait  :  Tu  avais  raison  de  ne 
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vouloir  pas  qu'on  te  prit  pour  un  homme  ;  car  tu  étais  un 
monstre  sans  humanité.  Un  autre  lui  disait  :  Eh  bien  !  où 
sont  maintenant  tes  flatteurs  ?  Tu  n*as  plus  rien  à  donner, 
malheureux  !  tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal  ;  te  voilà  de- 
venu esclave  de  tes  esclaves  mêmes  :  les  dieux  ont  été  lents 
à  faire  justice  ;  mais  enfin  ils  la  font. 

A  ces  dures  paroles ,  Nabopharsan  se  jetait  le  visage 
contre  terre ,  arrachant  ses  cheveux  dans  tin  excès  de  rage 
et  de  désespoir.  Mais  Gharon  disait  aux  esclaves  :  Tirez-le 
par  sa  chaîne ,  relevez-le  malgré  lui  :  il  n'aura  pas  même 
la  consolation  de  cacher  sa  honte  ;  il  faut  que  toutes  les 
ombres  du  Styx  en  soient  témoins ,  pour  justifierles  dieux, 
qui  ont  souffert  si  longtemps  que  cet  impie  régnât  sur  la 
terre.  Ce  n'est  encore  là ,  6  Babylonien,  que  le  commen- 
cement de  tes  douleurs;  prépare-toi  à  être  j  ngé  par  Tinflexi- 
ble  Minos,  juge  des  enfers. 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Gharon,  la  barque  tou- 
chait déjà  le  rivage  de  Tempire  de  Pluton  :  toutes  les  om- 
bres accouraient  pour  considérer  cet  homme  vivant  qui 
paraissait  au  milieu  de  ces  morts  dans  la  barque  :  mais, 
dans  le  moment  où  Télémaquemit  pied  à  terre ,  elleà  s'en- 
fuirent, semblables  aux  ombres  de  la  nuit  que  la  moindre 
clarté  du  jour  dissipe.  Gharon ,  montrant  au  jeune  Grec  un 
front  moins  ridé  et  des  yeux  moins  farouches  qu'à  Tordi- 
naire ,  lui  dit  :  Mortel  chéri  des  dieux ,  puisqu'il  t'est  donné 
d'entrer  dans  ce  royaume  de  la  nuit,  inaccessible  aux  au- 
tres vivants ,  hâte-toi  d'aller  où  les  destins  t'appellent  ;  va, 
par  ce  chemin  sombre ,  au  palais  de  Pluton^  que  tu  trou- 
veras sur  son  trône  ;  il  te  permettra  d'entrer  dans  les  lieux 
dont  il  m'est  défendu  de  te  découvrir  le  secret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas  :  il  voit  de 
tous  côtés  voltiger  des  ombres,  plus  nombreuses  que  les 
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grains  de  sable  qui  couvrent  les  rivages  de  la  mer  ;  et ,  dans 
l'agitation  de  cette  multitude  infinie,  il  est  saisi  dune 
horreur  divine,  observant  le  profond  silence  de  ces  vastes 
lieux.  Ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête  quand  il  aborde 
'  le  noir  séjour  de  l'impitoyable  Platon ,  il  sent  ses  genoux 
chancelants;  la  voix  lui  manque;  et  c'est  avec  peine  qu'il 
peut  prononcer  au  dieu  ces  paroles  :  Vous  voyez ,  6  terri* 
ble  divinité,  le  fils  du  malheureux  Ulysse;  je  viens  vous 
demander  si  mon  père  est  descendu  dans  votre  empire , 
ou  s'il  est  encore  errant  sur  la  terre. 

Pluton  était  sur  un  trône  d'ébène  :  son  visage  était  pâle 
et  sévère  ;  ses  yeux  creux  et  étincelants ,  son  front  ridé  et 
menaçant  :  la  vue  d'un  homme  vivant  lui  était  odieuse , 
comme  la  lumière  offense  les  yeux  des  animaux  qui  ont 
accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs  retraites  que  pendant  la 
nuit.  A  son  côté  paraissait  Proserj^ne ,  qui  attirait  seule 
ses  regards ,  et  qui  semblait  un  peu  adoucir  son  cœur  : 
elle  jouissait  d'une  beauté  toujours  nouvelle;  mais  elle 
paraissait  avoir  joint  à  ces  grâces  divines  je  ne  sais  quoi  de 
dur  et  de  cruel  de  son  époux. 

Au  pied  du  trône  était  la  Mort ,  pâle  et  dévorante ,  avec 
sa  faux  tranchante  qu'elle  aiguisait  sans  cesse.  Autour 
d'elle  volaient  les  noirs  Soucis,  les  cruelles  DéQances;  les 
Vengeances ,  toutes  dégouttantes  de  sang ,  et  couvertes  de 
plaies  ;  les  Haines  injustes ,  l'Avarice ,  qui  se  ronge  elle- 
même  ;  le  Désespoir,  qui  se  déchire  de  ses  propres  mains  ; 
l'Ambition  forcenée,  qui  renverse  tout;  la  Trahison,  qui 
veut  se  repaître  de  sang,  et  qui  ne  peut  jouir  des  maux 
qu'elle  a  faits;  l'Envie,  qui  verse  son  venin  mortel  au- 
tour d'elle,  et  qui  se  tourne  en  rage,  dans  l'impuissance 
où  elle  est  de  nuire;  l'Impiété,  qui  se  creuse  elle-même  un 
abtme  sans  fond ,  où  elle  se  précipite  sans  espérancei^  les 
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Spectres  hideux,  les  Fantômes ,  qui  représenteirt  les  morts 
pour  épouvanter  les  vivants;  les  Songes  affreux;  les  In- 
somnies, aussi  cruelles  que  les  tristes  Songes.  Toutes  ces 
images  funestes  environnaient  le  lier  Pluton,  et  remplis- 
saient le  palais  où  il  habite.  Il  répondit  à  Télémaque 
d*une  voix  basse  qui  fit  gémir  le  fond  de  TÉrèbe  : 

Jeune  mortel,  les  destinées  t*oût  fait  violer  cet  asile  sa- 
cré des  ombres  ;  suis  ta  haute  destinée  :  je  ne  te  dirai  point 
où  est  ton  père  ;  11  suffit  que  tu  sois  libre  de  le  chercher. 
Puisqu'il  a  été  roi  sur  la  terre ,  tu  n'as  qu'à  parcourir, 
d'un  côté,  l'endroit  du  noir  Tartare où  les  mauvais  rois 
sont  punis  ;  de  l'autre ,  les  Champs-Elysées ,  où  les  bons 
rois  sont  récompensés.  Mais  tu  ne  peux  aller  d^ici  dans 
les  Champs-Elysées  qu'après  avoir  passé  par  le  Tartare  ; 
hâte-toi  d'y  aller,  et  de  sortir  de  mon  empire. 

A  l'instant,  Télémaque  semble  voler  dans  ces  espaces 
vides  et  immenses  ;  tant  il  lui  tarde  de  savoir  s'il  verra  son 
père ,  et  de  s'éloigner  de  la  présence  horrible  du  tyran  qtiî 
tient  en  crainte  les  vivants  et  les  morts.  Il  aperçoit  bientôt 
assez  près  de  lui  le  noir  Tartare  :  il  en  sortait  une  fumée 
noire  et  épaisse ,  dont  l'odeur  empestée  donnerait  la  mort , 
si  elle  se  répandait  dans  la  demeure  des  vivants.  Cette  fu- 
mée couvrait  un  fleuve  de  feu ,  et  des  tourbillons  de  flamme, 
dont  le  bruit,  semblable  à  celui  des  torrents  les  plus  im- 
pétueux quand  ils  s'élancent  des  plus  hauts  rochers  dans  le 
fond  des  abîmes ,  faisait  qu'on  ne  pouvait  rien  entendre 
distinctement  dans  ces  tristes  lieux. 

Télémaque ,  secrètement  animé  par  Minerve ,  entre  sans 
crainte  dans  ce  gouffre.  D'abord  il  aperçut  un  grand  nom- 
bre d'hommes  qui  avaient  vécu  dans  les  plus  basses  condi- 
tions, et  qui  étaient  punis  pour  avoir  dterchéles  richesses 
par  des  fraudes ,  des  trahisons  et  des  cruautés.  Il  y  remar- 


quflbmieoop  d^impie»  iqrpœrttaïA^qiii  p  ftiifanl  femUaof 
d^almer  la  religfoii ,  t'en  étateot  servis  oomnie  d'un  beau 
prétexte  poDfOODlaitnr  kor  aiiibitim 
hoimnes  erédales  :  ces  hommes,  qui  avaient  abaséde  la 
vertu  même,  quoiqu'elle  soit  le  plus  grand  des  dieux, 
étaient  punis  eomme  les  plus  soéiérati  de  tous  les  hommes* 
Les  enÂnts  qui  avaient  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères, 
les  épouses  qui  avalent  trempé  leurs  maUis  dans  le  sang 
de  leurs  époux,  les  traîtres  qui  avaient  livré  leurs  patries 
après  avoir  violé  tous  les  serments,  souffraient  des  peines 
moins  erudles  queoes  hypocrites.  Les  trois  Juges  des  enfers 
ravalent  ainsi  voulu  ;  et  vold  leur  raison  ;  c'est  que  les 
hypoeritrs  ne  se  ootttentent  pas  d'être  méefaants  eomme  le 
reste  des  impies  ;  ils  veulent  eneore  passer  pour  bons,  et 
fimt,  par  leur  finisse  vertu ,  que  les  hommes  n'osent  phis 
se  fler  à  hi  véritable.  Lesdieux,  dont  ils  se  sont  Joués,  et 
qu'ils  ont  rendus  méprisables  aux  hommes,  prennent  plai* 
sir  à  employer  toute  leur  puissance  pour  se  venger  de  leurs 
insultes* 

Auprès  de  ceux-ci  paraissaient  d'autres  hommes  que  le 
vulgaire  ne  croit  guère  coupables ,  et  que  la  vengeance  di- 
vtoe  poursuit  Impitoyablement  :  ce  sont  les  tagrats ,  les 
menteurs,  les  flatteurs  qui  ont  loué  le  vice;  les  critiques 
mdins qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus  pure  vertu;  enflu, 
ceux  qui  ont  Jugé  témérairement  des  choses  sans  les  oon* 
naître  à  fend;  et  qui,  par  là,  ont  nui  à  la  réputation  des 
Innocents*  Mais,  parmi  toutes  les  higratiludes,  celle  qui 
était  punie  comme  la  plus  noire,  c'est  celle  ou  l'on  tombe 
contre  les  dieux*  Quoi  donc  !  disait  Minos,  on  passe  pour 
un  monstre  quand  on  manque  de  reconnaissance  pour  son 
père,  ou  poursoo  ami,  de  quion  a  reçu  quelque  secours; 
etonfeitu^re  d'être  ingratenvers  les  dieux,  de  qui  on 
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tiest  la  ^«ItxHis  les  biens  qv^dkra^erme!  Ne  leur  doit- 
«Q  pos  sa  naissattee  phis  qtt*aa  père  même  de  qvi  on  est  né  ? 
Plus  tous  ees  crimes  sont  Inponiset  escnsés  sur  la  terre, 
plus  ib  sont  dans  les  enfers  Tofajet  d*une  vengeanoe  im» 
placable  à  qui  rien  n*éehappe« 

Télémaque,  voyant  les  trois  juges  qui  étalent  assis  et 
qui  condamnaient  un  homme,  osa  leur  demander  quels 
étaient  ses  arimes.  Aussitèt  le  condamné»  prenant  la  pa- 
role, «*éeria  :  ie  n*ai  jamais  fait  aucun  mal;  j'ai  n^  tout 
mon  plaisir  àfairedu  Iràen;  j*ai  été  magnifique,  libéral, 
juste,  oompatissaot  :  que  peut-on  donc  me  reprocher? 
Alors  Minos  lui  dit  :  On  ne  te  reprodie  rien  à  Tégard  des 
hommes  ;  mais  ned0vai»-tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux 
dieux?  Quelle  est  donc  cette  justice  dont  tu  te  vantes?  Tu 
n'as  manquéàaucun devoir  envers  les  hommes,  qui  ne  sont 
rien;  tu  as  été  vertueux,  mais  tu  as  rapporté  toute  ta  vertu 
à  toi-même,  et  non  aux  dieux  qui  te  l'avaient  donnée; 
car  tu  voulais  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu,  et  te  ren- 
fermer en  toi-même  :  tu  as  été  ta  divinité.  Mais  les  dieux, 
qui  ont  tout  fait,  et  qui  n'ont  rien  fait  que  pour  eux-mê- 
mes, ne  peuvent  renoncer  à  leurs  droits  :  tu  les  as  oubliés, 
ils  t'oidilieront;  ils  te  livreront  à  toi-même,  puisque  tu 
as  voulu  être  à  toi ,  et  non  pas  à  eux .  Gherdie  donc  main- 
tenant, si  tu  le  peux ,  ta  consolation  dans  ton  propre  cœÂr. 
Te  voilà  à  jamais  séparé  des  hommes ,  auxquels  tu  as  voulu 
I^aire,  te  voilà  seul  avec  toi-même,  qui  étais  ton  idole  : 
apprends  qu*il  n'y  a  point  de  véritable  vertu  sans  le  respect 
et  l'amour  des  dieux ,  à  qui  toutest  dû.  Ta  fausse  vertu, 
qui  a  longtemps  Atoui  les  hommes  faciles  à  tromper,  va 
être  confondue.  Les  hommes ,  ne  jugeant  des  vices  et  des 
vertus  que  par  ce  qui  les  choque  ou  les  accommode ,  sont 
aveugles  et  sur  le  bien  et  sur  le  mal  :  kn,  une  lumière  di- 
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yine  rmverse  tous  leurs  jugements  siqperficiels  ;  elle  ooa*- 
damne  souvent  ce  q[a'ils  admirent ,  et  justifie  ee'qu*ils  eon- 
damnent. 

A  ces  mots,  ce  philosoj^»  comme  frappé  d'un  coup  de 
foudre  y  ne  pouvait  se  supporter  soi-même*  La  complai- 
sance qull  avait  eue  autrdbis  à  contempler  sa  modération , 
son  courage  et  ses  inclinations  généreuses ,  se  change  en 
désespoir.  La  vue  de  son  propre  cœur,  enneroi  des  dieux , 
devient  son  supplice  :  il  se  voit^  et  ne  peut  cesser  de  se 
voir;  il  voit  la  vanité  des  jugements  des  hommes, 
auxquds  il  a  voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions  :  il 
se  fait  une  révdutlon  universelle  de  tout  ce  qui  est  au 
dedans  de  lui ,  comme  si  cm  bouleversait  toutes  ses;entrail- 
ks  ;  il  ne  se  trouve  plus  le  même  :  tout  appui  lui  manque 
dans  son cceur;  saccmseience^dont  le  témoignage  lui  avait 
été  si  doux,  s'élève  contre  lui,  et  lui  reprodxe  amèrement 
régar^QQient  et  Tillusion  de  toutes  ses  vertus,  qui  n'ont 
point  eu  le  culte  de  la  divimté  pour  principe  et  pour  fin  : 
il  est  troublé,  consterné ,  plein  de  honte ,  de  remcnrds  et  de 
désespoir.  Les  Furies  ne  le  tourmentent  point ,  parce  qu'il 
leur  suffit  de  l'avoir  livré  à  lui-même ,  et  que  son  propre 
cœur  venge  assez  les  dieux  méprisés.  Il  cherdie  ks  lieux 
les  plus  sombres  pour  se  cacher  aux  autres  morts ,  nepou- 
vaut  se  cacher  à  lui-même  ;  il  cherche  les  ténèbres ,  et  ne 
peut  les  trouver  :  une  lumière  importune  le  poursuit  par- 
tout ;  partout  les  rayons  perçants  de  la  vérité  vont  venger 
la  vérité  qu'il  a  négligé  de  suivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé  lui 
devient  odieux ,  comme  étant  la  source  de  ses  maux ,  qui 
ne  peuvent  jamais  finir.  Il  dit  en  lui-même  :  0  insensé  ! 
je  n'ai  donc  connu  ni  les  dieux,  ni  les  hommes ,  ni  moi-mê- 
me. Non,  je  n*ai  ntsà  connu,  puisque  je  n'ai  jamais  aimé 
Tunique  et  véritable  bien  :  tous  mes  pas  ont  été  des  éga- 
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rements  ;  ma  sagesse  n*était  que  folie  ;  ma  vertu  n'était 
qu*aa  orgueil  impie  et  aveugle  :  j'étais  moi-même  mon 
idole. 

Enfin ,  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étaient  condam- 
nés pour  avoir  abusé  de  leur  puissance.  D'un  o6té,  une 
Furie  vengeresse  leur  présentait  un  miroir,  qui  leur  mon- 
trait toute  la  difformité  de  leurs  vices  :  là ,  ils  voyaient  et 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  voir  leur  vanité  grossière  et 
avidedes  plus  ridicules  louanges  ;  leur  dureté  pour  les  hom- 
mes ,  dont  ils  auraient  dû  faire  la  félicité  ;  leur  insensibilité 
pour  la  vertu  ;  leur  crainte  d'entendre  la  vérité  ;  leur  in- 
dination  pour  les  hommes  lâches  et  flatteurs  ;  leur  inappli- 
cation, leur  mollesse,  leur  indolence,  leur  défiance  déplacée, 
leur  faste,  et  leur  excessivemagnificence  fondée  sur  la  ruine 
des  peuples  ;  leur  ambition  pour  acheter  un  peu  de  vaine 
gloire  par  le  sang  de  leurs  citoyens  ;  enfin  leur  cruauté  qui 
cherche  chaque  jour  de  nouvelles  délices  parmi  les  larmes  et 
ledésespoirdetant de  malheureux.  Ussevoyaientsanscesse 
dans  ce  miroir  :  ils  se  trouvaient  plus  horribles  et  plus  mons- 
trueux que  ni  la  Chimère  vaincue  par  Bellérophon,  ni  l'hy- 
dre de  Leme  abattue  par  Hercule,  ni  Gerbèreméme,  quoi- 
qu'il vomisse,  de  ses  trois  gueules  béantes,  un  sang  ndr  et 
venimeux ,  qui  est  capable  d'empester  toute  la  race  des 
mortels  vivant  sur  la  terre. 

En  même  temps,  d'un  autre  côté,  une  autre  Furie  leur 
répétait  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs  flatteurs 
leur  avaient  données  pendant  leur  vie,  et  leur  présentait 
un  autre  miroir,  où  ils  se  voyaient  tels  que  la  flatterie  les 
avait  dépeints  :  l'opposition  de  ces  deux  peintures ,  si  con- 
traires ,  était  le  supplice  de  leur  vanité.  On  remarquait  que 
les  plus  méchants  d'entre  ces  rois  étaient  ceux  à  quion  avait 
donné  les  plus  magnifiques  louanges  pendant  leur  vie, 
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parce  que  les  méchants  sont  plus  craints  que  les  bons ,  et 
qu'ils  exigent  sans  pudeur  les  lâches  flatteries  des  poètes 
et  des  orateurs  de  leur  temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres ,  où  ils 
ne  peuvent  voir  que  les  insultes  et  les  dérisions  qu'ils  ont  à 
souffrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux  qui  ne  les  repousse, 
qui  ne  les  contredise,  qui  ne  les  confonde.  Au  lieu  que  ^ 
sur  la  terre ,  ils  se  jouaient  de  la  vie  des  hommes ,  et  pré- 
tendaient que  tout  était  fait  pour  les  servir  ;  dans  le  Tar- 
tare ,  ils  sont  livrés  à  tous  les  caprices  de  certains  esclaves 
qui  leur  font  sentir  à  leur  tour  une  cruelle  servitude  :  ils 
servent  avec  douleur,  et  il  ne  leur  reste  aucune  espérance 
de  pouvoirjamais  adoucir  leur  captivité;  ils  sont  sous  les 
coups  de  ces  esclaves,  devenus  leurs  tyrans  impitoyables, 
comme  une  enclume  est  sous  les  coups  des  marteaux  des 
Cydopes ,  quand  Y ukain  les  presse  de  travailler  dans  les 
fournaises  ardentes  du  mont  Etna* 

Là,  Télémaque  aperçut  des  visages  pâles,  hideux  et 
consternés.  C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces  criminels  ; 
ils  ont  horreur  d'eux-mêmes ,  et  ils  ne  peuvent  non  plus  se 
délivrer  de  cette  horreur  que  de  leur,  propre  nature.  Us 
n'ont  point  besoin  d'autre  châtiment  de  leurs  fautes  que 
leurs  fautes  mêmes  :  ils  les  voient  sans  cesse  dans  toute  leur 
énormité  ;  elles  se  présentât  àeux  comme  des  spectres  hor- 
ribles ;  elles  les  poursuivent.  Pour  s'en  garantir,  ils  cher- 
chent une  mort  plus  puissante  que  celle  qui  les  a  séparés 
de  leurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils  sont,  ils  appellent 
à  leur  secours  une  mort  qui  puisse  éteindre  tout  sentiment 
et  toute  connaissance  en  eux  ;  ils  demandent  aux  abîmes 
de  les  engloutir,  pour  se  dérober  aux  rayons  vengeurs  de  la 
vérité  qui  lespersécute  ;  maisilssont  réservés  à  la  vaigeanoe 
qui  distille  sur  eux  goutte  à  goutte,  et  qui  ne  tarira  jamais. 

28. 


TÉLÉMàQUE. 

La  vérité  qu'ils  ont  craint  de  voir  fait  leur  supplice  ;  ite 
la  voient ,  et  n*o&t  des  yeux  que  pour  la  voir  8*élever  coBr 
tre  eux;  sa  vue  les  perce»  les  déchire,  les  arrache  à 
eux-mêmes  :  die  est  comme  la  foudre;  sans  riea  dé- 
truire au  dehors  y  elle  pénètre  jusqu'au  fond  des  entrail- 
les. Semblable  à  un  métal  dans  une  fournaise  ardente , 
rame  est  comme  fondue  par  ce  feu  vengeur  ;  il  ne  laisse 
aucune  consistance ,  et  il  ne  consume  rien  :  il  dissout  jus- 
qu'aux premiers  principes  de  la  vie,  et  on  ne  peut 
mourir.  On  est  arraché  à  soi  ;  (m  n'y  peut  plus  tix>uver  ni 
appui  ni  repos  pour  un  seul  instant:  on  ne  vit  plus  que  par 
la  rage  qu'on  a  contre  soi-même ,  et  par  une  perte  de  toute 
espérance  qui  rendfcutsené. 

Parmi  ces  objets,  qui  faisaient  dresser  les  dheveux  de 
Télémaque  sur  sa  tête,  il  vit  plusieurs  des  anciens  rois  de 
Lydie,  qui  étaient  punis  pour  avoir  préféré  les  délices  d'une 
vie  molle  au  travail  qui  doit  être  inséparable  de  la  royauté , 
pour  le  soulagement  des  peuples. 

Ces  rois  se  reprochaient  le45  uns  aux  autres  leur  avenue» 
ment.  L'un  disait  à  l'autre ,  qui  avait  été  son  ôls  :  Ne  vous 
avais- je  pas  recommandé  souvent,  pendant  ma  vieillesse 
et  avant  ma  mort,  de  réparer  les  maux  que  j'avais  faits 
par  ma  négligence?  Le  fils  répondait  :  0  malheureux  père , 
c'est  vous  qui  m'avez  perdu  I  c'est  votre  exemple  qui  m'a 
accoutumé  au  faste,  à  Torgueil,  à  la  volupté,  à  la  dureté  pour 
les  hommes!  En  yous  voyant  régner  avec  tant  de  mollesse, 
avec  tant  de  lâches  flatteurs  autour  de  vous ,  je-  me  suis 
accoutumé  à  aimer  la  flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai  cru  que 
le  reste  des  hommes  était,  à  Tégard  des  rois,  ce  que  les 
chevaux  et  les  autres  bétes  de  diarge  sont  à  l'égard  des 
hommes,  c'est-à-dire  des  animaux  dont  on  ne  fait  cas  qu'au- 
Iwt  qu'ils  rendent  de  services ,  et  qu'ils  donnent  de  oom- 


LIVKË  XfV.  331 

niodité».  Je  l*tt  era  ;  c*est  vous  qui  me  Tavez  £ûl  croire  ;  et 
maintenant  je  soulfre  tant  de  maux  pour  vous  avoir  iiaité. 
A  ces  reproches,  ils  ajoutaient  les  plus  affreuses  malédic- 
tions ,  et  paraissaient  animés  de  rage  pour  s'entre-déchiifer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeaient  eaeore,  comme  des  hi- 
boux dans  la  nuit,  les  cruels  Soupçons,  les  vaiaies  Alar- 
mes, les  Défiances,  qpn  vengent  les  peuples  de  la  dureté 
ide  leurs  rois;  la  Faim  insatiable  des  richesses;  la  fausse 
Gloire ,  toujours  tyrannique  ;  et  la  Mollesse  lâdie ,  qui  re« 
double  tous  les  maux  qu'on  soulfre,  sans  pouvoir  jiamais 
donner  de  solides  plaisirs. 

On  voyait  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis,  non 
pour  les  maux  qu'ils  avaient  faits,  mais  pour  les  bien» 
qu'ils  auraient  dû  faire.  Tous  les  crimes  des  peuples,  qui 
viennent  de  }a  négligence  avee  laquelle  on  fait  oliserver 
les  lois,  étaient  imputés  aux  rois,  qui  ne  doivent  r^er 
qu'afin  que  les  lois  régnent  par  lem*,  ministère*  On  leur 
imputait  aussi  tous  les  désordres  qui  viennent  du  £ftste, 
du  luxe ,  et  de  tous  les  autres  excès  qui  jettent  les  hommes 
dans  un  état  violent,  et  dans  la  tentation  de  m^riser  te 
lois  pour  acquérir  du  bien.  Surtout  ou  traitait  rigoureuse- 
ment les  rois  qui ,  au  lîeu  d'être  de  bons  et  vigilaxits  pas- 
teurs des  peuples,  n'avaient  songé  qu^àravagier  le  trovqpeaa 
comme  des  loups  dévorants. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télâaaque ,  ce  fvrt  de 
voir,  dans  cet  abtme  de  ténèbres  et  de  maux^  un  grand 
nombre  de  rois  qui  avaient  passé  sur  la  terre  pour  des  rois 
assez  bons.  Ils  avaient  été  condamnés  aux  peines  du  Tar- 
tare ,  pour  s'être  laissé  gouverna  par  des  hommes  me* 
chants  et  artificieux.  Ils  étaient  punis  pour  les  maux  q«'ila 
avaient  laissé  faire  par  leur  autorité.  Be  plus ,  la  plapvt 
de  ces  rois  n'avaient  été  ni  bons  id  méchants,  tant  leur  M* 
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Messe  avait  été  grande;  ils  n'avaient  jamais  craint  de  ne 
connaître  point  la  vérité  ;  ils  n*avaient  point  en  le  goât  de 
la  vertu  ^  et  n'avaient  pas  mis  leur  plaisir  à  faire  du 
bien. 

Lorsque  Télémaque  sortit  de  ces  lieux ,  il  se  sentit  sou- 
lagé, comme  si  on  avait  6té  une  montagne  de  dessus  sa 
poitrine  ;  il  comprit  par  ce  soulagement  le  malheur  de  ceux 
qui  y  étaient  renfermés  sans  espérance  d'en  sortir  jamais. 
Il  était  effrayé  de  voir  combien  les  rois  étaient  plus  rigou- 
reusement tourmentés  que  les  autres  coupables*  Quoi ,  di- 
sait-il ,  tant  de  devoirs ,  tant  de  périls ,  tant  de  pièges ,  tant 
de  difficulté  de  connaître  la  vérité  ^  pour  se  défendre  con- 
tre les  autres  et  contre  soi-même;  enfin ,  tant  de  tourments 
horribles  dans  les  enfers ,  après  avoir  été  si  agité ,  si  envié , 
si  traversé  dans  une  vie  courte  1 0  insensé  celui  qui  cher- 
che à  régner  !  Heureux  celui  qui  se  borne  à  une  condition 
privée  et  paisible ,  où  la  vertu  lui  est  moins  difficile  ! 

En  faisant  ces  réflexions ,  il  se  troublait  au  dedans  de 
lui-même,  il  frémit,  et  tomba  dans  une  consternation  qui 
lui  fit  sentir  quelque  chose  du  désespoir  de  ces  malheu- 
reux qu'il  venait  de  considérer.  Mais,  à  mçsure  qu'il  s'é- 
loigna de  ce  triste  séjour  des  ténèbres,  de  l'horreur  et  du 
désespoir,  son  courage  commença  peu  à  peu  à  renaître  : 
il  respirait,  et  entrevoyait  d^à  de  loin  la  douce  et  pure 
lumière  du  séjour  des  héros. 

C'est  dans  ce  Ueu  qu'habitaient  tous  les  bons  rois  qui 
avaient  jusqu'alors  gouverné  sagement  les  hommes  :  ils 
étaient  séparés  du  reste  des  justes.  Comme  les  méchants 
princes  souffraient ,  dans  le  Tartare ,  des  supplices  infini- 
ment plus  rigoureux  que  les  autres  coupables  d'une  con- 
dition privée,  aussi  les  bons  rois  jouissaient,  dans  les 
C^mps-Élysées ,  d'un  bonheur  infiniment  plus  grand  que 
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celai  du  reste  desi  hommes  qui  avaient  aimé  la  vertu  sur 
la  terre. 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étaient  dans  des 
bocages  odoriférants,  sur  des  gazons  toujours  renaissants 
et  fleuris  :  miile  petits  ruisseaux  d\ine  onde  pure  arrosaient 
ces  beaux  lieux,  et  y  faisaient  sentir  une  délideuse  frat* 
cheur  ;  un  nombre  infini  d'oiseaux  faisaient  résonner  ces 
bocages  de  leur  doux  chant.  On  voyait  tout  ensemble  les 
fleurs  du  printemps,  qui  naissaient  sous  les  pas,  avec  les 
plus  riches  fruits  de  Tautomne ,  qui  pendaient  des  arbres. 
Là ,  Jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  cani* 
cule;  là,  jamais  les  noirs  aquilons  n'osèrent  souffler,  ni 
faire  sentir  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ni  la  guerre  altérée  de 
sang,  ni  la  cruelle  envie  qui  mordd'unedent  venimeuse, 
et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dans  son  sein  et  au- 
tour de  ses  bras  ;  ni  les  jalousies,  ni  les  défiances,  ni  la 
crainte,  ni  les  vains  désirs,  n'approchent  jamais  de  cet 
heureux  séjour  de  la  paix.  Le  jour  n'y  finit  point,  et  la 
nuit,  avec  ses  sombres  voiles,  y  est  inconnue  :  une  lu- 
mière pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces 
hommes  justes,  et  les  environne  de  ses  rayons  comme  d'un 
vêtement.  Cette  lumière  n'est  point  semblable  à  la  lumière 
sombre  qui  éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels,  et  qui 
n'est  que  ténèbres  ;  c'est  plutôt  une  gloire  céleste  qu'une 
lumière  :  elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps  les  plus 
épais,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  cris- 
tal :  elle  n'éblouit  Jamais  ;  au  contraire,  elle  fortifie  les  yeux, 
et  porte  dans  le  fond  de  l'âme  je  ne  sais  quelle  sérénité  : 
c'est  d'elle  seule  que  ces  hommes  bienheureux  sont  nour- 
ris ;  elle  sort  d'eux ,  et  elle  y  entre  ;  elle  les  pénètre ,  et  s'ii^ 
corpore  à  eux  comme  les  aliments  s'Incorporent  à  nous. 
Ils  la  voient ,  ils  la  sentent,  ils  la  respirent;  elle  fait  naître 
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«Deix  une  source  iatarissable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont 
ploi^és  dans  cet  abtme  de  joie,  comme  les  poissons  dans 
la  mer.  Ils  ne  veulent  plus  rien;  ils  ont  tout  sans  rien 
avoir,  car  ce  goût  de  lumière  pure  apaise  la  foum  de  leur 
cœur;  tous  leurs  désirs  Eont  rassasiés,  et  leur  plénitude  les 
élève  au-dessus  de  tout  ce  que  lea  hommes  vides  et  affamés 
dierdient  sur  la  terre  :  toutes  les  délices  qui  les  environnent 
ne  leur  sont  rien ,  parce  que  le  comble  de  leur  félicité ,  qui 
vient  du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun  sentin^nt  pour  tout 
ce  qu*ils  voient  de  délicieux  au  dehors.  Us  sont  tels  que  les 
dieux ,  qui ,  rassasiés  de  nectar  et  d'ambroisie  y  ne  daigne- 
raient pa&  se  nourrir  des  viandes  grossières  qu'on  leur  pré- 
senterait à  la  table  la  plus  exquise  des  hommes  mortels.  Tous 
les  maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  :  la-  mort , 
la  maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les  regrets,  les  re- 
mords <»  les  craintes,  les  errances  même,  qui  coûtent 
souvent  autant  de  peines  que  les  craintes;  les  divisions, 
les  dégoûts ,  les  dépits  ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  iiautes  montagnes  de  Thrace ,  qui ,  de  leur  front 
couvert  de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine  du  monde  ^ 
fendent  les  nues,  seraient  renversées  de  leurs  fondements 
posés  au  centre  de  la  terre,  que  les  cœurs  de  ces  hom^ies 
justes  ne  pourraient  pas  même  être  émus,  Seuleo^nt  ils 
ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les  hommes  vivant 
dans  le  monde  ;  mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui 
n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse  éter- 
nelle, une  félicité  sans  fin ,  une  gloire  toute  divine  est 
peinte  sur  leurs  visages  :  mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâ- 
tre ni  d'indécent;  c'est  une  joie  douce,  noble,  pleine  de 
mi^esté  ;  c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui 
les  transporte.  Ils  sont,  sans  interruption,  àchaquemoment, 
dans  le  même  saisissttnent  de  cœur  où  est  une  mère  qui 
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revoit  son  eher  fils  qu'elle  avait  cm  mort  ;  et  <oette  joie , 
qui  échappe  bientôt  à  la  mère ,  ne  s'enfuît  jamais  du  cœur 
de  ces  hommes  ;  jamais  elle  ne  languit  un  instant  ;  elle  est 
toujours  nouvelle  pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de  l'i* 
vresse,  sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement. 

Us  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de 
ce  qu'ils  goûtent  :  ils  foulent  à  leurs  pieds  les^molles  dé* 
lices  et  les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  condition 
qu'ils  déplorent  ;  ils  repassent  avec  plaisir  ces  tristes  mais 
courtes  années  où  ils  ont  eu  besoin  de  combattrecontre  eux- 
mêmes  et  contre  le  torrent  des  hommes  corrompus ,  pour 
devenir  bons  ;  ils  admirent  le  secours  des  dieux  qui  les  ont 
conduits,  comme  par  la  main»  à  la  vertu,  au  travers  de 
tant  de  périls.  Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au 
travers  de  leurs  cœurs,  comme  un  torrent  de  la  divinité 
même  qui  s'unit  à  eux;  ils  voient,  ils  goûtent;  ils  sont 
heureux ,  et  sentent  qu'ils  le«8eront  toujours.  Ils  chantent 
tous  ensemble  les  louanges* des  dieux,  et  ils  ne  font  tous 
ensemble  qu'une  seule  voix,  une  seulée  pensée,  un  seul 
cœur  :  une  même  félicité  fait  comme  un  flux  et  reflux  dans 
ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin ,  les  siècles  coulent  plus  ra- 
pidement que  les  heures  parmi  les  mortels;  et  cependant 
raille  et  mille  siècles  écoulés  n'ètent  rien  à  leur  félidté  too^ 
jours  nouvelle  et  toujours  entière.  Ils  régnent  tous  ensem- 
ble ,  non  sur  des  trônes  que  la  main  des  hommes  peut  ren- 
verser, mais  en  eux-mêmes,  avec  une  puissance  immuable  ; 
car  ils  n'ont  plus  besoin  d'être  redoutables  par  une  puis- 
sance empruntée  d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils  ne  portent 
plus  ces  vains  diadèmes  dont  l'éclat  cache  tant  de  crain- 
tes et  de  noirs  soucis  :  les  dieux  mêmes  les  ont  couronnés  de 


336  TÉLÉMAQUB. 

leors  propres  mains ,  avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut 
flétrir. 

Télémaque,  qui  cherchait  son  père,  et  qui  avait  craint 
4e  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fat  si  saisi  de  ce 
goût  de  paix  et  de  félicité ,  qu*il  eût  voulu  y  trouver 
Ulysse,  et  qu*il  s'affligeait  d*étre  contraint  lui-même  de 
retourner  ensuite  dans  la  société  des  mortels.  C'est  ici , 
disait-il ,  que  la  véritable  vie  se  trouve,  et  la  nôtre  n'est 
qu'une  mort.  Mais  ce  qui  l'étonnait  était  d'avoir  vu  tant 
de  rois  punis  dansrle  Tartare,  et  d'en  voir  si  peu  dans  les 
Champs-Elysées,  Il  comprit  qu'il  y  a  peu  de  rois  assez 
fermes  et  assez  courageux  pour  résister  à  leur  propre  puis- 
sauce,  et  pour  r^eter  la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  ex- 
citent toutes  leurs  passions.  Ainsi ,  les  bons  rois  sont  très- 
rares  ;  et  la  plupart  sont  si  méchants ,  que  les  dieux  ne 
seraient  pas  justes ,  si,  après  avoir  souffert  qu'ils  aient 
abusé  de  leur  puissance  pendsmt  là  vie,  ils  ne  les  punis- 
saient après  leur  mort. 

Télémaque,  ne  voyant  point  son  père  Ulysse  parmi 
tous  ces  rois ,  chercha  du  moins  des  yeux  le  divin  Laërte ,  ' 
son  grand-père.  Pendant  qu'il  le  cherchait  inutilement, 
un  vieillard  vénérable  et  plein  de  majesté  s'avança  vers 
lui.  Sa  vieillesse  ne  ressemblait  point  à  celle  des  hommes 
que  le  poids  des  années  accable  sur  ta  terre  ;  on  voyait 
seulement  qu'il  avait  été  vieux  avant  sa  mort  :  c'était  un 
mélange  de  tout  ce  que  la  vieillesse  a  de  grave ,  avec  tout^ 
les  grâces  de  la  jeunesse  ;  car  ces  grâces  renaissent  même 
dans  les  vieillards  les  plus  caducs,  au  moment  où  ils  s(mt 
introduits  dans  les  Champs-Elysées.  Cet  homme  s'avançait 
avec  empressement ,  et  regardait  Télémaque  avec  com- 
plaisance, comme  une  personne  qui  lui  était  fort  chère. 
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Télémaque,  qui  ne  le  reconnaissait  point,  était  en  peine 
et  en  suspens. 

Je  te  pardonne,  6  mon  cher  fiis ,  lui  dit  le  yieillard,  de  ne 
me  point  reconnaître;  je  suis  Arcésius,  père  de  Laërte. 
^' avais  iini  mes  jours  un  peu  avant  quTiysse,  mon  petit- 
fils  ,  partit  pour  aller  au  siège  de  Troie  ;  alors  tu  étais  en- 
core un  petit  enfant  entre  les  bras  de  ta  nourrice  :  dès^^lors 
j'avais  conçu  de  toi  de  grandes  espérances  ;  elles  n*ont 
point  été  trompeuses ,  puisque  je  te  vois  descendu  dans  le 
royaumede  Pluton  pour  chercher  ton  père ,  et  que  les  dieux 
te  soutiennent  dans  cette  entreinrise.  0  heureux  enfant , 
les  dieux  t'aiment ,  et  te  préparent  une  gloire  égale  à  celle 
de  ton  père!  0  heureux  moi-même  de  te  revoir  1  Gesse  de 
chercher  Ulysse  en  ces  lieux  :  il  vit  encore,  et  il  est  ré- 
servé pour  relever  notre  maison  dans  Tlle  d'Ithaque. 
Laërte  même ,  quoique  le  poids  des  années  Tait  abattu  ^ 
îouit  encore  de  la  lumière,  et  attend  que  son  fils  revienne 
lui  fermer  les  yeux.  Ainsi  les  hommes  passent  comme  left 
fleurs  qui  s'épanouissent  le  matin ,  et  qui  le  soir  sont  flé- 
tries et  foulées  aux  pieds.  Les  générations  des  hommes 
s'écoulent  comme  les  onde^  d'un  fleuve  rapide  ;  rien  ne 
peut  arrêta  le  temps,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce  qui 
parait  le  plus  immobile.  Toi-même,  6  mon  fils ,  mon  cher 
fils  I  toi-même ,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeunesse  si  vive 
et  si  féconde  en  plaisirs ,  souviens-toi  que  ce  bel  âge  n'est 
qu'une  fleur  qui  sera  presque  aussitôt  séchée  qu'éclose.  Tu 
te  verras  changer  insensiblement  :  les  grâces  riantes ,  les 
doux  friaisirs,  la  force,  la  santé,  la  joie,  s'évanouiront 
comme  un  beau  songe  ;  il  ne  t'en  restera  qu'un  triste  sou- 
venir  :  la  vieillesse  languissante  et  omemie  des  plaisirs 
viendra  rider  ton  visage ,  courber  ton  corps ,  affaiblir  tes 
membres ,  faire  tarir  dans  ton  cœur  la  source  de  la  joie, 

29 


338  TÉLÉMAQUE. 

te  dégoûter  du  présent ,  te  faire  craindre  l'avenir,  te  ren- 
dre insensible  à  tout,  excepté  à  la  douleur.  Ce  temps  te 
parait  éloigné  :  hélasl  tu  te  trompes,  mon  fils;  il  se  hâte; 
le  voilà  qui  arrive  :  ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  n*est 
pas  loin  de  toi  ;  et  le  présent  qui  s*enfiiit  est  déjà  bien  loin, 
puisqu'il  s'anéantit  dans  le  moment  que  nous  parlons ,  et 
ne  peut  plus  se  rapprocher.  Ne  compte  donc  jamais ,  mon 
fils,  sur  le  présent  ;  mais  soutiens-toi  dans  le  sentier  rude 
et  âpre  de  la  vertu,  par  la  vue  de  Tavenir.  Prépare-toi, 
par  des  mœurs  pures  et  par  Tamour  de  la  justice ,  une  place 
dans  cet  heureux  séjour  de  la  paix. 

Tu  verras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre  Fautorité 
dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner  après  lui  ;  mais  hélas  ! 
6  mon  fils ,  que  la  royauté  est  trompeuse  1  Quand  on  la 
regarde  de  loin,  on  ne  voit  que  grandeur,  éc;lat  et  déli- 
ces ;  mais  de  près ,  tout  est  épineux.  Un  particulier  peut , 
sans  déshonneur,  mener  une  vie  douce  et  obscure.  Un  roi 
ne  peut,  sans  se  déshonorer,  préférer  une  vie  douce  et  oi- 
<  sive  aux  fonctions  pénibles  du  gouvernement  :  il  se  doit  à 
tous  les  hommes  qu*il  gouverne  ;  il  ne  lui  est  jamais  per- 
mis d'être  à  lui-même  :  ses  moindres  fautes  sont  d'une 
conséqu^ce  infinie,  parce  qu'elles  causent  le  malhenr  des 
peuples,  et  quelquefois  pendant  plusieurs  siècles  :  il  doit 
réprimer  l'audace  des  méchants,  soutenir  l'innocence, 
dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  ne  faire 
aucun  mal  ;  il  faut  qu'il  fasse  tous  les  biens  possibles  dont 
l'État  a  besoin.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  par  soi- 
même;  il  faut  encore  empêcher  tous  les  maux  que  d'autres 
feraient ,  s'ils  n'étaient  retenus.  Crains  donc ,  mon  fils , 
crains  une  condition  si  périlleuse  :  arme-toi  de  courage 
contre  toi-même,  contre  tes  passions,  et  contre  les  flat- 
teurs. 
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En  disant  ces  paroles ,  Arcésins  paraissait  animé  d'un 
feu  divin,  et  montrait  à  Téiémaque  un  visage  plein  de 
compassion  pour  les  maux  qui  accompagnent  la  royauté. 
Quand  elle  est  prise ,  disait-il ,  pour  se  contenter  soi-même, 
c*est  une  monstrueuse  tyrannie  ;  quand  elle  est  prise  pour 
remplir  ses  devoirs  et  pour  conduire  un  peuple  innombrable 
comme  un  père  conduit  ses  enfants ,  c*est  une  servitude 
accablante  qui  demande  un  courage  et  une  patience  héroî* 
que.  Aussi  est-il  certain  que  ceux  qui  ont  régné  avec  une 
sincère  vertu  possèdent  ici  tout  ce  que  la  puissance  des 
dieux  peut  donner  pour  rendre  une  félicité  complète  ! 

Pendant  qu' Arcésius  parlait  de  la  sorte ,  ces  paroles  en- 
traient jusqu'au  fond  du  cœur  de  Téiémaque  :  elles  s*y 
gravaient,  comme  un  babile  ouvrier,  avec  son  burin , 
grave  sur  l'airain  les  figures  ineffaçables  qu'il  veut  moi^ 
trer  aux  yeux  de  la  plus  reculée  postérité.  Ces  sages  pa- 
roles étaient  comme  une  flamme  subtile  qui  pénétrait  dans 
les  entrailles  du  jeune  Téiémaque  ;  il  se  sentait  ému  et  em- 
brasé nje  ne  sais  quoi}  de  divin  semblait  foudre  son  cœur 
au  dedsËs  de  lui.  Ce  qu'il  p(Mrtait  dans  la  partie  la  plus 
intime  de  lui-même  le  consumait  secrètement  ;  il  ne  pou- 
vait ni  le  contenir,  ni  le  supporter,  ni  résister  à  une  si  vio- 
lente impression  :  c'était  un  sentiment  vif  et  délicieux , 
qui  était  mêlé  d'un  tourment  capable  d'arracber  la  vie. 

Ensuite  Téiémaque  commença  à  respirer  plus  librement* 
Il  reconnut  dans  le  visage  d' Arcésius  une  grande  rassem- 
blance  avec  Laërte;  il  croyait  même  se  ressouvenir  con- 
fusément d'avoir  vu  en  Ulysse ,  son  père ,  des  traits  de 
cette  même  ressemblance,  lorsque  Ulysse  partit  pour  le 
siège  de  Troie.  Ce  ressouvenir  attendrit  son  cœur  ;  des  lar- 
mes douces  et  mêlées  de  joie  coulèrent  de  ses  yeux  :  il 
voulut  embrasser  une  personne  si  cbère;  plusieurs  Uàa  il 
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ressaya  inutilement  :  cette  ombre  vaine  édbappa  à  ses  em- 
brassements,  comme  un  songe  trompeur  se  dérùhe  à 
rhomme  qui  croit  en  jouir.  Tant6t  la  bouche  altérée  de  cet 
homme  dormant  poursuit  une  eau  fugitive  ;  tant6t  ses  lè- 
vres s'agitent  pour  former  des  paroles  que  sa  langue  eu- 
gourdie  ne  peut  proférer  ;  ses  mains  s'étendent  avec  effort, 
et  ne  prennent  rien  :  ainsi  Télémaque  ne  peut  contenter  sa 
tendresse  ;  il  voit  Arcésius ,  il  Tentend ,  il  lui  parle ,  il  ne 
peut  le  toucher.  Enfin  il  lui  demande  qui  sont  ces  hom- 
mes qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  mon  fils,  lui  répondit  le  sage  vieillard,  les 
hommes  qui  ont  été  Tomement  de  leurs  siècles ,  la  gloire 
et  le  bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le  petit  nombre 
de  rois  qui  ont  été  dignes  de  l'être,  et  qui  ont  fait  avec 
fidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la  terre.  Ces  autres  que 
tu  vois  assez  près  d'eux ,  mais  séparés  par  ce  petit  nuage, 
ont  une  gloire  beaucoup  moindre  :  ce  soot  des  héros  à  la 
vérité;  mais  la  récompense  de  leur  valeur  et  de  leurs 
expéditions  militaires  ne  peut  être  comparée  avec  celle 
des  rois  sages ,  justes  et  bienfaisants. 

Parmi  ces  héros ,  tu  vois  Thésée ,  qui  a  le  visage  un  peu 
triste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'être  trop  crédule  pour  une 
femme  artificieuse ,  et  il  est  encore  affligé  d'avoir  si  iiy'us- 
tement  demandé  à  Neptune  la  mort  cruelle  de  son  fils  Hip- 
polyte  :  heureux  s'il  n'eût  point  été  si  prompt  et  si  facile  à 
irriter  I  Tu  vois  aussi  Achille  appuyé  sur  sa  lance,  à  cause 
de  cette  blessure  qu'il  reçut  au  talon ,  de  la  main  du  lâche 
Paris,  et  qui  finit  sa  vie.  S'il  eût  été  aussi  sage ,  juste  et 
modéré,  qu'il  était  intrépide ,  les  dieux  lui  auraient  ac- 
cordé un  long  règne  ;  mais  ils  ont  eu  pitié  des  Phthiotes  et 
des  Dolopes,  sur  lesquels  il  devait  naturellement  régner 
après  Pelée  :  ils  n'ont  pas  voulu  livrer  tant  de  peuples  à  la 
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merd  d'un  homme  fougueux ,  et  plus  facile  à  irriter  que 
la  mer  la  plus  orageuse.  Les  Parques  ont  accourci  le  fil  de 
ses  jours  ;  il  a  été  comme  une  fleur  à  peine  éclose  que  le 
tranchant  de  la  charrue  coupe ,  et  qui  tombe  avant  la  fin 
du  jour  où  l'on  Tavait  vue  naître.  Les  dieux  n^ont  voulu 
s'en  servir  que  comme  des  torrent  et  des  tempêtes  ^  pour 
punir  les  hommes  de  leurs  crimes  ;  ilsont  fait  servir  Achille 
à  abattre  les  murs  de  Troie ,  pour  venger  le  parjure  de 
Laomédon  et  les  injustes  amours  de  Paris.  Après  avoir 
employé  ainsi  cet  instrument  de  leurs  vengeances ,  ils  se 
sont  apaisés ,  et  ils  ont  refusé  aux  larmes  de  Thétis  de 
laisser  plus  longtemps  sur  la  terre  ce  jeune  héros ,  qui  n'y 
était  propre  qu'à  troubler  les  hommes,  qu'à  renverser  les 
villes  et  les  royaumes. 

Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  faroudie?  c'est 
Âjax,  fils^e  Télamon  et  cousin  d'Achille  :  tu  n'ignores  pas 
sans  doute  quelle  fut  sa  gloire  dans  les  combats?  Après  la 
mort  d'Achille,  il  prétendit  qu'on  ne  pouvait  donner  ses 
armes  à  nul  autre  qu'à  lui  ;  ton  père  ne  crut  pas  les  lui  de- 
voir céder  :  les  Grecs  jugèrent  en  faveur  d'Ulysse.  Ajax 
se  tua  de  désespoir  ;  l'indignation  et  la  fureur  sont  encore 
peintes  sur  son  visage.  N'approche  pas  de  lui,  mon  fils; 
car  il  croirait  que  tu  voudrais  lui  insulter  dans  son  mal- 
heur, et  il  est  juste  de  le  plaindre  :  ne  remarques-tu  pas 
qu'il  nous  regarde  avec  peine ,  et  qu'il  entre  brusquemmt 
dans  ce  sombre  bocage ,  parce  que  nous  lui  sommes  odieux  ? 
Tu  vois  de  cet  autre  côté  Hector,  qui  eût  été  invincible  si 
le  fils  de  Thétis  n'eût  point  été  au  monde  dans  le  même 
temiis.  Mais  voilà  Agamemnon  qui  passe ,  et  qui  porte  en- 
core sur  lui  les  marques  de  la  perfidie  de  Gly  temnestre.  0 
mon  fils!  je  frémis  en  pensant  aux  malheurs  de  cette  fa- 
mille de  l'impie  Tantale.  La  division  des  deux  frères  Atrée 
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et  Thyeste  a  rempli  cette  maison  d*horreur  et  de  saug. 
Hélas  I  combien  un  crime  en  attire-t-il  d'antres  !  Agamem* 
non ,  revenant  »  à  la  tête  des  Grecs,  du  siège  de  Troie ,  n'a 
pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paiii  de  la  gloire  qu'il  avait 
acquise.  Telle  est  la  destinée  de  presque  tous  les  conqué- 
rants. Tous  ces  hommes'  que  tu  vois  ont  été  redoutables 
dans  la  guerre;  mais  ils  n'ont  point  été  aimables  et  ver- 
tueux :  aussi  ne  sont-ils  que  dans  la  seconde  demeure  des 
Champs-Elysées. 

Pour  ceux-ci ,  ils  ont  régné  avec  justice ,  et  ont  aimé 
leurs  peuples  :  ils  sont  les  amis  des  dieux.  Pendant  qu'A- 
chille et  Agamemnon,  pleins  de  leurs  querelles  et  de  leurs 
combats ,  conservent  encore  ici  leurs  peines  et  leurs  défauts 
naturels  ;  pendant  qu'ils  regrettent  en  vain  la  vie  qu'ils  ont 
perdue  y  et  qu'ils  s'affligent  de  n'être  plus  que  des  ombres 
impuissantes  et  vaines ,  ces  rois  justes ,  étant  purifiés  par 
la  lumière  divine  dont  ils  sont  nourris ,  n'ont  plus  rien  à 
désirer  pour  leur  bonheur.  Ils  regardent  avec  compassion 
les  inquiétudes  des  mortels  ;  et  les  plus  grandes  affaires 
qui  agitent  les  hommes  ambitieux  leur  paraissent  comme 
des  jeux  d'enfants  :  leurs  cœurs  sont  rassasiés  de  la  vérité 
et  de  la  vertu ,  qu'ils  puisent  dans  la  source.  Ils  n'ont  j^us 
rien  à  souffrir  ni  d'autrui,  ni  d'eux-mêmes;  plus  de  dé- 
sirs ,  plus  de  besoins ,  plus  de  craintes  :  tout  est  fini  pour 
eux ,  excepté  leur  joie ,  qui  ne  peut  finir. 

Considère,  mon  fils,  cet  ancien  roi  Inachusqui  fonda 
le  loyaumed'Argos.  Tule  vois  avec  cette  vieillesse  si  douce 
et  si  majestueuse  :  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  ;  sa  dé- 
marche légère  ressemble  au  vol  d'un  oiseau  ;  il  tient  dans 
sa  main  une  lyre  d'ivoire ,  et ,  dans  un  transport  étemel , 
il  chmite  les  merveilles  des  dieux.  Il  sort  de  son  cœur  et 
de  sa  boudie  un  parfum  exquis  ;  l'harmonie  de  sa  lyre  c^ 
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de  sa  voix  ravirait  les  hommes  et  les  dieux.  Il  est  ainsi  ré- 
eompeiisé  pour  avoir  aimé  le  peuple  qu*il  assembla  dans 
Tenceinte  de  ses  nouveaux  murs ,  et  auquel  il  donna  des 
lois. 

De  Tautre  côté ,  tu  peux  voir,  entre  ces  myrtes ,  Gécrops, 
Égyptien ,  (fui  le  premier  régna  dans  Athènes ,  ville  con- 
sacrée à  la  sage  déesse  dont  elle  porte  le  nom.  Cécrops, 
apportant  des  lois  utiles  de  TÉgypte  qui  a  été  pour  laGrèoe 
la  source  des  lettres  et  des  bonnes  mœurs ,  adoucit  les  na- 
turels farouches  des  bourgs  de  TAttique,  et  les  unit  par 
les  liens  de  la  société.  Il  fut  juste ,  humain,  compatissant; 
il  laissa  les  peuples  dans  Tabondance,  et  sa  famille  dans 
la  médiocrité  ;  ne  voulant  point  que  ses  enfants  eussent 
l'autorité  après  lui,  parce  qu'il  jugeait  que  d'autres  en 
étaient  plus  dignes. 

Il  faut  que  je  te  montreaussi ,  dans  cette  petite  vallée  » 
Érichthon,  qui  inventa  l'usage  de  l'aident  pour  la  mon-- 
naie  :  il  le  fit  en  vue  de  faciliter  le  commerce  entre  les 
lies  de  la  Grèce;  mais  il  prévit  l'inconvénient  attaché  à 
cette  invention.  Appliquez-vous,  disait-il  à  tous  les  peu- 
l^es,  à  multiplier  chez  vous  les  richesses  naturelles,  qui 
sont  les  véritables  :  cultivez  la  terre  pour  avoir  une  grande 
abondance  de  blé,  de  vin,  d'huile  et  de  fruits;  ayez  des 
troupeaux  innombrables  qui  vous  nourrissent  de  leur  lait , 
et  qui  vous  couvrent  de  leur  laine;  par  là  vous  vous  met- 
trez en  état  de  ne  craindre  jamais  la  pauvreté.  Plus  vous 
aurez  d'enfants ,  plus  vous  serez  riches ,  pourvu  que  v(vis  X' 
les  rendiez  laborieux  ;  car  la  terre  est  inépuisable,  et  die 
augmente  sa  fécondité  à  proportion  du  nombre  de  ses  ha- 
bitants qui  ont  soin  de  la  cultiver  :  elle  les  paye  tous  libé- 
ralement de  leurs  peines;  au  lieu  qu'elle  se  rend  avare  et 
ingrate  pour  ceux  qui  la  cultivent  négligemment.  Atta- 
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ehez-Y0U8  donc  principalement  aux  véritables  richesses 
qui  satisfont  aux  vrais  besoins  de  Thoniaie.  Pour  l'argent 
monnayé,  il  ne  faut  en  faire  aucun  cas,  qu'autant  qu'il 
est  nécessaire  y  ou  pour  les  guerres  inévitables  qu'on  a  à 
soutenir  au  dehors,  ou  pour  le  commerce  des  marchan- 
dises nécessaires  qui  manquent  dans  votre  pays  :  encore 
serait-il  à  souhaiter  qu'on  laissât  tomber  le  commerce  à 
l'égard  de  toutes  les  choses  qui  ne  servent  qu*à  entretenir 
le  luxe ,  la  vanité  et  la  mollesse. 

Ce  sage  Érichthon  disait  souvent  :  Je  crains  bien ,  mes 
enfants,  de  vous  Avoir  fait  un  présent  funeste  en  vous 
donnant  l'invention  de  la  monnaie.  Je  prévois  qu'elle  ex- 
citera l'avarice,  l'ambition  ,  le  faste  ;  qu'elle  entretiendra 
une  infinité  d'arts  pernicieux,  qui  ne  vont  qu'à  amollir 
et  à  corrompre  les  mœurs  ;  qu'elle  vousdégoâtera  de  Y  heu- 
reuse simplicité ,  qui  fait  tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de 
la  vie;  qu'enfin  elle  vous  fera  mépriser  l^riculture,  qui 
est  le  fondement  de  la  vie  humaine  et  la  source  de  tous 
les  vrais  biens  :  mais  les  dieux  sont  témoins  que  j'ai  eu  le 
cœur  pur  en  vous  donnant  cette  invention  utile  en  elle- 
même.  Enfin ,  quand  Érichthon  aperçut  que  l'aident  cor* 
rompait  les  peuples ,  comme  il  l'avait  prévu,  il  se  retira 
de  douleur  sur  une  montagne  sauvage,  où  il  vécut  pauvre 
et  éloigné  des  hommes,  jusqu'à  une  extrême  vieillesse > 
sans  vouloir  se  mêler  du  gouvernement  des  villes. 

Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  paraître  dans  la  Grèce 
le.fameux  Triptolème,  à  qui  Gérés  avait  enseigné  l'art  de 
cultiver  les  terres ,  et  de  les  couvrir  tous  les  ans  d'une 
moisson  dorée.  Ge  n'est  pas  que  les  hommes  ne  connussent 
déjà  le  blé,  et  la  manière  de  le  multiplier  en  le  semant  : 
mais  ils  ignoraient  la  perfection  du  labourage  ;  et  Tripto- 
lème, envoyé  par  Gérés ,  vint ,  la  charrue  en  main,  offrir 
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les  dons  de  la  déesse  à  tous  les  peuples  qui  auraient  assez 
de  courage  pour  vaincre  leur  paresse  naturelle ,  et  pour 
s'adonner  à  un  travail  assidu.  Bientôt  Triptolème  apprit 
aux  Grecs  à  fendre  la  terre ,  et  à  la  fertiliser  en  déchirant 
son  sein  :  bientôt  les  moissonneurs  ardents  et  infatigables 
firent  tomber,  sous  leurs  faucilles  tranchantes,  les  jaunes 
épis  qui  couvraient  les  campagnes  :  les  peuples  même 
sauvages  et  farouches ,  qui  couraient  ^^ars  çà  et  là  dans 
les  forêts  d*£pire  et  d*Ëtolie  pour  se  nourrir  de  gland , 
adoucirent  leurs  mœurs ,  et  se  soumirent  à  des  lois ,  quand 
ils  eurent  appris  à  faire  croître  des  moissons  et  à  se  nourrir 
de  pain.  Triptolème  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il  y 
a  à  ne  devoir  ses  richesses  qu*à  son  travail ,  et  à  trouver 
dans  son  champ  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  com- 
modeetheureuse.  Cette  abondance  si  simple  et  si  innocente, 
qui  est  attachée  à  lagriculture ,  les  fit  souvenir  des  sages 
conseils  d'Ërichthon.  Ils  méprisèrent  l'argent  et  toutes  les 
richesses  artificielles,  qui  ne  sont  richesses  qu'en  imagi- 
nation, qui  tentent  les  hommes  de  chercher  des  plaisirs 
dangereux ,  et  qui  les  détournent  du  travail ,  où  ils  trouve- 
raient tous  les  biens  réels,  avec  des  mœurs  pures,  dans 
une  pleine  liberté.  On  comprit  donc  qu'un  champ  fertile 
et  bien  cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille  assez  sage 
pour  vouloir  vivre  frugalement  comme  ses  pères  ont  vécu. 
Heureux  les  Grecs ,  s'ils  étaient  demeurés  fermes  dans 
ces  maximes,  sf  propres  à  les  rendre  puissants,  libres, 
heureux ,  et  dignes  de  l'être  par  une  solide  vertu  !  Mais 
hélas!  ils  commencent  à  admirer  les  fausses  richesses, 
ils  négligent  peu  à  peu  les  vraies,  et  ils  dégénèrent  de 
cette  merveilleuse  simplicité. 

O  mon  fils!  tu  régneras  un  jour;  alors  souviens-toi  de 
ramener  les  hommes  à  Tagriculture ,  d'honorer  cet  art ,  de 
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soulager  ceux  qui  s'y  appliquent,  et  de  ne  souffrir  point 
que  les  hommes  vivent  ni  oisifs ,  ni  occupés  à  des  arts  qui 
entretiennent  le  luxe  et  la  mollesse.  Ces  deux  hommes , 
qui  ont  été  si  sages  sur  la  terre ,  sont  ici  chéris  des  dieux. 
Remarque ,  mon  fils ,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle 
d'Achille  et  des  autres  héros  qui  n'ont  excellé  que  dans 
les  combats ,  qu'un  doux  printemps  est  au-dessus  de  l'hi- 
ver glacé,  et  que  la  lumière  du  soleil  est  plus  éclatante  que 
celle  de  la  lune. 

Pendant  qu'Arcésîus  parlait  de  la  sorte,  il  aperçut  que 
Téiéroaque  avait  toujours  les  yeux  arrêtés  du  côté  d'un 
petit  bois  de  lauriers ,  et  d'un  ruisseau  bordé  de  violettes , 
de  roses ,  de  lis ,  et  de  plusieurs  autres  fleurs  odoriférantes, 
dont  les  vives  couleurs  ressemblaient  à  celles  d'Iris ,  quand 
elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  annoncer  à  quelque 
mortel  les  ordres  des  dieux.  C'était  le  grand  roi  Sesostris , 
que  Télémaque  reconnut  dans  ce  beau  lieu;  il  était  mille 
fois  plus  majestueux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  sur  son 
trône  d'Egjrpte.  Des  rayons  d'une  lumière  douce  sortaient 
de  ses  yeux ,  et  ceux  de  Télémaque  en  étaient  éblouis.  A 
le  voir,  oneu^cru  qu'il  était  enivré  de  nectar;  tant  l'es- 
prit divin  l'avait  mis  dans  un  transport  au-dessus  de  la 
raison  humaine,  pour  récompenser  ses  vertus. 

Télémaque  dit  à  Arcésîus  :  Je  reconnais,  ô  mon  père, 
Sesostris,  ce  sage  roi  d'Egypte ,  que  j'y  ai  vu  il  n'y  a  pas 
Imigtemps.  Le  voilà,  répondit  Arcésius;  et  tu  vois,  par 
sou  exemple,  combien  les  dieux  sont  magnifiques  à  ré- 
compenser les  bons  rois.  Mais  il  faut  que  tu  saches  que 
toute  cette  félicité  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  qui 
lui  était  destinée ,  si  une  trop  grande  prospérité  ne  lui  eût 
fait  oublier  les  règles  de  la  modération  et  de  la  justice.  La 
passion  de  rabaisser  Torgueil  et  l'insolence  des  Tyriens 
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rengagea  à  prendre  leur  ville.  Cette  conquête  lui  donna  le 
désir  d'en  faire  d*autres  :  il  se  laissa  séduire  par  la  vaine 
^ire  des  conquérants  ;  il  subjugua ,  ou ,  pour  mieux  dire^ 
il  ravagea  toute  T  Asie.  A  son  retour  en  Egypte ,  il  trouva 
que  son  frère  s*était  emparé  de  la  royauté ,  et  avait  altéré , 
par  un  gouvernement  injuste,  les  meilleures  lois  du  pays. 
'  Ainsi  ses  grandes  conquêtes  ne  servirent  qu'à  troubler  son 
royaume.  Mais  ce  qui  le  rendit  plus  inexcusable ,  c*est 
qu'il  fut  enivré  de  sa  propre  gloire  :  il  ût  atteler  à  un 
diar  les  plus  superbes  d'entre  les  rois  qu'il  avait  vaincus. 
Dans  la  suite ,  il  reconnut  sa  faute ,  et  eut  honte  d'avoir  été 
si  inhumain.  Tel  fut  le  fruit  de  ses  victoires.  Voilà  ce  que 
les  conquérants  font  contre  leurs  États  et  contre  eux-mê- 
mes, en  voulant  usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà  ce 
qui  fit  déchoir  un  roi  d'ailleurs  si  juste  et  si  bienfaisant; 
et  c'est  ce  qpii  diminue  la  gloire  que  les  dieux  lui  avaient 
préparée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre ,  mon  fils ,  dont  la  blessure  pa- 
rait si  éclatante  1  C'est  un  roi  de  Carie,  nommé  Dioclides, . 
qui  se  dévoua  pour  son  peuple  dans  une  bataille ,  parce 
que  l'cNracle  avait  dit  que,  dans  la  guerre  des  Cariens  et 
des  Lyciens,  la  nation  dont  le  roi  périrait  serait  victo- 
rieuse. 

Considère  cet  autre;  c'est  un  sage  législateur  qui ,  ayant 
donné  à  sa  nation  des  lois  propres  à  les  rendre  bons  et 
heureux ,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  violeraient  aucune  de  ces 
lois  pendant  son  absence  ;  après  quoi  il  partit ,  s'exila  lui- 
même  dé  sa  patrie,  et  mourut  pauvre  dans  une  terre 
étrangère,  pour  obliger  son  peuple,  par  ce  serment,  à 
garder  à  jamais  des  lois  si  utiles. 

Cet  autre ,  que  tu  vois ,  est  Eunésy  me ,  roi  des  Py  liens, 
et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor.  Dans  une  peste  qui  ra- 
vageait la  terre,  et  qui  couvrait  de  nouvelles  ombres  les 
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bords  de  rAchéron,  il  demanda  aux  dieux  d^apaiser  leur 
colère,  en  payant,  par  sa  mort,  pour  tant  de  milliers 
d'hommes  innocents.  Les  dieux  Texaucèrent,  et  lui  firent 
trouver  ici  la  vraie  royauté ,  dont  toutes  celles  de  la  terre 
ne  sont  que  de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronné  de  fleurs,  est  le  fa- 
meux Bélus  :  il  régna  en  Egypte,  et  il  épousa  Andiinoé, 
fille  du  dieu  Nilus ,  qui  cache  la  source  de  ses  eaux  et  qui 
enrichit  les  terres  qu'il  arrose  par  ses  inondations.  Il  eut 
deux  fils  :  Danaus ,  dont  tu  sais  Thistoire  ;  et  Ëgyptus ,  qui 
donna  son  nom  à  ce  beau  royaume.  Bélus  se  croyait  plus 
riche  par  Tabondance  où  11  mettaitson  peuple,  et  par  Tamour 
de  ses  sujets  pour  lui ,  que  par  tous  les  tributs  qu'il  aurait 
pu  leur  imposer.  Ces  hommes ,  que  tu  crois  morts ,  vivent , 
mon  fiis;  et  c'est  la  vie  qu*on  traîne  misérablement  sur  la 
terre  qui  n*est  qu'une  mort  :  les  noms  seulement  sont  chan- 
gés. Plaise  aux  dieux  de  te  rendre  assez  bon  pour  mériter 
cette  vie  heureuse,  que  rien  ne  peut  plus  finir,  ni  troubler I 
Hâte-toi ,  il  en  est  temps ,  d'aller  chercher  ton  père.  Avant 
que  de  le  trouver,  hélas  !  que  tu  verras  répandre  de  sang  ! 
Mais  quelle  gloire  fattend  dans  les  campagnes  de  l'Hespé^ 
rie  !  Souviens-toi  des  conseils  du  sage  Mentor  ;  pourvu  que 
tu  les  suives ,  ton  nom  sera  grand  parmi  tous  les  peuples  et 
dans  tous  lès  siècles. 

Il  dit;  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la  porte 
d'ivoire ,  par  où  l'on  peut  sortir  du  ténébreux  empire  de 
Pluton.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux,  le  quitta  sans 
pouvoir  l'embrasser  ;  et ,  sortant  de  cçs  sombres  liexix ,  il 
retourna  en  diligence  vers  le  camp  des  alliés ,  après  avoir 
rejoint ,  sur  le  chemin ,  les  deux  jeunes  Cretois  qui  l'avaient 
accompagné  jusques  auprès  de  la  caverne,  et  qui  n'espé- 
raient plus  de  le  revoir. 
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Télémaque ,  dans  une  assemblée  des  cliefs  de  Tannée ,  eombaC  la 
fausse  politique  qui  leur  inspirait  le  dessein  de  surprendre  Vennse, 
que  les  deux  partis  étaient  convenus  de  laisser  en  dép6t  entre  les 
mains  des  Lucaniens.  Il  ne  montre  pas  moins  de  sagesse  à  Tocca- 
sion  dedeux  transfuges,  dont  l'un,  nommé  Acante,  était  chargé  par 
Adraste  deTempoisonner;  l'autre,  nommé  Dioscore ,  offrait  aux  al- 
liés la  tête  d' Adraste.  Dans  le  combat  qui  s'engage  ensuite ,  Téléma- 
que excite  l'admiration  universelle  par  sa  valeur  et  sa  prudence  :  il 
porte  de  tous  c6tés  la  mort  sur  son  passage ,  en  jçlierchant  Adrasfe 
dans  la  nélée.  Adraste,  de  son  cMé,  le  cherche  avec  empressement, 
environné  de  Tétiie  de  ses  troupes,  qui  fait  un  horrible  carnage 
des  alliés  et  de  leurs  plus  vaillants  capitaines.  A  cette  vue,  Télé- 
maque, indigné ,  s'élance  contre  Adraste,  qu'il  terrasse  bientôt,  et 
qu'il  réduit  à  lui  demander  la  vie.  Télémaque  l'épargne  généreuse- 
ment; mais  comme  Adraste,  à  peine  relevé,  cherchait  à  le  sur- 
prendre de  nouveau,  Télémaque  le  perce  de  son  glaive.  Alors  les  Dau- 
niens  tendent  les  mains  aux  alliés  en  signe  de  réconciliation ,  et 
demandent,  comme  l'unique  condition  de  paix ,  qu'on  leur  per- 
mette de  choisir  un  roi  de  leur  nation. 

Cependant  les  chefs  de  r&rmée  s^assemblèrent  pour  déli- 
bérer s'il  fallait  s'emparer  de  Venuse.  C'était  une  ville 
forte ,  qu' Adraste  avait  autrefois  usurpée  sur  ses  voisins , 
les  Apuliens-Peueètes.  Ceux-ci  étaient  entrés  contre  lui 
dans  la  ligue ,  pour  demander  justice  sur  cette  invasion. 
Adraste ,  pour  les  apaiser,  avait  mis  cette  ville  en  dépôt 
entre  les  mains  des  Lucaniens  :  mais  il  avait  corrompu 
par  argent  et  la  garnison  lucanienne,  et  celui  qui  la  com- 
mandait ;  de  façon  que  la  nation  des  Lucaniens  avait  moins 
d'autorité  effective  que  lui  dans  Venuse  ;  et  les  Apuliens , 
qui  avaient  consenti  que  la  garnison  lucanienne  gardât  Ve- 
nuse ,  avaient  été  trompés  dans  cette  négociation. 

Un  citoyen  de  Venuse,  nommé  Démophante ,  avait  of- 
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fert  secrètement  aux  alliés  de  leur  livrer,  la  nuit ,  une  des 
portes  de  la  ville.  Cet  avantage  était  d'autant  plus  grand, 
((u' Adraste  avait  mis  toutes  ses  provisions  de  guerre  et  de 
bouche  dans  un  château  voisin  de  Yenuse ,  qui  ne  pouvait 
se  défendre  si  Yenuse  était  prise.  Pliiloctète  et  Nestor 
avaient  déjà  opiné  qu'il  fallait  profiter  d'une  si  heureuse 
occasion.  Tous  les  chefs,  entraînés  par  leur  autorité,  et 
éblouis  par  l'utilité  d'une  si  facile  entreprise,  applaudis- 
saient à  ce  sentiment  ;  mais  Télémaque ,  à  son  retour,  fit 
les  derniers  efforts  pour  les  en  détourner. 

Je  n'ignore  pas ,  leur  dit-il ,  que  si  Jamais  un  homme  a 
mérité  d'être  surpris  et  trompé ,  c'est  Adraste ,  lui  qui  a  si 
souvent  trompé  tout  le  monde.  Je  vois  bien  qu'en  surpre- 
nant Yenuse ,  vous  ne  feriez  que  vous  mettre  en  possession 
d'une  ville  qui  vous  appartient-,  puisqu'elle  est  aux  Apu- 
liens ,  qui  sont  un  des  peuj^es  de  votre  l^;tte.  J'avoue  que 
>  TOUS  le  pourriez  faire  avec  d'autant  plus  d'apparence  de 
raison ,  qu' Adraste ,  qui  a  mis  cette  ville  en  dépôt ,  a  cor- 
rompu le  commandant  et  la  garnison ,  pour  y  entrer  quand 
il  le  jugera  à  propos.  Enfin,  je  comprends,  comme  vous, 
que,  si  vous  preniez  Yenuse,  vous  seriez  maîtres,  dès  le 
lendemain,  du  château  où  sont  tous  les  préparatifsde  guerre 
qu'Adraste  y  a  assemblés ,  et  qu'ainsi  vous  finiriez  en  deux 
jours  cette  guerre  si  formidable.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
périr,  que  vaincre  par  de  tels  moyens?  Faut-il  repousser 
la  fraude  par  la  fraude?  Sera-t-il  dit  que  tant  de  rois ,  li- 
gués pour  punir  l'impie  Adraste  de  ses  tromperies,  seront 
trompeurs  comme  lui  ?  S'il  nous  est  permis  de  faire  comme 
Adraste ,  il  n'est  point  coupable ,  et  nous  avons  tort  de 
vouloir  le  punir.  Quoi  I  l'Hespérie  entière ,  soutenue  de  tant 
de  colonies  grecques  et  de  héros  revenus  du  siège  de  Troie , 
n'a-t-elle  point  d'autres  armes  contre  la  perfidie  et  les 
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parjures  d*  Adraste ,  que  la  perfidie  et  le  paijurç  ?  Vous  avez 
Juré,  par  les  choses  les  plus  sacrées,  que  vous  laisseriez 
Yeause  en  dépôt  dans  les  mains  des  Lucaniens.  La  garni* 
son  lucanienne,  dites-vous,  est  corrompue  par  l'argent 
d'Adraste.  Je  le  crois  comme  vous  :  mais  cette  garnison  est 
toujours  à  la  solde  des  Lucaniens;  elle  n*a  point  refusé  de 
leur  obéir  ;  elle  a  gardé ,  du  moins  en  apparence ,  la  neu- 
tralité. Adraste  ni  les  siens  ne  sont  jamais  entrés  dans  Ve- 
nuse  :  le  traité  subsiste  ;  votre  serment  n'est  point  oublié 
des  dieux.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  données  que  quand 
on  manquera  de  prétextes  plausibles  pour  les  violer?  Ne 
sera-t-on  fidèle  et  religieux  pour  les  serments  que  quand  on 
n'aura  rien  à  gagner  en  violant  sa  foi?  Si  Tamour  de  la 
vertu  et  la  crainte  des  dieux  ne  vous  touchent  plus ,  au 
moins  soyez  touchés  de  votre  réputation  et  de  votre  intérêt. 
Si  vous  montrez  au  monde  cet  exemple  pernicieux ,  de 
manquer  de  parole ,  et  de  violer  votre  serment  pour  ter- 
miner une  guerre ,  quelles  guerres  n'exciterez-vous  point 
par  cette  conduite  imjj^e  ?  Quel  voisin  ne  sera  pas  contraint 
de  craindre  tout  de  vous,  et  de  vous  détester?  Qui 
pourra  désormais ,  dans  les  nécessités  les  plus  pressantes , 
se  fier  k  vous?  Quelle  sûreté  pourrez- vous  donner  quand 
vous  voudrez  être  sincères,  et  qu'il  vous  importera  de 
persuadera  vos  voisins  votre  sincérité?  Sera-ce  un  traité 
solennel?  vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un 
serment?  ehl  ne  saura-t-on  pas  que  vous  comptez  les 
dieux  pour  rien,  quand  vous  espérez  tirer  du  parjure 
quelque  avantage?  La  paix-  n'aura  donc  pas  plus  de  sû^ 
reté  que  la  guerre  à  votre  égard.  Tout  ce  qui  viendra  de 
vous  sera  reçu  comme  une  guerre ,  ou  feinte ,  ou  décla- 
rée :  vous  seraz^  les  ennemis  perpétuels  de  tous  ceux  qui 
auront  le  malheur  d*étre  vos  voisins  ;  toutes  les  affaires 
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qui  demandent  de  la  réputation  de  probité,  et  de  la  con- 
fiance ,  vous  deviendront  impossibJes  :  vous  n'aurez  plus 
de  ressource  pour  faire  croire  ce  que  vous  promettez.  Voici , 
ajouta  Télémaque ,  un  intérêt  encore  plus  pressant  qui  doit 
vous  frapper,  s*il  vous  reste  quelque  sentiment  de  probité 
et  quelque  prévoyance  sur  vos  intérêts  :  c'est  qu'une  con- 
duite si  trompeuse  attaque  par  le  dedans  toute  votre  li- 
gue ,  et  va  la  ruiner  ;  votre  parjure  va  faire  triompher 
Adraste. 

A  ces  paroles ,  toute  l'assemblée  émue  lui:  demandait 
comment  il  osait  dire  qu'une  action  qui  donnerait  une  vic- 
toire certaine  à  la  ligue  pouvait  la  ruiner.  Gomment,  leur 
répondit-il,  pourrez-vous  vousconfierlesunsauxautres,  si 
une  fois  vous  rompez  Tunique  lien  de  la  société  et  de  la  con- 
fiance, qui  est  la  bonne  foi?  Après  que  vous  aurez  posé 
pour  maxime  qu'on  peut  violer  les  règles  de  la  probité  et 
de  la  fidélité  pour  un  grand  intérêt,  qui  d'entre  vous 
pourra  se  fier  à  un  autre ,  quand  cet  autre  pourra  trouver 
un  grand  avants^e  à  lui  manquer  de  parole  et  à  le  trom- 
per ?  Oii  en  serez^vous  ?  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ne 
voudra  poînt  prévenir  les  artifices  de  son  voisin  par  les 
siens?  Que  devient  une  ligue  de  tant  de  peuples,  lorsqu'ils 
sont  convenus  entre  eux ,  par  une  délibération  commune , 
qu'il  est  permis  de  surprendre  son  voisin ,  et  de  violer  la 
foi  donnée  ?  Quelle  sera  votre  défiance  mutuelle ,  votre  di- 
vision, votre  ardeur  à  vous  détruire  les  uns  les  autres! 
Adraste  n^aura  plus  besoin  de  vous  attaquer;  vous  vou& 
déchirerez  assez  vous4nômes^;  vous  justifierez  ses  perfi»^ 
dies. 

0  rois  sages  et  magnanimes  !  ô  vous  qui  commandez 
avec  tant  d'expérience  sur  des  peuples  innombrables ,  ne 
dédaignez  pas  d'écouter  les  conseils  d'un  jeune  homme  1  SI 
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VOUS  tombiez  dans  les  plus  affreuses  ^trémités  où  la 
guerre  précipite  quelquefois  les  hommes ,  il  faudrait  vous 
relever  par  votre  vigilance  et  par  les  efforts  d^  votre  vertu  ; 
car  le  vrai  eourage  ne  se*  laisse  jamais  abattre.  Mais  si 
vous  aviez  une  fois  rompu  la  barrière  de  Thonneur  et  de 
la  bonne  foi ,  cette  perte  est  irréparable  ;  vous  ne  pourriez 
plus  rétablir  ai  la  confiance  nécessaire  aux  succès  de  toutes 
les  affaires  importantes ,  ni  ramener  les  hommes  aux  prin- 
cipes de  la  vertu,  après  que  vous  leur  auriez  appcis  à  les 
m^riser.  Que  craignez-vous?  N'avez-vous  pas  assez^  de 
courage  pour  vaincre  sans  tromper  7  Yotre  vertu ,  jointe 
aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne  vous  suffit-elle  pas? 
combattons ,  mourons  s^H  le*faut ,  plutôt  que  de  vaincre  si 
indignement.  Adraste,  Tlmpie  Adrasté,  est  dans  nosmains, 
pourvu  que  nous  ayons  horreur  d'imiter  sa  lâcheté  et  sa 
mauvaise  foi» 

Lorsque  Télémaqueaclieva  ce  discours ,  il  sentit  que  la 
douce  persuasion  avait  coulé  de  ses  lèvres ,  et  avait  passé 
jusqu^au  fond  des  cœurs.  Il  remarqua  un  profond  silence 
dans  rassemblée  ;  chacun  pensait ,  non  à  lui  ni  aux  grâces 
de  ses  paroles ,  mais  à  la  force  de  la  vérité  qui  se  faisait 
sentir  dans  la  suite  de  son  raisonnement  :  Tétonnement 
était  peint  sur  les  visages.  Enfin  on  entendit  un  murmure 
sourd  qui  se  répandait  peu  à  peu  dans  l'assemblée  :  les  uns 
regardaient  les  autres ,  et  n'osai^t  parler  les  premiers  ;  on 
attendait  que  les  chefs  de  l'armée  se  déclarassent  ;  et  cha- 
cun avait  de  la  peine  à  retenir  ses  sentiments.  Enfin,  le 
grave  Nestor  prononça  ces  paroles  : 
'  Digne  fils  d*Ulysse ,  les  dteux  vous  ont  fait  parler;  et 
Minerve,  qui  a  tant  de  fois  insj^ré  votre  père,  a  mis  dans 
votre  cœur  le  conseil  sage  et  généreux  que  vous  avez 
donné.  Je  ne  regarde  point  votre  jeunesse ,  je  ne  considère 
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que  Minerve  dans  tout  oe  que  vous  venez  de  dire.  Vous 
avez  parlé  pour  la  vertu;  sans  elle  les  pins  grands  avan- 
tages sont  de  vraies  pej*tes  ;  sans  elle  on  s'attire  bientôt  la 
vengeance  de  ses  ennemis ,  la  défiance  de  ses  alliés ,  l'hor^ 
reur  de  tous  les  gens  de  bien ,  et  la  juste  colère  des  dieux . 
Laissons  donc  Yenuse  entre  les  mains  des  Lueaniens ,  et 
ne  songeons  plus  qu'à  vaincre  Adraste  par  notre  courage. 

11  dit ,  et  toute  rassemblée  applaudit  à  ces  sages  paro- 
les ;  mais  y  en  e^laudissant,  diacun  étonné  tournait  les 
yeux  vers  le  fils  d'Ulysse ,  et  on  croyait  voir  reluire  en  lui 
la  sagesse  de  Minerve ,  qui  rinspirait« 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans  le  conseil 
des  rois,  où  il  n'acquit  pas  moins  de  gloire.  Adraste, 
toujours  crud  et  perfide ,  envoya  dans  le  camp  un  trans- 
fuge nommé  Acante,  qui  devait  empoisonner  les  {dusillu»* 
très  chefs  de  l'armée  :  surtout  il  avait  ordre  de  ne  rien 
épargner  pour  faire  mourir  le  jeune  Téléinaque ,  qui  était 
déjà  la  terreur  des  Dauniens.  Télémaque,  qui  avait  trop 
de  courage  et  de  candeur  pour  être  enclin  à  la  défiance , 
reçut  sans  peine  et  avec  amitié  ce  malheureux ,  qui  avait 
vu  Ulysse  «i  Sidle,  et  qui  lui  racontait  le&  aventures  de 
oe  héros.  Il  le  nourrissait,  et  tâchait  de  le  consoler  dims 
son  malheur  ;  car  Acaate  se  plaignait  d'avoir  été  trompé 
et  traité  indignement  par  Adraste»  Mais  c^était  nourrir  et 
réchauffer  dans  nm  sein  une  vipère  venimeuse,  toute 
prête  à  faire  une  blessure  mortelle. 

On  surprit  un  autre  transfuge,  nommé  Arion«  qu'Aeante 
envoyait  vers  Adraste  pour  lui  apprendre  l'état  du  camp 
des  alliés,  et  pour  lui  assurer  qu'il en^sonneraît,  lelende-> 
main ,  les  principaux  rois  avec  Télémaque ,  dans  un  festin 
quecelui-cileur  devait  donner.  Anon  pris^voua  sa  trahison. 
Ou  soupçonna  qu'il  était  d'intelligence  avec  Aoante ,  parce 


LIVRE  XV.  355 

^'iis  étaient  bons  amifs;  mais  Acante,  profondéineDt  dis- 
simulé et  intrépide,  se  défendait  avec  tant  d'art,  qu'on 
ne  pouvait  le  convaincre,  ni  découvrir  le  fond  de  la  con- 
juration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  quli  fallait,  dans  le 
doute,  sacrifier  Aeante  à  la  sûreté  publique.  Il  faut,  di* 
saient-'ils,  le  faire  mourir;  la  vie  d'un  seul  homme  n'est 
rien  quand  il  s'agit  d'assurer  celle  de  tant  de  rois.  Qu'im- 
porte qu'un  innocent  périsse,  quand  il  s'agit  de  conserver 
ceux  qui  représentent  les  dieux  au  milieu  des  hommes? 

Quelle  maxime  inhumaine  I  quelle  politique  barbare  I 
répondait  Télémaque.  Quoi  I  vous  êtes  si  prodigues  du 
sang  humain ,  6  vous  qui  êtes  établis  les  pasteurs  des 
hommes ,  et  qui  ne  commandez  sur  eux  que  pour  les  con* 
server,  comme  un  pasteur  conserve  son  troupeau  !  Vous 
êtes  donc  les  loups  cruels ,  et  non  pas  les  pasteurs;  du 
moins  vous  n'êtes  pasteurs  que  pour  tondre  et  pour  écor* 
cher  le  troupeau ,  au  lieu  de  le  conduire  dans  les  pâtura- 
ges. Selon  vous,  on  est  coupable  dès  qu'on  est  accusé; 
un  soupçon  mérite  la  mort;  les  innocents  sont  à  la  merci 
des  envieux  et  des  calomniateurs  :  à  mesure  que  la  déOance 
tyrannique  croîtra  dans  vos  coeurs,  il  faudra  aussi  vous 
égorger  plus  de  victimes. 

Télémaque  disait  ces  paroles  avec  une  autorité  et  une 
véhémence  qui  entraînait  les  eœurs,  et  qui  couvrait  de 
honte  les  auteurs  d'un  si  lâche  conseil.  Ensuite,  se  radou* 
dssant ,  il  leur  dit  :  Pour  moi ,  je  n'aime  pas  assez  la  vie 
pour  vouloir  vivre  à  ce  prix  ;  j'aime  mieux  qu' Aeante  soit 
méchant,  que  si  je  Tétais;  et  quil  m'arrache  la  vie  par 
une  trahison,  que  si  je  le  faisais  périr  injustement,  dans 
le  doute.  Maié  écoutez,  6  vous  qui,  étant  établis  rois, 
c'est-à-dire  juges  des  peuples,  devez  savoir  juger  les  hom- 
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mes  avec  jastioe,  pradenoe  et  modération,  laissez-moi 
interroger  Aeante  en  votre  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce  avec 
Arion  ;  il  le  presse  sur  une  infinité  de  circonstances  ;  il  fait 
semblant ,  plusieurs  fois ,  de  le  renvoyer  à.  Adraste  comme 
un  transfuge  digne  d'être  pAini^  pour  observer  s'il  aurait 
peur  d'être  ainsi  renvoyé,  ou  non  ;  mais  le  visage  et  la 
voix  d* Aeante  demeurèrent  tranquilles  :  et  Télémaque  en 
conclut  qu* Aeante  pouvait  n'être  pas  innocent.  Ënûn,  ne 
pouvant  tirer  la  vérité  du  fond  de  son  cœur,  il  lui  dit  : 
Donnez-moi  votre  anneau ,  Je  veux  l'envoyer  à  Adraste. 
A  cette  demande  de  son  anneau ,  Aeante  pâlit  et  fut  em- 
barrassé. Télémaque,  dont  les  yeux  étaient  toujours  at- 
tachés sur  lui ,  l'aperçut  ;  il  prit  cet  anneau.  Je  m'en  vais , 
lui  dit-il ,  l'envoyer  à  Adraste  par  les  mains  d'un  Lucanien 
nommé  Polytrope,  que  vous  connaissez,  et  qui  paraîtra 
y  aller  secrètement  de  votre  part.  Si  nous  pouvons  décou- 
vrir par  cette  voie  votre  intelligence  avec  Adraste ,  on 
vous  fera  périr  impitoyablement  par  les  tourments  les 
plus  cruels  :  si  au  contraire ,  vous  avouez  dès  à  présent 
votre  faute ,  on  vous  la  pardonnera ,  et  on  se  contentera  de 
vous  envoyer  dans  une  lie  de  la  mer,  où  vous  ne  manque- 
riez de  rien.  Alors  Aeante  avoua  tout  ;  et  Télémaque  obtint 
des  rois  qu'on  lui  donnerait  la  vie,  parce  qu'il  la  lui  avait 
promise.  On  l'envoya  dans  une  des  iles  Échinades ,  où  il 
vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  après,  un  Baunien  d'une  naissance  obs- 
cure, mais  d'un  esprit  violent  et  hardi,  nommé  Dioscore, 
vint  la  nuit  dans  le  camp  des  alliés  leur  offrir  d'égorger 
dans  sa  tente  le  roi  Adraste.  Il  le  pouvait ,  car  on  est  maî- 
tre de  la  vie  des  autres  quand  on  ne  compte  plus  pour 
rien  la  sienne.  Cet  homme  ne  respirait  que  la  vengeance, 
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parce  que  Adraste  loi  avait  enlevé  sa  lemme^  qu'il  aimait 
épenkimcnt ,  et  qui  était  égaie  en  beauté  à  Vénus  même, 
li  était  résolu,  ou  de  &ire  périr  Adraste  et  de  reprendre 
sa  femme ,  oade  périr  lui-même^  Il  avait  des  intelligences 
secrètes  pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du  roi^  et  pour 
être  Êivorisé  dans  sou  entreprise  par  plusieurs  capitaines 
dauniens  ;  mais.il  croyait  avoir  besoin  que  les  rois  alliés 
attaquassent  en  même  temps  le  camp  d' Adraste ,  afin  que , 
dans  ce  troublé ,  il  pût  facilement  se  sauver,  et  enlever  sa 
femme.  Il  était  content  de  périr,  s'il  ne  pouvait  l'enlever, 
après  avoir  tué  le  roi. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son  dessein , 
tout  le  monde  se  tourna  vers  Télémaque  »  comme  pour  lui 
demander  une  décision.  Les  dieux ,  répondit-il ,  qui  nous 
ont  préservés  des  traîtres ,  nous  défendent  de  nous  en  ser- 
vir. Quand  même  nous  n'aurions  pas  assez  de  vertu  pour 
détester  la  trahison,  notre  seul  intérêt  suffirait  pour  la 
rejeter  :  dès  que  nous  l'aurons,  autorisée  par  notre  exem- 
ple, nous  mériterons  qu'elle  se  tourne  contre  nous  :  dès 
ce  moment,  qui  d'entre  nous  sera  en.  sûreté?  Adraste 
pourra  bien,  éviter  le  coup  qui  le  menace ,.  cift  le  faire  retom- 
ber sur  les  rois  alliés..  La  guerre  ne  seAi  plus  une  guerre  ; 
la  sagesse  et  la  vertu,  ne  seront  plus  d!aucun  uçage  :  on  ne 
verra  plus  que  perfidie,  trahison  et  assassinats^  Nous  en 
ressentipons  nous-4némes  les  funestes  suites  ^  ^  nous  le 
mériterons ,  puisque  nous  aurons  autorisé  le  plus  grand  des 
maux.  Je  conclus  donc  qu'il  faut  rienvoyerle  traître  à 
Adraste.  J'avoue  que  ce  roi  ne  le  mérite  pas;  mais  toute 
THespérie  et  toute  la  Grèce,  qui  ont  les  yeux  sur  nous, 
méritent  que  nous  tenions  cette  conduite  pour  en  être  esti- 
més. Nous  n(Mi&  devons  à  nous-mêmes,, et.  plus  éncoce 
aux  justes  dieux ,  cette  h^roeur  de  la  perfidie..    . 


358  TÉLÉMAOefi. 

AttssitlM  OQ  envoya  Diowore  à  Adraste,  qui  firémit  du 
péril  où  il  avait  été,  et  qui  ne  pouvait  assez  s'étonner  de 
la  générosité  de  ses  ennemis;  car  les  méchants  ne  peuvent 
comprendre  la  pure  vertu*  Adraste  admirait ,  malgré  lui , 
ce  qu'il  venait  de  voir,  et  n'osait  le  louer.  Cette  action 
âoble  des  alliés  rappelait  un  honteux  souvenir  de  toutes 
ses  tromperies  et  de  toutes  ses  cruautés.  Il  cherchait  à 
rabaisser  la  géiérositéde  ses  ennemis,  et  il  était  honteux 
de  paraître  ingrat,  pendant  qu*il  leur  devait  la  vie  :  mais 
les  hommes  corrompus  s'endurcissent  bient6t  contre  tout 
ce  qui  pourrait  les  toucher.  Adraste,  qui  vit  que  la  répu- 
tation des  alliés  augmentait  tous  les  jours,  crut  qu'il  était 
pressé  de  faire  contre  eux  quelque  action  éclatante  : 
comme  il  n'en  pouvait  faire  aucune  de  vertu,  il  voulut  du 
moins  tâcher  de  remporter  quelque  grand  avantage  sui^ 
eux  par  les  armes ,  et  il  se  hâta  de  combattre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu ,  à  peine  F  Aurore  ouvrait 
au  Soleil  les  portes  de  l'orient  dans  un  chemin  semé  de 
roses,  que  le  jeune  Téiémaque,  prévenant  par  ses  soins 
la  vigilance  des  plus  vieux  capitaines,  s'arracha  d*entre 
les  bras  d'un  doux  sommeil,  et  mit  en  mouvement  tous 
les  officiers.  Son  casque ,  couvert  de  crins  flottants,  bril* 
lait  déjà  sur  sa  tète,  et  sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouissait 
les  yeux  de  toute  l'armée  :  l'ouvrage  de  Yulcain  avait,  ou- 
tre sa  beauté  naturelle,  Téclat  de  l'égide  qui  y  était  ca- 
chée. Il  tenait  sa  lance  d'une  main,  de  Tautre  il  montrait 
les  divers  postes  qu'il  fallait  occuper.  Minerve  avait  mis 
dans  ses  yeux  un  feu  divin ,  et  sur  son  visage  une  ma- 
jesté flère  qui  promettait  déjà  la  victoire.  Il  marchait;  el 
tous  les  rois,  oubliant  leur  âge  et  leur  dignité,  se  sentai^it 
entndnés  par  une  force  supérieure  qui  leur  faisait  suivre 
ses  pas.  La  ihible  Jalousie  ne  peut  plus  entrer  dans  le& 
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cœurs;  tout  cède  4  celui  que  Minerve  condMit  iaviaibiç- 
meut  par  ia  maio.  Sou  action  n^avait  rien  d'impétueux  ni 
de  précipité;  il  était  doux,  tranquille,  patient,  toujours 
prêt  à  écouter  les  autres  et  à  profiter  de  leurs  conseils; 
mais  actif,  prévoyant,  attentif  aux  besoins  les  plus  éloi-~ 
gnés,  arrangeant  toutes  choses  à  propos,  ne  s'embarras- 
sant  de  rien ,  et  n'embarrassant  point  les  autres  ;  excusant 
les  fautes ,  réparant  les  mécomptes  ^  prévenant  les  dlfficuU 
tés,  ne  demandant  jamais  rien  de  trop  à  personne,  inspi- 
rant partout  la  liberté  et  la  confiance.  Donnait*!!  un  ordre , 
c'était  dans  les  termes  les  plus  simples  et  les  plus  clairs. 
Il  le  répétait,  pour  mieux  instruire  celui  qui  devait  Texè- 
cuter;il  voyait  dans  ses  yeux  s'il  l'avait  bien  compris; 
il  lui  faisait  ^suite  expliquer  familièrement  comment  il 
avait  compris  ses  paroles ,  et  le  principal  but  de  son  entre- 
prise. Quand  il  avait  ainsi  éprouvé  le  bon  sens  de  celui 
qu'il  envoyait,  et  qu'il  l'avait  fait  entrer  dans  ses  vues,  il 
ne  le  faisait  partir  qu'après  lui  avoir  donné  quelque  mar- 
que d'estime  et  de  confiance  pour  l'encourager.  Ainsi , 
tous  ceux  qu'il  envoyait  étaient  pleins  d'ardeur  pour  lui 
pbire  et  pour  réussir  :  mais  ils  n'étaient  point  gênés  par 
la  crainte  qu'il  leur  imputerait  les  mauvais  succès,  car  il 
excusait  toutes  les  fautes  qui  ne  venaient  point  de  mauvaise 
volonté. 

L'horizon  paraissait  rouge  et  enflammé  par  les  premiers 
rayons  du  soleil ,  la  mer  était  pleine  des  feux  du  jour  nais-. 
sant.  Toute  la  côte  était  couverte  d'hommes,  d'armes ,  de 
chevaux,  et  de  chariots  en  mouvement  :  c'était  un  bruit 
confus,  semblable  à  celui  des  flots  en  courroux,  quand 
Neptune  excite ,  au  fond  de  ses  abîmes ,  les  noires  tempé^ 
tes.  Ainsi  Mars  commençait  par  le  bruit  des  armes  et  p^ 
l'appareil  frémissant  de  la  guerre,  à  semer  la  rage  dans  toUs 
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les  cœurs.  La  campagne  était  {Pleine  de  piques  hérissées , 
semblables  aux  épis  qui  couvrent  les  siHons  feiltiles  dans 
le  temps  des  moissons.  Béjà  s*éieYait  un  nuage  de  pous- 
sière qui  dérobait  peu  à  peu  aux  yeux  des  hommes  la  terre 
et  le  ciel.  La  confusion ,  Thorreur,  le  carnage ,  Timpitoya- 
ble  mort,  s'avançaient. 

A  "peine  les  premiers  traits  étaient  jetés,  queTéléma- 
que,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  cid,  prononça 
ces  paroles  :  0  Jupiter,  père  des  dieux  et  des  hommes, 
vous  voyez  de  notre  côté  la  justice  et  la  paix,  que  nous 
n'avons  point  eu  honte  de  chercher.  C'est  à  regret  que 
nous  combattons;  nous  voudrions  épargner  le  sang  des 
hommes  ;  nous  ne  haïssons  point  cet  ennemi  même,  quoi- 
qu'il soit  cruel,  perûde  et  sacrilège.  Voyez,  et  décidez 
entre  lui  et  nous  :  s'il  faut  mourir,  nos  vies  sont  dans  vos 
mains  :  s'il  faut  délivrer  THespérie  et  abattre  le  tyran ,  ce 
sera  votre  puissance  et  la  sagesse  de  Minerve,  votre  fille, 
qui  nous  donnera  la  victoire  ;  la  gloire  vous  en  sera  due. 
C'est  vous  qui ,  la  balance  en  main ,  réglez  le  sort  des 
combats  :  nous  combattons  pour  vous  ;  et ,  puisque  vous 
êtes  juste ,  Adraste  est  plus  votre  ennemi  que  le  nôtre.  Si 
votre  cause  est  victorieuse ,  avant  la  fin  du  jour  le  sang 
d'une  hécatombe  entière  ruissellera  sur  vos  autels. 

Il  dit,  et  à  l'instant  il  poussa  ses  coursiers  fougueux  et 
écumants  dans  les  rangs  les  plus  pressés  des  ennemis.  Il 
l^ncontra  d'abord  Périandre ,  Locrien ,  couvert  d'une  peau 
de  lion  qu'il  avait  tué  dans  la  Cilicie,  pendant  qu'il  y 
avait  voyagé  :  il  était  armé,  comme  Hercule,  d'une  mas- 
sue énorme  ;  sa  taille  et  sa  force  le  rendaient  semblable 
aux  géants.  Dès  qu'il  vit  Télémaque,  il  méprisa  sa  jeu- 
nesse et  la  beauté  dé  son  visage.  C'est  bien  à  toi,  dit^l, 
jeune  «fféminé,  à  nous  disputer  la  gloire  des  combats! 
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▼a,  enfant,  va  parmi  les  ombres  chercher  ton  père.  En 
disant  ces  paroles^  il  lève  sa  massue  noueuse,  pesante, 
armée  de  pointes  de  fer  ;  elle  parait  comme  un  mât  de  na- 
vire :  chacun  craint  le  coup  de  sa  chute.  Elle  menace  la 
tète  du  fils  d*Uiysse;  mais  il  se  détourne  du  coup,  et  s'é- 
lance sur  Périandre  avec  la  rapidité  d*un  aigle  qui  fend 
les  airs.  La  massue ,  en  tombant,  brise  une  roue  d'un  char 
auprès  de  celui  de  Télémaque.  Cependant  le  Jeune  Grec 
perce  d'un  trait  Périandre  à  la  gorge  ;  le  sang  qui  coule  à 
gros  bouillons  de  sa  large  plaie  étouffe  sa  voix  :  ses  che- 
vaux fougueux,  ne  sentant  plus  sa  main  défaillante,  et 
les  rênes  flottant  sur  leur  cou,  s'emportent  çà  et  là  :  il  tombe 
de  dessus  son  char,  les  yeux  déjà  fermés  à  la  lumière ,  et 
la  pâle  mort  étant  déjà  peinte  sur  son  visage  défiguré. 
Télémaque  eut  pitié  de  lui  ;  il  donna  aussitôt  son  corps  à 
ses  domestiques,  et  garda  comme  une  marque  de  sa  vic- 
toire la  peau  du  lion  avec  la  massue. 

Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  la  mêlée;  mais,  en  le 
cherchant,  il  précipite  dans  les  enfers  une  foule  de  com- 
battants :  Hilée,  qui  avait  attelé  à  son  char  deux  cour- 
siers semblables. à  ceux  du  Soleil ,  et  nourris  dans  les  vas- 
tes prairies  qu'arrose  l'Aufide;  Démoléon,  qui,  dans  la 
Sicile,  avait  autrefois  presque  égalé  Erjrx  dans  les  com- 
bats du  ceste  ;  Grautor,  qui  avait  été  hôte  et  ami  d'Hercule , 
lorsque  ce  fils  de  Jupiter,  passant  dans  l'Hespérie,  y  ôta 
la  vie  à  l'infâme  Gacus  ;  Ménécrate ,  qui  ressemblait,  di- 
sait-on, à  Pollux  dans  la  lutte;  Hippocoon,  Salapien, 
qui  imitait  l'adresse  et  la  bonne  grâce  de  G^stor  pour  me- 
ner un  cheval  ;  le  fameux  chasseur  Eurymède ,  toujours 
teint  du  sang  des  ours  et  des  sangliers  qu'il  tuait  dans  les 
sommets  couverts  de  neige  du  froid  Apennin ,  et  qui  avait 
été,  disait-on,  si  cher  à  Biane,  qu'elle  lai  avait  appris 

FÉNELON.  31 


36)  TÉLÉBIAQUE. 

eile-méme  à  tirer  des  flèches  ;  Nicostrate,  vainqueur  d*an 
géant  qui  vomissait  ie  fen  dans  les  rochers  du  mont  Gar- 
gant  ;  Gléanthe,  qui  devait  épouser  la  jeune  Pholoé,  fllle 
du  fleuve  Liris.  Elle  avait  été  promise  par  son  père  à  ce- 
lui qui  la  délivrerait  d'un  sentent  ailé  qui  était  né  sur  les 
bords  du  fleuve,  et  qui  devait  la  dévorer  dans  peu  de 
jours,  suivant  la  prédiction  d'un  oracle.  Ce  jeune  homme, 
par  un  excès  d'amour,  se  dévoua  pour  tuer  le  monstre  ;  il 
réussit  :  mais  il  ne  put  goûter  le  fruit  de  sa  victoire  ;  et 
pendant  que  Pheloé,  se  préparant  à  un  doux  hyménée , 
attendait  impatiemment  Gléanthe,  elle  apprit  qu'il  avait 
suivi  Âdraste  dans  les  combats ,  et  que  la  Parque  avait 
tranché  cruellement  ses  jours.  Elle  remplit  de  ses  gémis- 
sements les  bois  et  les  montagnes  qui  sont  auprèsdu  fleuve^ 
elle  noya  ses  yeux  de  larmes,  arracha  ses  beaux  cheveux 
blonds ,  oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle  avait  ac- 
coutumé de  cueillir,  et  accusa  le  ciel  d'injustice.  Gomme 
elle  ne  cessait  de  pleurer  nuit  et  jour,  les  dieux ,  touchés 
de  ses  regrets ,  et  pressés  par  les  prières  du  fleuve ,  mirent 
fm  à  sa  douleur.  A  force  de  verser  des  larmes,  elle  fut 
tout  à  coup  changée  en  fontaine ,  qui ,  coulant  dans  le  sein 
du  fleuve,  va  joindre  ses  eaux  à  celles  du  dieu  son  père  : 
mais  l'eau  de  cette  fontaine  est  encore  amère  ;  l'herbe  du 
rivage  ne  fleurit  jamais  ;  et  on  ne  trouve  d'autre  ombrage 
que  celui  des  cyprès  sur  ces  tristes  bords. 

Gependant  Adraste,  qui  apprit  que Télémaque  répan- 
dait de  tous  côtés  la  terreur,  le  cherchait  avec  empresse^ 
ment.  Il  espérait  de  vaincre  facilement  le  fils  d'Ulysse 
dans  un  âge  encore  si  tendre  ;  et  il  menait  autour  de  lui 
trente  Dauniens  d'une  force ,  d'une  adresse  et  d'une  audace 
extraordinaire,  auxquels  il  avait  promis  de  grandes  ré- 
compenses, s'ils  pouvaient,  dans  le  combat,  foire  périr 
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Télëmaqpie,  de  quelque  manière  que  ce  pût  être.  S*il 
l'eût  rencontré  dans  ce  commencement  du  combat ,  sans 
doute  ces  trente  hommes ,  environnant  le  char  de  Téléma- 
que,  pendant  qu*Adraste  l'fturait  attaqué  de  front ,  n'au- 
raient eu  aucune  peine  à  te  tuer  :  mais  Minerve  les  fit 
égarer. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque  dans  un  en- 
droit de  la  plaine  enfoncé  au  pied  d'une  colline ,  où  il  y 
avait  une  foule  de  combattants  ;  il  court,  il  vole ,  il  veut 
se  rassasier  de  sang  :  mais  au  lieu  de  Télémaque ,  il  aper- 
çoit le  vieux  Nestor  qui,  d'une  main  tremblante,  jetait 
au  hasard  quelques  traits  îkmtiles.  Adraste ,  dans  sa  fu- 
reur, veut  le  percer  ;  mais  une  troupe  de  Pyliens  se  jeta 
autour  de  Nestor.  Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  l'air 
et  couvrit  tous  les  combattants;  on  n'entendait  que  les 
cris  plaintifs  des  mourants,  et  le  bruit  des  armes  de  ceux 
qui  tombaient  dans  la  mêlée;  la  terre  gémissait  sous  un 
monceau  de  morts;  des  ruisseaux  de  sang  coulaient  de 
toutes  parts.  Bellone  et  Mars ,  avec  les  Furies  infernales , 
vêtues  de  robes  toutes  dégouttantes  de  sang,,  repaissaient 
leurs  yeux  cruels  de  ce  spectacle ,  et  renouvelaient  sans 
cesse  la  rage  dans  les.  cœurs.  Ces  divinités  ennemies  des 
hommes  repoussaient  loin  des  deux  partis  la  Pitié  géné- 
reuse, la  Valeur  modérée,  la  douce  Humanité.  Ce  n'était 
plus ,  dans  cet  amas  confus  d*hommes  acharnés  les  uns 
sur  les  autres,  que  massacre,  vengeance,  désespoir,  et 
fureur  brutale  ;  la  sage  et  invincible  Pallas  elle-même 
rayant  vu,  frémit,  et  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoctète ,  marchant  à  pas  lents ,  et  tenant 
dans  ses  mains  les  flèches  d'Hercule,  se  hâtait  d'aller  au 
secours  de  Nestor.  Adraste,  n'ayant  pu  atteindre  le  divin 
vieillard ,  avait  lancé  ses  traits  sur  plusieurs.  Pyliens., 
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auxquels  il  avait  fait  mordre  la  poudre.  Déjà  il  avait 
abattu  Gtésilas ,  si  léger  à  la  course  qu*à  peine  il  impri- 
mait la  trace  de  ses  pas  dans  le  sable ,  et  qu*il  devançait 
en  son  pays  les  plus  rapides  flots  de  FEurotas  et  d'AIphée. 
A  ses  pieds  étaient  tombés  Ëutyphron,  plus  beau  qu*Hylas, 
aussi  ardent  chasseur  qu'Hippolyte  ;  Ptérélas ,  qui  avait 
suivi  Nestor  au  siège  de  Troie,  et  qu'Achille  même  avait 
aimé  à  cause  de  son  courage  et  de  sa  force  ;  Aristogiton , 
qui,  s'était  baigné,  disait-on,  dans  les  ondes  du  fleuve 
Achéloûs ,  avait  reçu  secrètement  de  ce  dieu  la  vertu  de 
prendre  toutes  sortes  déformes.  En  effet,  il  était  si  sou- 
ple et  si  prompt  dans  tous  ses  mouvements,  qu'il  échap- 
pait  aux  mains  les  plus  fortes  :  mais  Adraste ,  d'un  coup 
de  lance ,  le  rendit  immobile ,  et  son  âme  s'enfuit  d'abord 
avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyait  tomber  ses  plus  vaillants  capitaines 
sous  la  main  du  cruel  Adraste ,  comme  les  épis  dorés ,  pen- 
dant la  moisson ,  tombent  sous  la  faux  tranchante  d'un  in- 
fatigable moissonneur,  oubliait  le  danger  où  il  exposait 
inutilement  sa  vieillesse.  Sa  sagesse  l'avait  quitté  ;  il  ne 
songeait  plus  qu'à  suivre  des  yeux  Pisistrate  son  fils,  qui, 
de  son  côté ,  soutenait  avec  ardeur  le  combat ,  pour  éloi- 
gner le  péril  de  son  père.  Mais  le  moment  fatal  était  venu 
où  Pisistrate  devait  faire  sentir  à  Nestor  combien  on  est 
souvent  malheureux  d'avoir  trop  vécu. 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  si  violent  contre 
Adraste,  que  le  Daunien  devait  succomber  :  mais  il  Fé- 
vita  ;  et  pendant  que  Pisistrate,  ébranlé  du  faux  coup  qu'il 
avait  donné,  ramenait  sa  lance ,  Adraste  le  perça  d'un 
javelot  au  milieu  du  ventre.  Ses  entrailles  commencèrent 
d'abord  à  sortir  avec  un  ruisseau  de  sang  ;  son  teint  se 
flétrit  comme  une  fleur  que  la  main  d*une  Nymphe  a  cueillie 
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dans  les  prés  :  ses  yeux  étaient  déjà  presque  éteints ,  et  sa 
voix  défaillante.  Aleée,  son  gouverneur,  qui  était  auprès 
de  lui  y  le  soutint  comme  il  allait  tomber,  et  ii*eut  le  temps 
que  de  le  mener  entre  les  bras  de  son  père.  Là,  il  voulut 
parler,  et  donner  les  derrières  marques  de  sa  tendresse  ; 
mais ,  en  ouvrant  la  bouche ,  il  expira* 

Pendant  que  Philoctète  répandait  autour  de  lui  le  car- 
nage et  rhorreur  pour  repousser  les  efforts  d' Adraste , 
Nestor  tenait  serré  entre  ses  bras  le  corps  de  son  fils  :  il 
remplissait  Tair  de  ses  cris,  et  ne  pouvait  souffrir  la  lu- 
mière. Malheureux,  disait-il ,  d'avoir  été  père,  et  d'avoir 
vécu  si  longtemps!  Hélas I  cruelles  destinées,  pourquoi 
n'avez- vous  pas  fini  ma  vie ,  ou  à  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon,  ou  au  voyage  de  Golchos,  ou  au  premier  siège 
de  Troie  ?  Je  serais  mort  avec  gloire  et  sans  amertume. 
Maintenant  je  traîne  une  vieillesse  douloureuse ,  méprisée 
et  impuissante;  je  ne  vis  plus  que  pour  les  maux  ;  jen^ai 
plus  de  sentiment  que  pour  la  tristesse.  O  mon  fils  I  ô 
mon  fils!  ô  cher  Pisistrate  !  quand  je  perdis  ton  frère  An- 
tiloque, je  t'avais  pour  me  consoler:  je  ne  t'ai  plus;  je 
n'ai  plus  rien,  et  rien  ne  me  consolera  ;  tout  est  fini  pour 
moi.  L'espérance ,  seul  adoucissement  des  peines  des  hom- 
mes, n'est  plus  un  bien  qui  me  regarde.  Antiloque,  Pi- 
sistrate, ô  chers  enfants,  je  crois  que  c'est  aujourd'hui  que 
je  vous  perds  tous  deux  ;  la  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie 
que  l'autre  avait  faite  au  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  vous 
verrai  plus!  qui  fermera  mes  yeux?  qui  recueillera  mes 
cendres?  O  Pisistrate!  tu  es  mort,  comme  ton  frère,  en 
bomme  courageux  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne  puis  mourir. 

£n  disant  ces  paroles,  il  voulut  se  percer  lui-même 
d'un  dard  qu'il  tenait;  mais  on  arrêta  sa  main  :  on  lui  ar- 
racha le  corps  de  son  fils  ;  et  conune  cet  infortuné  vieiUard 
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tombait  en  défaillance,  on  le  porta  dans  sa  tente,  où, 
ayant  un  peu  repris  ses  forces,  il  voulut  retourner  au  com- 
bat ;  mais  on  ^e  retint  malgré  lui. 

Cependant  Adraste  et  Pbiloctète  se  cherchaient;  leurs 
yeux  étaient  étincelants  comme  ceux  d'un  lion  et  d'un 
léopard  qui  cherchent  à  se  déchirer  Tun  l'autre  dans  les 
campagnes  qu'arrose  le  Galtre.  Les  menaces ,  la  fureur 
guerrière,  et  la  cruelle  vengeance,  éclatent  dans  leurs 
yeux  farouches  ;  ils  portent  une  mort  certaine  partout  où 
ils  lancent  leurs  traits;  tous  les  combattants  les  regardent 
avec  effroi.  Déjà  ils  se. voient  l'un  l'autre,  et  Philoctète 
tient  en  main  une  de  ces  flèches  terribles  qui  n'ont  jamais 
manqué  leur  coup  dans  ses  mains,  et  dont  les  blessures 
sont  irrémédiables  :  mais  Mars,  qui  favorisait  le  cruel  et 
intrépide  Adraste,  ne  put  souffrir  qu'il  pérît  sit6t;  il  vou- 
lait, par  lui,  prolonger  les  horreurs  de  la  guerre,  et  mul- 
tiplier les  carnages.  Adraste  était  encore  dû  à  la  justice 
des  dieux,  pour  punir  les  hommes  et  pour  verser  leur 
sang. 

Dans  le  moment  où  Philoctète  veut  l'attaquer,  il  est  blessé 
lui-même  par  un  coup  de  lance  que  lui  donne  Amphima- 
que,  jeune  Lucanien,  plus  beau  que  le  fameux  Nirée,. 
dont  la  beauté  ne  cédait  qu'à  celle  d'Achille  parmi  tou& 
les  Grecs  qui  combattirent  au  siège  de  Troie.  A  peine 
Philoctète  eut  reçu  le  coup,  qu'il  tire  sa  flèche  contre  Am- 
phimaque  ;  elle  lui  perça  le  cœur.  Aussitôt  ses  beaux  yeux 
noirs  s'éteignirent,  et  furent  couverts  des  ténèbres  de  la 
mprt  :  sa  bouche ,  plus  vermeille  que  les  roses  dont  Taurore 
naissante  sème  l'horizon,  se  flétrit;  une  pâleur  affreuse 
ternit  ses  joues  ;  ce  visage  si  tendre  et  si  gracieux  se  dé- 
figura tout  à  coup.  Philoctète  lui-même  en  eut  pitié.  Tous 
les  combattants  gémirent  en  voyant  ce  jeune  homme  tom- 
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ber  dans  son  sang^  où  il  se  roulait,  et  sescèeveux^,  aussi 
beaux  que  ceux  d'Apollon ,  tmhiés  dans  la  poussière. 

Philoctète,  ayant  vaineu  Amphimaque ,  fût  contraint 
de  se  retirer  du  combat  ;  il  perdait  son  sang  et  ses  forces  ;r 
son  ancienne  blessure  même,  dans  l'effort  du  combat, 
semblait  prête  à  se  rouvrir  et  à  renouveler  ses  douleurs  : 
car  les  enfants  d*£sculape,  avec  leur  science  divine,  n'a» 
vaient  pu  le  guétir  entièrement.  Le  voilà  prêt  à  tomber 
dans  un  monceau  de  corps  sanglants  qui  Fenvironnent. 
Archidame ,  le  plus  fier  et  le  plus  adroit  de  tous  les  €Eba- 
liens  qu'il  avait  menés  avec  lui  poiir  fonder  Pétiiie,  Ten- 
lève  du  combat  dans  le  moment  où  Adraste  l^aurait  abattu 
sans  peine  à  ses  pieds.  Adraste  ne  trouve  plus  Tien  qui  ose 
lui  résister,  ni  retarder  sa.victoire.  Tout  tombe,  tout  s'en- 
luit  ;  c^est  un  torrent,,  qui ,  ayant  surmonté  ses  bords ,  en-^ 
tiafne,  par  ses  vagues  fiirieuses,  les  moissons,  les  trou- 
peaux ,  les  bergers  et  les  villages. 

Télémaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vainqueurs,  et 
il  vit  le  désordre  des  siens,  qui  fuyaient  devant  Adraste 
comme  une  troupe  de  cerfs  timides  traverse  les  vastes 
campagnes ,  les  bois ,  les  mcHitagnes ,.  les  fleuves  même  les 
plus  rapides ,  quand  ils  sont  poursuivis  par  des  chasseurs. 
Télémaque  gémit ,  l'indignation  parait  dans*  ses  yeux  : 
il  quitte  les  lieux  où  il  a  combattu  longtemps  avec  tant  de 
danger  et  de  gloire.  Il  court  pour  soutenir  les  siens  ;  il 
s'avance  tout  couvert  du  sang  d'une  multitude  d'ennemis 
qu'il  a  étendus  sur  la  poussière.  De  loin,  il  pousse  un  cri 
qui  se  fait  entendre  aux  deux  armées. 

Minerve  avait  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans  sa 
voix,  dont  les  montagnes  voisines  retentirent.  Jamais 
Mars ,  dans  la  Thrace ,  a'a  ùât  entendre  plus  fortement 
sa  cruelle  voix ,  quand  il  appelle  les  Furies  infernales,  la 
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fiuerre  et  la  Mort.  Ce  cri  de  Télémaqae  porte  le  courage 
et  Taudaoe  dmis  le  cœur  des  siens  ;  il  glace  d'épouvante  les 
ennemis  :  Adraste  même  a  honte  de  se  sentir  troublé.  Je 
ne  sais  combien  de  funestes  présages  le  font  frémir  ;  et  ce 
qui  ranime  est  plutôt  un  désespoir,  qu'une  valeur  tran- 
quille. Trois  fois  ses  genoux  tremblants  commencèrent  à 
se  dérober  sous  lui  ;  trois  fois  il  recula  sans  songer  à  ce 
qu'il  faisait.  Une  pâleur  de  défaillance  et  une  sueur  froide 
se  répandit  dans  tous  ses  membres  ;  sa  voix  enrouée  et 
hésitante  ne  pouvait  achever  aucune  parole;  ses  yeux, 
pleins  d'un  feu  sombre  et  étincelant ,  paraissaient  sortir  de 
sa  tête  ;  on  le  voyait,  comme  Oreste ,  agité  par  les  Furies  ; 
tous  ses  mouvements  étaient  convulsifs.  Alors  il  commença 
à  croire  qu'il  y  a  des  dieux  ;  il  s'imaginait  les  voir  irrités, 
et  entendre  une  voix  sourde  qui  sortait  du  fond  de  l'abtme 
pour  l'appeler  dans  le  noir  Tartare  :  tout  lui  faisait  sentir 
une  main  céleste  invisible ,  suspendue  sur  sa  tète ,  qui  al- 
lait s'appesantir  pour  le  frapper.  L'espérance  était  éteinte 
au  fond  de  son  cœur;  son  audace  se  dissipait,  comme  la 
lumière  du  jour  disparait  quand  le  soleil  se  couche  dans  le 
sein  des  ondes,  et  que  la  terre  s'enveloppe  des  ombres  de 
la  nuit. 

L'impie  Adraste,  trop  longtemps  souffert  sur  la  terre ,^ 
trop  longtemps ,  si  les  hommes  n'eussent  eu  besoin  d'un  tel 
châtiment;  l'impie  Adraste  touchait  enfin  à  sa  dernière 
heure.  Il  court  forcené  au-devant  de  son  inévitable  destin  ; 
l'horreur,  les  cuisants  remords,  la  consternation,  la  fu- 
reur, la  rage,  le  désespoir,  marchent  avec  lui.  A  peine 
vdt-il  Télémaque ,  qu'il  croit  voir  l' Aveme  qui  s'ouvre ,  et 
les  tourbillons  de  flammes  qui  sortent  du  noir  Phlégéton, 
prêtes  à  le  dévorer.  Il  s'écrie,  et  sa  bouche  demeure  ou- 
verte sans  qu'il  puisse  pronopcer  aucune  parole  :  tel  qu'un 
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homme  dormant,  qui,  dans  un  songe  affreux,  ouvre  la 
bouche  f  et  fait  des  efforts  pour  parler  ;  mais  la  parole  lui 
manipie  toujours ,  et  il  la  cherche  en  vain.  D'une  main 
tremblante  et  précipitée,  Adraste  lance  son  dard  contre 
Télémaque.  Celui-ci,  intrépide  comme  l'ami  des  dieux, 
se  couvre  de  son  bouclier;  il  semble  que  la  Victoire,  le 
couvrant  de  ses  ailes,  tient  déjà  une  couronne  suspendue 
au-dessus  de  sa  tête  :  le  courage  doux  et  paisible  reluit 
dans  ses  yeux  ^  on  le  prendrait  pour  Minerve  même ,  tant 
il  parait  sage  et  mesuré  au  milieu  des  plus  grands  périls. 
Le  dard  lancé  par  Adraste  est  repoussé  par  le  bouclier. 
Alors  Adraste  se  hâte  de  tirer  son  épée ,  pour  6ter  au  fils 
d'Ulysse  l'avantage  de  lancer  son  dard  à  son  tour.  Téléma- 
que voyant  Adraste  l'épée  à  la  main ,  se  hâte  de  la  mettre 
aussi,  et  laisse  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de  près , 
tous  les  autres  combattants,  en  silence,  mirent  bas  les 
armes  pour  regarder  attentivement;  et  on  attendit  de  leur 
combat  la  décision  de  toute  la  guerre.  Les  deux  glaives, 
brillants  comme  les  éclairs  d'où  partent  les  foudres,  se 
croisent  plusieurs  fois,  et  portent  des  coups  inutiles  sur 
les  armes  polies ,  qui  en  retentissent.  Les  deux  combattants 
s'allongent,  se  replient,  s'abaissent,  se  relèvent  tout  à 
coup ,  et  enfin  se  saisissent.  Le  lierre ,  en  naissant  au  pied 
d'un  ormeau,  n'en  serre  pas  plus  étroitement  le  tronc  dur 
et  noueux  par  ses  rameaux  entrelacés  jusqu'aux  plus  hau* 
tes  branches  de  l'arbre ,  que  ces  deux  combattants  se  ser- 
rent l'un  l'autre*  Adraste  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa 
force;  Télémaque  n'avait  pas  encore  toute  la  sienne. 
Adraste  fait  plusieurs  efforts  pour  surprendre  son  ennemi 
et  pour  l'ébranler.  Il  tâche  de  saisir  l'épée  du  jeune  Grec, 
mais  en  vain  :  dans  le  moment  où  il  la  cherche ,  Télémaque 
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Tenlève  de  terre,  et  le  renverse  sur  le  sable.  Alors  œt  im- 
pie, qui  avait  toujours  méprisé  les  dieux,  montre  une  lâehe 
crainte  de  la  mort  ;  il  a  honte  de  demander  la  vie ,  et  il  ne 
peut  8*empécher  de  témoigner  qui  la  désire  :  il  tâche  d'é- 
mouvoir la  compassion  de  Télémaque.  Fils  d*Ulysse ,  dit- 
il  ,  enfin  c'est  maintenant  que  je  connais  les  justes  dieux  ; 
ils  me  punissent  comme  Je  l'ai  mérité  :  il  n'y  a  que  le  mal- 
heur qui  ouvre  les  yeux  des  hommes  pour  voir  la  vérité  ; 
Je  la  vois ,  elle  me  condamne.  Mais  qu'un  roi  malheureux 
vous  fasse  souvenir  de  votre  père  q^i  est  loin  d'Itiiaque^ 
et  touche  votre  cœur. 

Télémaque,  qui ,  le  tenant  sous  ses  genoux,  avait  le 
glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la  gorge,  répondit  aussi- 
tôt :  Je  n'ai  voulu  que  la  victoire  et  la  paix  des  nations 
que  je  suis  venu  secourir  ^  je  n'aime  point  à  répandre  le 
sang.  Vivez  donc ,  Ô  Adraste  1  mais  vivez  pour  réparer  vos 
fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous  ave? usurpé;  rétablissez 
le  calme  et  la  justice  sur  la  côte  dé  la  grande  Hespérie, 
que  vous  avez  souillée  par  tant  de  massacres  et  de  trahi- 
sons :  vivez  et  devenez  un  autre  homme.  Apprenez  par 
votre  chute ,  que  les  dieu»  sont  Justes  ;  que  les  méchants 
sont  malheureux,  qu'ils  se  trompent  en  cherchant  la  félicité 
dans  la  violence,  dans  l'inhumanité  et  dfetns  le  mensonge, 
et  qu'enfin  Tien  n'est  si  doux  ni  si  heureux  que  la  simple 
et  constante  vertu.  Donnez-nous  pour  otage  votre  fils  Mé- 
trodore ,  avec  douze  des  principaux  de  votre  nation. 

A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adraste,  et  lui 
tend  la  main ,  sans  se  défier  de  sa  mauvaise  foi  ;  mais  aus- 
sitôt Adraste  lui  lance  un  second  dard  fort  court,  qu'il  te- 
nait caché.  Le  dard  était  si  aigu ,  et  lancé  avec  tant  d'a- 
dresse, qu'il  eût  percé  les  armes  de  Télémaque,  si  elles 
n'eussent  été  divines.  En  même  temps,  Adraste  se  jette 


UVRE  XV.  371 

derrière  un  arbre ,  pour  éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec. 
Alors  celui-ci  s'écrie  :  Dauniens,  vous  le  voyez ,  la  vic- 
toire est  à  nous;  rimpie  ne  se  sauve  que  par  la  traliison. 
Celui  qui  ne  craint  point  les  dieux  craint  la  mort  ;  au  con- 
traire, celui  qui  les  craint  ne  craint  qu'eux. 

En  disant  ces  paroles,  il  s'avance,  vers  les  Dauniens, 
et  fait  signe  aux  siens,  qui  étaient  de  l'autre  côté  de  Tar- 
'  bre ,  de  couper  le  chemin  au  perfide  Adraste.  Adraste  craint 
d'être  surpris,  fait  semblant  de  retourner  sur  ses  pas,  et 
veut  renverser  les  Cretois  qui  se  présentent  à  son  passage  ; 
mais  tout  à  coup  Télémaque ,  prompt  comme  la  foudre 
que  la  main  du  père  des  dieux  lance  du  haut  de  l'Olympe 
sur  les  tètes  coupables,  vient  fondre  sur  son  ennemi  ;  il  le 
saisit  d'une  main  victorieuse ,  il  le  renverse  comme  le  cruel 
aquilon  abat  les  tendres  moissons  qui  dorent  la  campagne. 
Il  ne  récoute  plus ,  quoique  l'impie  ose  encore  une  fois  es- 
sayer d'abuser  de  la  bonté  de  son  cœur  :  il  enfonce  json 
glaive ,  et  le  précipite  dans  les  flammes  du  noir  Tartare, 
digne  châtiment  de  ses  crimes. 

A  peine  Adraste  fut  mort ,  que  tous  les  Dauniens ,  loin 
de  déplorer  leur  défaite  et  la  perte  de  leur  chef,  se  réjoui* 
rent  de  leur  délivrance  ;  ils  tendirent  les  mains  aux  alliés , 
en  signes  de  paix  et  de  réconciliation.  Métrodore ,  fils 
d' Adraste ,  que  son  père  avait  nourri  dans  des  maximes 
de  dissimulation ,  d'injustice  et  d'inhumanité ,  s'enfuit  lâ- 
chement. Mais  un  esclave,  complice  de  ses  infamies  et 
de  ses  cruautés ,  qu'il  avait  affranchi  et  comblé  de  biens, 
auquel  il  se  confia  dans  sa  fuite,  ne  songea  qu'à  le  trahir 
pour  son  propre  intérêt  :  il  le  tua  par  derrière  pendant 
qu'il  fuyait ,  lui  coupa  la  tête ,  et  la  porta  dans  le  camp  des 
alliés,  espérant  une  grande  récompense  d'un  crime  qui  finis- 
sait la  guerre.  Mais  on  eut  horreur  de  ce  scélérat,  et  on 
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le  fit  mourir.  Télémaque ,  ayant  vu  la  tète  de  Métrodore , 
qui  était  un  jeune  homme  d'une  merveilleuse  beauté  et 
d'un  naturel  excellent ,  que  les  plaisirs  et  les  mauvais 
exemples  avaient  corrompu ,  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Hélas  I  s*écria-t-ii,  voilà  ce  que  fait  le  poison  de  la  pros- 
périté d'un  jeune  prince  :  plus  il  a  d'élévation  et  de  viva- 
cité ,  plus  il  s'égare  et  s'éloigne  de  tout  sentiment  de  vertu. 
Et  maintenant  je  serais  peut-être  de  même ,  si  les  malheurs 
où  je  suis  né,  grâces  aux  dieux,  et  les  instructions  de  Men- 
tor, ne  m'avaient  appris  à  me  modérer. 

Les  Dauniens  assemblés  demandèrent,  comme  Tunique 
condition  de  paix ,  qu'on  leur  permit  de  faire  un  roi  de 
leur  nation,  qui  pût  effacer  par  ses  vertus  l'opprobre  dont 
l'impie  Adraste  avait  couvert  la  royauté.  Ils  remerciaient 
les  dieux  d'avoir  frappé  le  tyran  ;  ils  venaient  en  foule 
baiser  la  main  de  Télémaque ,  qui  avait  été  trempée  dans 
le  sang  de  ce  monstre;  et  leur  défaite  était  pour  eux 
comme  un  triomphe.  Ainsi  tomba  en  un  moment ,  sans  au- 
cune ressource  y  cette  puissance  qui  menaçait  toutes  les 
autres  dans  l'Hespérie,  et  qui  faisait  trembler  tant 
dépeuples.  Semblable  à  ces  terrains  qui  paraissent  fermes 
et  immobiles ,  mais  que  l'on  sape  peu  à  peu  par-dessous  : 
long-temps  on  se  moque  du  faible  travail  qui  en  attaque  les 
fondements  ;  rien  ne  parait  affaibli ,  tout  est  uni ,  rien  ne 
s'ébranle  ;  cependant  tous  les  soutiens  souterrains  sont 
détruits  peu  à  peu  y  jusqu'au  moment  où  tout  à  coup  le 
terrain  s'affaisse ,  et  ouvre  un  abîme.  Ainsi  une  puissance 
injuste  et  trompeuse,  quelque  prospérité  qu'elle  se  procure 
par  ses  violences,  creuse  elle-même  un  précipice  sous  ses 
pieds.  La  fraude  et  l'inhumanité  sapent  peu  à  peu  tous  les 
plus  solides  fondements  de  l'autorité  illégitime  :  on  l'ad- 
mire, on  la  craint,  on  tremble  devant  elle,  jusqu'au  mo- 
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ment  où  elleji'est  déjà  plus  ;  elle  tombe  de  son  propre 
poids  f  et  rien  ne  peut  la  relever  ^  parce  qu'elle  a  détruit 
de  ses  propres  mains  les  vrais  soutiens  de  la  bonne  foi  et 
de  la  justice ,  qui  attirent  l'amour  et  la  confiance. 
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Les  cbefe  de  rarmée  s'asscmbleot  ponr  délibérer  sur  la  demande  de» 
DftunieDS.  Télémaque,  après  avoir  renda  les  deniîers  devoirs  à 
Pisistrate,  fils  de  Nestor,  se  rend  à  rassemblée»  où  la  plupart  sont 
d'avis  de  partager  eotre  eux  le  pays  des  Dauuiens,  et  ofTrent  à 
Télémaque ,  pour  sa  part ,  la  fertile  contrée  d'Arpine  Bien  loin  d'ac- 
cepter cette  offre,  Télémaque  fait  voir  que  l'intérêt  commun  des 
alliés  est  de  laisser  aux  Dauniens  leurs  terres ,  et  de  leur  donner 
pour  roi  Polydamas,  fameux  capitaine  de  leur  nation,  non  moins 
estimé  pour  sa  sagesse  que  pour  sa  valeur.  Les  alliés  consentent  à 
ce  choix,  qui  comble  de  joie  les  Dauniens.  Télémaque  persuade 
ensuite  à  ceux-ci  de  donner  la  contrée  d'Arpine  à  Diomède ,  roi 
d'Étolie ,  qui  était  alors  poursuivi  avec  ses  compagnons  par  la  co- 
lère de  Vénus,  qu'il  avait  blessée  au  siège  de  Troie.  Les  troubles 
étant  ainsi  terminés ,  tous  les  pnnces  ne  songe&t  plus  qu'à  se  sé- 
parer pour  s'en  retourner  chacun  dans  son  pays. 

Les  chefs  de  Tannée  s'assemblèrent,  dès  le  lendemain, 
pour  accorder  un  roi  aux  Dauniens.  On  prenait  plaisir  à 
voir  les  deux  camps  confondus  par  une  amiUé  si  inespérée, 
et  les  deux  armées  qui  n'en  faisaient  plus  qu'une.  Le  sage 
Nestor  ne  put  se  trouver  dans  ce  conseil,  parce  que  la 
douleur,  jointe  à  la  vieillesse,  avait  flétri  son  cœur,  comme 
la  pluie  abat  et  fait  languir,  le  soir ,  une  fleur  qui  était  le 
matin ,  pendant  la  naissance  de  l'aurore ,  la  gloire  et  l'or- 
nement des  vertes  campagnes.  Ses  yeux  étaient  devenus 
deuxfontaines  de  larmes  qui  ne  pouvaient  tarir  :  loin  d'eux 
s'enfuyait  le  doux  sommeil,  qui  charme  les  plus  cuisantes 
peines.  L'espérance ,  qui  est  la  vie  du  cœur  de  l'homme , 
était  éteinte  en  lui.  Toute  nourriture  était  amère  à  cet  in- 
fortuné vieillard  ;  la  lumière  même  lui  était  odieuse  :  son 
âme  ne  demandait  plus  qu'à  quitter  son  corps,  et  qu'à 
se  plonger  dans  l'éternelle  nuit  de  Tempire  de  Plu  ton. 
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Tous  ses  amis  lui  parlaient  en  vain  :  son  cœur  en  cléfaîl- 
lanee  était  dégoûté  de  toute  amitié,  comme  un  malade  est 
dégoûté  des  meilleurs  aliments.  Atout  ce  qu'^n  pouvait 
lui  dire  déplus  touchant,  il  ne  répondait  que  par  des  gé- 
missements et  des  sanglots.  De  temps  en  temps  on  l'enten- 
dait dire  :  0  Pisistrate ,  Pisistrate  !  Pisistrate,  mon  fils,  tu 
m'appelles;  jeté  suis  :  Pisistrate,  tu  méprendras  la  mort 
douce.  0  mon  cher  fils  !  je  ne  désire  plus ,  pour  tout  bien , 
que  de  te  revoir  sur  les  rives  du  Styx.  Il  passait  des  heures 
entières  sans  prononcer  aucune  parole  »  mais  gémissant , 
et  levant  les  mains  et  les  yeux  noyés  de  larmes  vers  le 

ciel. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendaient  Téléma- 
que,  qui  était  auprès  du  corps  de  Pisistrate  :  il  répandait 
sur  son  corps  des  fleurs  à  pleines  mains  ;  il  y  ajoutait 
des  parfums  exquis ,  et  versait  des  larmes  amères.  0  mon 
cher  compagnon ,  disait-il,  je  n'oublierai  jamais  de  Sa- 
voir vu  à  Pylos,  de  t'avoir suivi  à  Sparte,  det*avoir  re- 
trouvé sur  les  bords  de  la  grande  Hespérie  ;  je  te  dois 
mille  soins  :je  t'aimais;  tu  m'aimais  aussi.  J'ai  connu  ta 
valeur  ;  elle  aurait  surpassé  celle  de  plusieurs  Grecs  fa- 
meux. Hélas!  elle  t'a  fait  périr  avec  gloire  ;  mais  elle  a 
dérobé  au  monde  une  vertu  naissante  qui  eût  égalé  celle 
de  ton  père  :  oui ,  ta  sagesse  et  ton  éloquence,  dans  un 
âge  mur,  aurait  été  semblable  à  celle  de  ce  vieillard ,  ad- 
miré de  toute  la  Grèce.  Tu  avais  déjà  cette  douce  insinua^ 
tion  à  laquelle  on  ne  peut  résister  quand  il  parle  ;  ces  ma- 
nières naïves  de  raconter ,  cette  sage  modération  qui  est 
un  charme  pour  apaiser  les  esprits  irrités,  cette  autorité  qui 
vient  de  la  prudenceet  de  la  forcedes  bonsconseiis.  Quand 
tu  parlais,  tous  prétaientroreille,tousétaient prévenus, 
tous  avaient  envie  de  trouver  que  tu  avais  raison  :  ta  pa- 
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rôle,  simple  et  sans  faste,  coulait  doucement  dans  les 
cœurs,  comme  la  rosée  sur  Therbe  naissante.  Hélas  I  tant 
de  biens  que  nous  possédions  il  y  a  quelques  heures ,  nous 
sont  enlevés  à  Jamais.  Pisistrate,  que  j*ai  embrassé  ce  ma- 
tin, n*est  plus;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  douloureux  sou- 
venir. Au  moins  si  tu  avais  fermé  les  yeux  de  Nestor 
avant  que  nous  eussions  fermé  les  tiens ,  il  ne  verrait  pas 
ce  qu'il  voit ,  il  ne  serait  pas  le  plus  malheureux  de  tous 
les  pères. 

Après  ces  paroles,  Télémaqûe  fit  laver  la  plaie  san- 
glante qui  était  dans  le  côté  de  Pisistrate  ;  il  le  fit  étendre 
dans  un  lit  de  pourpre ,  où  sa  tète  penchée,  avec  la  pâleur 
de  la  mort ,  ressemblait  à  un  jeune  arbre  qui ,  ayant  cou- 
vert la  terre  de  son  ombre ,  et  poussé  vers  le  ciel  des  ra- 
meaux fleuris ,  a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la  cognée 
d'un  bûcheron  :  il  ne  tient  plus  à  sa  racine  ni  à  la  terre , 
mère  féconde  qui  nourrit  les  tiges  dans  son  sein  ;  il  lan- 
guit; sa  verdure  s'efface;  il  ne  peut  plus  se  soutenir,  il 
tombe  :  ses  rameaux ,  qui  cachaient  le  ciel ,  traînent  sur  la 
poussière,  flétris  et  desséchés;  il  n'est  plus  qu'un  tronc 
abattu  et  dépouillé  de  toutes  ses  grâces.  Ainsi  Pisistrate, 
en  proie  à  la  mort,  était  déjà  emporté  par  ceux  qui  de- 
vaient le  mettre  dans  le  bûcher  fatal.  Déjà  la  flamme  mon- 
tait vers  le  ciel.  Une  troupe  dePyliens ,  les  yeux  baissés 
et  pleins  de  larmes,  leurs  armes  renversées,  le  condui- 
saient lentement.  Le  corps  est  bientôt  brûlé  :  les  cendres 
sont  mises  dans  une  urne  d'or;  et  Télémaqûe,  qui  prend 
soin  de  tout,  confie  cette  urne,  comme  un  grand  trésor, 
à  Gallimaque,  qui  avait  été  le  gouverheur  de  Pisistrate. 
Gardez ,  lui  dit-il ,  ces  cendres ,  tristes ,  mais  précieux  res- 
tes de  celui  que  vous  avez  aimé  ;  gardez-les  pour  son  père  : 
mais  attendez  à  les  lui  donner  quand  fi  aura  assez  de  force 
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pour  les  demander  :  ce  qai  irrite  la  douleur  en  un  temps 
radoucit  en  un  autre. 

Ensuite  Télémaque  entradans  l'assemblé  des  rois  ligués, 
où  chacun  garda  le  silence  pour  l'écouter  dès  qu'on  l'aper- 
çut; il  en  rougit,  et  on  ne  pouvait  le  faire  parler.  Les  louan- 
ges qu'on  lui  donna,  par  des  acclamations  publiques, 
sur  tout  ce  qu'il  venait  de  faire ,  augmentèrent  sa  honte  ^ 
il  aurait  voulu  se  pouvoir  cacher  ;  ce  fut  la  première  fois 
qu'il  parut  embarrassé  et  incertain.  Enfin,  il  demanda 
comme  unegrâce qu'on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange. 
Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  je  ne  les  aime,  surtout  quand 
elles  sont  données  par  de  si  bons  juges  de  la  vertu;  mais 
c'est  (fue  je  crains  de  les  aimer  trop  :  elles  corrompent  les 
hommes;  elles  les  remplissent  d'eux-mêmes;  elles  les 
rendent  vains  et  présomptueux.  Il  faut  les  mériter  et  les 
fuir  :  les  meilleures  louanges  ressemblent  aux  fausses.  Les 
plus  méchants  de  tous  les  hommes ,  qui  sont  les  tyrans , 
sont  ceux  qui  se  sont  fait  le  plus  louer  par  des  flatteurs. 
Quel  plaisir  y  a^t-il  à  être  loué  comme  eux?  Les  bonnes 
louanges  sont  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  ab- 
sence y  si  je  suis  assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous 
me  croyez  véritablement  bon,  vous  devez  croire  aussi 
que  je  veux  être  modeste  et  craindre  la  vanité  :  épargnez- 
moi  donc,  si  vous  m'estimez ,  et  ne  me  louez  pas  comme 
un  homme  amoureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Télémaque  ne  répondit  plus 
rien  à  ceux  qui  continuaient  de  l'élever  jusque»  au  ciel  ; 
et,  par  un  air  d'indifférence,  il  arrêta  bientôt  les  éloges 
qu'on  lui  donnait.  On  commença  à  craindre  de  le  fâcher 
en  le  louant  :  ainsi  les  louanges  finirent;  mais  l'admira- 
tion augmenta.  Tout  le  monde  sut  la  tendresse  qu'il  avait 
témoignée  à  Pisistrate ,  et  les  soins  qu'il  avait  pris  de  lui 
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rendre  les  derniers  devoirs.  Toute  l'armée  fut  plus  tou- 
chée de  ces  marques  de  la  bonté  de  son  cœur ,  que  de 
tous  les  prodiges  de  sagesse  et  de  valeur  qui  venaient  d'é- 
clater en  lui.  Il  est  sage^  il  est  vaillant,  se  disaient-ils 
en  secret  les  uns  aux  autres;  il  est  Tami  des  dieux ,  et  le 
vrai  héros  de  notre  âge  ;  il  est  au-dessus  de  Thumanité  ; 
mais  tout  cela  n'est  que  merveilleux ,  tout  cela  ne  fait  que 
nous  étonner.  Il  est  humain ,  11  est  bon,  il  est  ami  ûdèle 
et  tendre;  il  est  compatissant,  libéral,  bienfaisant,  et 
tout  entier  à  ceux  qu'il  doit  aimer  :  il  est  les  délices  de 
ceux  qui  vivent  avec  lui  ;  il  s'est  défait  de  sa  hauteur,  de 
son  indifférence  et  de  sa  fierté  :  voilà  ce  qui  est  d'usage,, 
voilà  ce  qui  touche  les  cœurs,  voilà  ce  qui  nous  attendrit 
pour  lui,  et  qui  nous  rend  sensibles  à  toutes  ses  vertus  ; 
voilà  ce  qui  fait  que  nous  donnerions  toutes  nos  vies  pour 
lui. 

A  peine  ces  discours  furent-ils  finis,  qu'on  se  hâta  de 
parler  de  la  nécessité  de  donner  un  roi  aux  Dauniens.  La 
plupart  des  princes  qui  étaient  dans  le  conseil  opinaient 
qu'il  fallait  partager  entre  eux  ce  pays,  comme  une  terre 
conquise.  On  offrit  à  Télémaque,  pour  sa  part,  la  fertile 
contrée  d'Arpine,  qui  porte  deux  fois  l'an  les  riches  dons 
de  Cérès,  les  doux  présents  de  Bacchus ,  et  les  fruits  tou* 
jours  verts  de  l'olivier  consacré  à  Minerve.  Cette  terre,  lui 
disait-on,  doit  vous  faire  oublier  la  pauvre  Ithaque  avec 
ses  cabanes ,  et  les  rochers  affreux  de  Dulichie ,  et  les  bois 
sauvages  de  Zacynthe.  Ne  cherchez  plus  ni  votre  père, 
qui  doit  être  péri  dans  les  flots  au  promontoire  de  Gapharée, 
par  la  vengeance  de  Nauplius  et  par  la  colère  de  Neptune , 
ni  votre  mère ,  que  ses  amants  possèdent  depuis  votre  dé^ 
part  ;  ni  votre  patrie ,  dont  la  terre  n'est  point  favorisée  du 
ciel  comme  celle  que  nous  vous  offrons. 
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Il  écoutait  patiemment  ces  discours;  mais  les  rochers 
de  Thrace  et  de  Thessaiie  ne  sont  pas  plus  sourds  et  plus 
insensibles  aux  plaintes  des  amants  désespérés ,  que  Té- 
lémaque  Tétait  à  ces  offres.  Pour  moi ,  répondait-il ,  Je  ne 
suis  touché  ni  des  richesses,  ni  des  délices  ;  qulmporte 
de  posséder  une  plus  grande  étendue  de  terre,  et  de  com- 
mander à  un  plus  grand  nombre  d'hommes?  on  n'en  a 
que  plus  d'embarras,  et  moins  de  liberté  :  la  vie  est  assez 
pleine  de  malheurs  pour  les  hommes  les  plus  sages  et  les 
plus  modérés ,  sans  y  igouter  encore  la  |)eine  de  gouverner 
les  autres  hommes,  indociles,  inquiets,  injustes,  trom- 
peurs et  ingrats.  Quand  on  veut  être  le  maître  des  hom- 
mes pour  l'amour  de  soi-même,  n'y  regardant  que  sa 
propre  autorité,  ses  plaisirs  et  sa  gloire,  on  est  impie, 
on  est  tyran,  on  est  le  fléau  du  genre  humain.  Quand, 
au  contraire,  on  ne  veut  gouverner  les  hommes  que  selon 
les  vraies  règles ,  pour  leur  propre  bien ,  on  est  moins 
leur  maître  que  leur  tuteur  ;  on  n'en  a  que  la  peine ,  qui 
est  infinie,  et  on  est  bien  éloigné  de  vouloir  étendre  plus 
loin  son  autorité.  Le  berger  qui  ne  mange  point  le  trou- 
peau ,  qui  le  défend  des  loups  en  exposant  sa  vie ,  qui  veille 
nuit  et  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages, 
n'a  point  d'envie  d'augmenter  le  nombre  de  ses  moutons, 
et  d'enlever  ceux  du  voisin  :  ce  serait  augmenter  sa  peine. 
Quoique  je  n'aie  jamais  gouverné,  ajoutait  Télémaque , 
j'ai  appris  par  les  lois ,  et  par  les  hommes  sages  qui  les 
ont  faites ,  combien  il  est  pénible  de  conduire  les  villes 
et  les  royaumes.  Je  suis  donc  content  de  ma  pauvre  Itha- 
que: quoiqu'elle  soit  petite  et  pauvre,  j'aurai  assez  de 
gloire,  pourvu  que  j'y  règne  avec  justice,  piété  et  cou- 
rage; encore  même  n'y  régnerai-je  que  trop  tôt.  Plaise 
aux  dieux  que  mon  père ,  échappé  à  la  fureur  des  vagues , 
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y  puisse  régner  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse,  et  que 
je  puisse  apprendre  longtemps  sous  lui  comment  il  faut 
vaincre  ses  passions  pour  savoir  modérer  celles  de  tout  un 
peuple  ! 

Ensuite  Télémaque  dit  :  Écoutez ,  ô  princes  assemblés 
ici,  ce  que  je  croîs  vous  devoir  dire  pour  votre  intérêt.  Si 
vous  donnez  aux  Dauniens  un  roi  juste,  il  les  conduira 
avec  justice,  il  leur  apprendra  combien  il  est  utile  de  con- 
server la  bonne  foi ,  et  de  n'usurper  jamais  le  bien  de 
ses  voisins  ;  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  comprendre 
sous  l'impie  Adraste.  Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un 
roi  sage  et  modéré,  vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'eux  : 
ils  vous  devront  ce  bon  roi  que  vous  leur  aurez  donné  ;  ils 
vous  devront  la  paix  et  la  prospérité  dont  ils  jouiront  :  ces 
peuples ,  loin  de  vous  attaquer,  vous  béniront  sans  cesse  ; 
et  le  roi  et  le  peuple,  tout  sera  l'ouvrage  de  vos  mains. 
Si  au  contraire  vous  voulez  parts^er  leur  pays  entre  vous , 
voici  les  malheurs  que  je  vous  prédis  :  ce  peuple,  poussé 
au  désespoir,  recommencera  la  guerre ,  il  combattra  jus- 
tement pour  sa  liberté ,  et  les  dieux  ennemis  de  la  tyran- 
nie combattront  avec  lui.  Si  les  dieux  s'en  mêlent ,  tôt 
ou  tard  vous  serez  confondus ,  et  vos  prospérités  se  dissi- 
peront comme  la  fumée;  le  conseil  et  la  sagesse  seront 
êtes  à  vos  chefs ,  le  courage  à  vos  armées ,  l'abondance  à 
vos  terres.  Vous  vous  flatterez  ;  vous  serez  téméraij^es  dans 
vos  entreprises ,  vous  ferez  taire  les  gens  de  bien  qui  vou- 
dront dire  la  vérité  :  vous  tomberez  tout  à  coup  ;  et  on 
dira  de  vous  :  Est-ce  donc  là  ces  peuples  florissants  qui 
devaient  faire  la  loi  à  toute  la  terre?  et  maintenant  ils 
fuient  devant  leurs  ennemis ,  ils  sont  le  jouet  des  nations  » 
qui  les  foulent  aux  pieds  :  voilà  ce  que  les  dieux  ont  fait  ; 
voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injustes ,  superbes  et 
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inhumains.  De  plus ,  considérez  que,  si  vous  entreprenez 
de  partager  entre  vous  cette  conquête^  vous  réunissez 
contre  vous  tous  les  peuples  voisins  :  votre  ligue,  formée 
pour  défendre  la  liberté  commune  de  THespérie  contre 
l'usurpateur  Adraste ,  deviendra  odieuse  ;  et  c'est  vous- 
mêmes  que  tous  les  peuples  accuseront,  avec  raison,  de 
vouloir  usurper  la  tyrannie  universelle. 

Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux  et  des  Dau- 
niens,  et  de  tous  les  autres  peuples,-  cette  victoire  vous 
détruira;  voici  coiâment.  Considérez  que  cette  entreprise 
vous  désunira  tous  :  comme  elle  n'est  point  fondée  sur 
la  justice,  vous  n'aurez  point  de  règle  pour  borner  entre 
vous  les  prétentions  de  chacun  ;  chacun  voudra  que  âa 
part  de  la  conquête  soit  proportionnée  à  sa  puissance; 
nul  d'entre  vous  n'aura  assez  d'autorité  parmi  les  autres 
pour  faire  paisiblement  ce  partage  :  voilà  la  source  d'une 
guerre  dont  vos  petits-enfants  ne  verront  pas  la  fin.  Ne 
vaut-il  pas  bien  mieux  être  juste  et  modéré ,  que  de  suivre 
son  ambition  avec  tant  de  péril ,  et  au  travers  de  tant  de 
malheurs  inévitables  ?  La  paix  profonde ,  les  plaisirs  doux 
et  innocents  qui  l'accompagnent ,  l'heureuse  abondance , 
l'amitié  de  ses  voisins ,  la  gloire  qui  est  inséparable  de  la 
justice,  l'autorité  qu'on  ae^iuiert  en  se  rendant  par  sa 
bonne  foi  l'arbitre  de  tous  les  peuples  étrangers ,  ne  sont-ce 
pas  des  biens  plus  désirables  que  la  folle  vanité  d'une  con- 
quête injuste?  0  princes!  ô  roisl  vous  voyez  que  je  vous 
parle  sans  intérêt  :  écoutez  donc  celui  qui  vous  aime  assez 
pour  vous  contredire,  et  pour  vous  déplaire  en  vous  repré- 
sentant la  vérité. 

Pendant  que  Télémaque  parlait  ainsi ,  avec  une  auto- 
rité qu'on  n'avait  jamais  vue  en  nul  autre ,  et  que  tous 
les  princes ,  étonnés  et  en  suspens,  admiraient  la  sagesse 
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de  ses  conseils,  on  entendit  un  bruit  confus  qui  se  répan- 
dit dans  tout  le  camp ,  et  qui  vint  Jusqu*au  lieu  où  se  te- 
nait l'assemblée.  Un  étranger,  dit-on,  est  venu  aborder 
sur  ces  côtes  avec  une  troupe  d^horomes  armés  :  cet  in- 
connu est  d'une  haute  mine;  tout  paraît  héroïque  en  lui; 
on  voit  aisément  qu'il  a  longtemps  souffert,  et  que  son 
grand  courage  l'a  mis  au-dessus  de  toutes  ses  souffrances. 
D'abord  les  peuples  du  pays ,  qui  gardent  la  côte ,  ont 
voulu  le  repousser  comme  un  ennemi  qui  vient  faire  une 
irruption;  mais,  après  avoir  tiré  son  épée  avec  un  air  in- 
trépide, il  a  déclaré  qu'il  saurait  se  défendre  si  on  Fatta- 
quait  ;  mais  qu'il  ne  demandait  que  la  paix  et  l'hospita- 
lité. Aussitôt  il  a  présenté  un  rameau  d'olivier,  comme 
suppliant.  On  Ta  écouté;  il  a  demandé  à  être  conduit 
vers  ceux  qui  gouvernent  dans  cette  côte  de  TH^spérie , 
et  on  l'emmène  ici  pour  le  faire  parler  aux  rois  assemblés. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé ,  qu'on  vit  entrer  cet 
inconnu  avec  une  majesté  qui  surprit  toute  l'assemblée. 
On  aurait  cru  facilement  que  c'était  le  dieu  Mars ,  quand 
il  assemble  sur  les  montagnes  de  la  Thrace  ses  troupes 
sanguinaires.  Il  commença  à  parler  ainsi  : 

0  vous ,  pasteurs  des  peuples ,  qui  êtes  sans  doute  as- 
semblés ici  pour  défendre  la  patrie  contre  ses  ennemis, 
ou  pour  faire  fleurir  les  plus  justes  lois ,  écoutez  un  hommei^ 
que  la  fortune  a  persécuté.  Fassent  les  dieux  que  vous 
n'éprouviez  jamais  de  semblables  malheurs  1  Je  suis  Dio- 
mède,  roid'Étolie,qui  blessai  Vénus  au  siège  de  Troie. 
La  vengeance  de  cette  déesse  me  poursuit  dans  tout  l'uni- 
vers. Neptune,  qui  ne  peut  rien  refuser  à  la  divine  fiile 
de  la  mer,  m'a  livré  à  la  rage  des  vents  et  des  flots ,  qui 
ont  brisé  plusieurs  fois  mes  vaisseaux  contre  les  écueils. 
L'inexorable  Vénus  m'a  ôté  toute  espérance  de  revoir  mon 
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royaume,  ma  famille,  et  cette  douce  lumière  d'un  pays 
où  je  commençai  à  voir  le  jour  en  naissant.  Non ,  je 
ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui  m*a  été  le  plus  cher  aa 
monde.  Je  viens,  après  tant  de  naufrages ,  chercher  sur 
ces  rives  inconnues  un  peu  de  repos,  et  une  retraite  assu- 
rée. Si  vous  craignez  les  dieux ,  et  surtout  Jupiter,  qui  a 
soin  des  étrangers ,  si  vous  êtes  sensibles  à  la  compas- 
sion, ne  me  refusez  pas ,  dans  ces  vastes  pays ,  quelque 
coin  de  terre  infertile ,  quelques  déserts ,  quelques  sables , 
ou  quelques  rochers  escarpés ,  pour  y  fonder,  avec  mes 
compagnons ,  une  ville  qui  soit  du  moins  une  triste  image 
de  notre  patrie  perdue.  Nous  ne  demandons  qu'un  peu 
d'espace  qui  vous  soit  inutile.  Nous  vivrons  en  paix  avec 
vous  dans  une  étroite  alliance  ;  vos  ennemis  seront  les 
nôtres  ;  nous  entrerons  dans  tous  vos  intérêts  :  nous  ne 
demandons  que  la  liberté  de  vivre  selon  nos  lois. 

Pendant  que  Diomède  parlait  ainsi ,  Télémaque ,  ayant 
les  yeux  attachés  sur  lui ,  montra  sur  son  visage  toutes 
les  différentes  passions.  Quand  Diomède  commença  à  par- 
ler de  ses  longs  malheurs ,  il  espéra  que  cet  homme  si  ma- 
jestueux serait  son  père.  Aussitôt  qu'il  eut  déclaré  qu'il 
était  Diomède ,  le  visage  de  Télémaque  se  flétrit  comme 
une  belle  fleur  que  les  noirs  aquilons  viennent  de  ternir 
de  leur  souffle  cruel.  Ensuite  les  paroles  de  Diomède,  qui 
se  plaignait  de  la  longue  colère  d'une  divinité ,  l'attendri^ 
rent  par  le  souvenir  des  mêmes  disgrâces  souffertes  par 
son  père  et  par  lui;  des  larmes  mêlées  de  douleur  et  de 
joie  coulèrent  sur  ses  joues ,  et  il  se  jeta  tout  à  coup  sur 
Diomède  pour  l'embrasser. 

Je  suis ,  dit-il ,  le  fils  d'Ulysse  que  vous  avez  connu  , 
et  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prîtes  les  che- 
vaux fameux  de  Rhésus.  Les  dieux  l'ont  traité  sans  pitié 
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comme  vous.  Si  les  oracles  de  TËrëbe  ne  sont  pas  trom- 
peurs ,  il  vit  encore  :  mais ,  hélas  !  il  ne  vit  point  poar  moi. 
J'ai  abandonné  Ithaque  pour  le  chercher  ;  je  ne  puis  re- 
voir maintenant  ni  Ithaque,  ni  lui;  jugez  par  mes  mal- 
heurs de  la  compassion  que  j'ai  pour  les  vôtres.  C'est  l'a- 
vantage qu'il  y  a  à  être  malheureux,  qu'on  sait  compatir 
aux  peines  d'autrui.  Quoique  je  ne  sois  ici  qu'étranger,  je 
puis ,  grand  Diomède  (  car,  malgré  les  misères  qui  ont  ac- 
cablé ma  patrie  dans  mon  enfance ,  je  n'ai  pas  été  assez 
mal  élevé  pour  ignorer  quelle  est  votre  gloire  dans  les  com- 
bats ) ,  je  puis ,  ô  le  plus  invincible  de  tous  les  Grecs  après 
Achille,  vous  procurer  quelque  secours.  Ces  princes  que 
vous  voyez  sont  humains  ;  ils  savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu , 
ni  vrai  courage,  ni  gloire  solide,  sans  l'humanité.  Le  mal- 
heur ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  des  hommes  ;  il 
leur  manque  quelque  chose  quand  ils  n'ont  jamais  été 
malheureux;  il  manque  dans  leur  vie  des  exemples  de 
patience  et  de  fermeté;  la  vertu  souffrante  attendrit  tous 
les  cœurs  qui  ont  quelque  goût  pour  la  vertu.  Laissez-nous 
donc  le  soin  de  vous  consoler  :  puisque  les  dieux  vous 
mènent  à  nous,  c'est  un  présent  qu'ils  nous  font,  et 
nous  devons  nous  croire  heureux  de  pouvoir  adoucir 
vos  peines. 

Pendant  qu'il  parlait,  Diomède  étonné  le  regardait  fixe- 
ment, et  sentait  son  cœur  tout  ému.  Ils  s'embrassaient 
comme  s'ils  avaient  été  longtemps  liés  d'une  amitié  étroite. 
O  digne  iils  du  sage  Ulysse!  disait  Diomède ,  je  reconnais 
en  vous  la  douceur  de  son  visage,  la  grâce  de  ses  discours , 
la  force  de  son  éloquence,  la  noblesse  de  ses  sentiments , 
la  sagesse  de  ses  pensées. 

Cependant  Philoctète  embrasse  aussi  le  grand  fils  de 
Tydée  ;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures.  Ensuite 
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Philoctète  lui  dit  :  Sans  doute  vous  serez  bien  aise  de  revoir 
le  sage  Nestor;  il  vient  de  perdre  Pisistrate,  le  dernier  de 
ses  enfants  ;  il  ne  lui  reste  plus  dans  la  vie  qu'un  chemin 
de  larmes  qui  le  mène  vers  le  tombeau.  Venez  le  consoler  : 
un  ami  malheureux  est  plus  propre  qu'un  autre  À  soulager 
son  cœur.  Ils  allèrent  aussitôt  dans  la  tente  de  Nestor,  qui 
reconnut  à  peine  Diomède,  tant  la  tristesse  abattait  son 
esprit  et  ses  sens.  D'abord  Diomède  pleura  avec  lui,  et  leur 
entrevue  fut  pour  le  vieillard  un  redoublement  de  douleur; 
mais  peu  à  pçu  la  présence  de  cet  ami  apaisa  son  cœur.  On 
reconnut  aisément  que  ses  maux  étaient  un  peu  suspendus 
par  le  plaisir  de  raconter  ce  qu'U  avait  souffert ,  et  d'en- 
tendre à  son  tour  ce  qui  était  arrivé  à  Diomède. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient,  les  rois  assemblés  avec 
Télémaque  examinaient  ce  qu'ils  devaient  faire.  Téléma- 
que  leur  conseillait  de  donner  à  Diomède  le  pays  d' Arpine , 
et  de  choisir  pour  roi  des  Dauniens  Polydamas ,  qui  était 
de  leur  nation.  Ce  Polydamas  était  un  fameux  capitaine , 
qu'Adraste ,  par  Jalousie ,  n'avait  jamais  voulu  employer, 
de  peur  qu'on  n'attribuât  à  cet  homme  habile  le  succès 
dont  il  espérait  d^avoir  seul  toute  la  gloire.  Polydamas 
l'avait  souvent  averti ,  en  particulier,  qu'il  exposait  trop 
sa  vie  et  le  salut  de  son  État  dans  cette  guerre  contre  tant 
de  nations  conjurées  ;  il  l'avait  voulu  engager  à  tenir  une 
conduite  plus  droite  et  plus  modérée  avec  ses  voisins;  Mais 
les  hommes  qui  haïssent  la  vérité  haïssent  aussi  les  gens 
qui  ont  la  hardiesse  de  la  dire;  ils  ne  sont  touchés  ni  de 
leur  sincérité ,  ni  de  leur  zèle ,  ni  de  leur  désintéressement. 
Une  prospérité  trompeuse  endurcissait  le  cœur  d'Adraste 
contre  les  plus  salutaires  conseils  ;  en  ne  les  suivant  pas , 
il  triomphait  tous  lesjoursde  ses  ennemis:  la  hauteur,  la 
mauvaise  foi,  la  violence,  mettaient  toujours  la  victoire 
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daos  son  parti  ;  tous  les  malheurs  dmit  Polydamas  l'avait 
si  longtemps  menacé  n*arriyaient  point.  Âdraste  se  mo* 
quaitd*une  sagesse  timide  qui  prévoyait  toujoursdes  incon- 
vénients ;  Polydamas  lui  était  insupportable  :  il  l'éloigna  de 
toutes  les  charges  ;  il  le  laissa  languir  dans  la  solitude  et 
dans  la  pauvreté. 

D*abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce;  mais 
elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquait,  en  lui  ouvrant  les  yeux 
sur  la  vanité  des  grandes  fortunes  :  il  devint  sage  à  ses 
dépens  ;  il  se  réjouit  d'avoir  été  malheureux  ;  il  aigrit  peu 
à  peu  à  se  taire ,  à  vivre  de  peu ,  à  se  nourrir  tranquille- 
ment de  la  vérité,  à  cultiver  en  lui  le»  vertus  secrètes, 
qui  sont  encore  plus  estimables  que  le^  éclatantes  ;  enfin 
X  à  se  passer  des  hommes.  Il  demeura  au  pied  du  mont 
Gargan ,  dans  un  désert ,  où  un  rocher  en  demi-voûte  lui 
servait  de  toit.  Un  ruisseau ,  qui  tombait  de  la  montagne , 
apaisait  sa  soif;  quelques  arbres  lui  donnaient  leurs  fruits  : 
il  avait  deux  esclaves  qui  cultivaient  un  petit  champ  ;  il 
travaillait  ioi-méme  avec  eux  de  ses  propres  mains  :  la 
terrele  payaitdesespeinesavec usure,  et  nele  laissait  man- 
quer de  rien.  Il  avait  non-seulement  des  fruits  et  des  lé- 
gumes en  abondance ,  mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs 
odoriférantes.  Là  il  déplorait  le  malheur  des  peuples  que 
Tambition  insensée  d'un  roi  entraîne  à  leur  perte  ;  là  il  at- 
tendait chaque  jour  que  les  dieux  justes,  quoique  patients, 
fissent  tomber  Adraste.  Plus  sa  prospérité  croissait ,  plus 
il  croyait  voir  de  près  sa  chute  irrémédiable;  carTimpru- 
dence  heureuse  dans  ses  fautes ,  et  la  puissance  montée  jus- 
qu'au dernier  excès  d'autorité  absolue,  sont  le$  avant- 
coureurs  du  renversement  des  rois  et  des  royaumes.  Quand 
il  apprit  la  défaite  et  la  mort  d' Adraste,  il  ne  témoigna 
aucune  joie  ni  de  lavoir  prévue,  ni  d'être  délivré  de  ce 
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tyran;  il  gémit  seulement ,  par  la  crainte  de  voir  les  Dau- 
niens  dans  la  servitude. 

Voilà  l'homme  que  Téiémaque  proposa  pour  le  faire 
régner.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il  connaissait  son 
courage  et  sa  vertu  ;  car  Téiémaque ,  selon  les  conseils  de 
Mentor,  ne  cessait  de  s'informer  partout  des  qualités  bon- 
nes et  mauvaises  de  toutes  les  personnes  qui  étaient  dans 
quelque  emploi  considérable ,  non-seulement  parmi  les  na^ 
tions  alliées  qu'il  servait  en  cette  guerre,  mais  encore  chez 
les  ennemis.  Son  principal  soin  était  de  découvrir  et  d'exa- 
miner partout  les  hommes  qui  avaient  quelque  talent ,  ou 
une  vertu  particulière. 

Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répugnance  à 
mettre  Polydamas  dans  la  royauté.  Nous  avons  éprouvé , 
disaient-ils ,  combien  un  roi  des  Dauniens ,  quand  il  aime 
la  guerre  et  qu'il  la  sait  faire,  est  redoutable  à  ses  voisins. 
Polydamas  est  un  grand  capitaine ,  et  il  peut  nous  jeter 
dans  de  grands  périls.  Mais  Téiémaque  leur  répondait  : 
Polydamas,  il  est  vrai,  sait  la  guerre;  mais  il  aime  la 
paix  ;  et  voilà  les  deux  choses  qu'il  faut  souhaiter.  Un 
homme  qui  connaît  les  malheurs,  les  dangers  et  les  diffi- 
cultés de  la  guerre ,  est  bien  plus  capable  de  l'éviter  qu'un 
autre  qui  n'en  a  aucune  expérience.  11  a  appris  à  goûter  le 
bonheur  d'une  vie  tranquille  ;  il  a  condamné  les  entreprises 
d'Adraste  ;  il  en  a  prévu  les  suites  funestes.  Un  prince  fai- 
ble, ignorant ,  et  sans  expérience,  est  plus  à  craindre  pour 
vous  qu'un  homme  qui  connaîtra  et  qui  décidera  tout  par 
lui-même.  Le  prince  faible  et  ignorant  ne  verra  que  par  les 
yeux  d'un  favori  passionné,  ou  d'un  ministre  flatteur,  in- 
quiet et  ambitieux  :  ainsi  ce  prince  aveugle  s'engagera  à  la 
guerre  sans  la  vouloir  faire.  Vous  ne  pourrez  jamais  vous 
assurer  de  lui,  car  il  ne  pourra  être  sûr  de  lui-même;  il 
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VOUS  manquera  de  parole  ;  il  vous  réduira  bientôt  à  cette 
extrémité,  qu'il  faudra  ou  que  vous  le  fassiez  périr,  ou 
qu'il  vous  accable.  N'est-il  pas  plus  utile ,  plus  sûr  et  en 
même  temps  plus  juste  et  plus  noble ,  de  répondre  fidèle- 
ment à  la  confiance  des  Dauniens ,  et  de  leur  donner  un  roi 
digne  de  commander? 

Toute  l'assemblée  fut  persuadée  par  ce  discours.  On  alla 
proposer  Polydamas  aux  Dauniens,  qui  attendaient  une 
réponse  avec  impatience.  Quand  ils  entendirent  le  nom  de 
Polydamas ,  ils  répondirent  :  Nous  reconnaissons  bien 
maintenant  que  les  princes  alliés  veulent  agir  de  bonne 
foi  avec  nous,  et  faire  une  paix  éternelle ,  puisqu'ils  nous 
veulent  donner  pour  roi  un  bomme  si  vertueux,  et  si  ca- 
pable de  nous  gouverner.  Si  on  nous  eût  proposé  un 
bomme  lâcbe ,  efféminé  et  mal  instruit ,  nous  aurions  cru 
qu'on  ne  cbercliait  qu'à  nous  abattre ,  et  qu*à  corrompre 
la  forme  de  notre  gouvernement  ;  nous  aurions  conservé 
en  secret  un  vif  ressentiment  d'une  conduite  si  dure  et  si 
artificieuse  :  mais  le  cboix  de  Polydamas  nous  montre  une 
véritable  candeur.  Les  alliés,  sans  doute,  n'attendent  rien 
.de  nous  que  de  juste  et  de  noble,  puisqu'ils  nous  accor- 
dent un  roi  qui  est  incapable  de  faire  rien  contre  la  liberté 
et  contre  la  gloire  de  notre  nation  :  aussi  pouvons-nous 
protester,  à  la  face  des  justes  dieux ,  que  les  fleuves  re- 
monteront vers  leur  source  avant  que  nous  cessions  d'ai- 
mer des  peuples  si  bienfaisants.  Puissent  nos  derniers  ne- 
veux sesouvenirdu  bienfait  quenous  recevons  aujourd'bui, 
et  renouveler,  de  génération  en  génération ,  la  paix  de 
l'âge  d'or  dans  toute  la  côte  de  l'Hespérie  1 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à  Diomède 
les  campagnes  d' Arpine ,  pour  y  fonder  une  colonie.  Ce 
nouveau  peuple ,  leur  disait-il,  vous  devra  son  établisse. 
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ment  dans  un  pays  que  vous  n'occupez  point.  Souvenez- 
vous  que  tous  les  hommes  doivent  s'entr'aimer  ;  que  la 
terre  est  trop  vaste  pour  eux  ;  qu'il  faut  bien  avoir  des 
voisi^s  et  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui  vous  soient  obli- 
gés de  leur  établissement.  Soyez  touchés  des  malheurs  d'un 
roi  qui  ne  peut  retourner  dans  son  pays.  Polydamas  et  lui 
étant  unis  ensemble  par  les  liens  de  la  justice  et  de  la 
vertu  ^  qui  sont  les  seuls  durables ,  vous  entretiendront 
dans  une  paix  profonde ,  et  vous  rendront  redoutables  à 
tous  les  peuples  voisins  qui  penseraient  à  s'agrandir.  Vous 
voyez^ô  Dauniens,  que  nous  avons  donné  à  votre  terre  et 
à  votre  nation  un  roi  capable  d'en  élever  la  gloire  jusqu'au 
ciel  :  donnez  aussi ,  puisque  nous  vous  le  demandons ,  une 
terre  qui  vous  est  inutile  à  un  roi  qui  est  digne  de  toute 
sorte  de  secoues. 

Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien  refu- 
ser à  Télémaque ,  puisque  c'était  lui  qui  leur  avait  pro- 
curé Polydamas  pour  roi.  Aussitôt  ils  partirent  pour  l'aller 
chercher  dans  son  désert ,  et  pour  le  faire  régner  sur  eux. 
Avant  que  de  partir,  ils  donnnèrent  les  fertiles  plaines 
d'Arpine  à  Diomède ,  pour  y  fonder  un  nouveau  royaume. 
Les  alliés  en  furent  ravis ,  parce  que  cette  colonie  des 
Grecs  pourrait  secourir  puissamment  le  parti  des  alliés,  si 
jamais  les  Dauniens  voulaient  renouveler  les  usurpations 
dont  Adraste  avait  donné  le  mauvais  exemple.  Tous  les 
princes  ne  songèrent  plus  qu'à  se  séparer.  Télémaque , 
les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  sa  troupe,  après  avoir 
embrassé  tendrement  le  vaillant  Diomède,  le  sage  et  in^ 
consolable  Nestor,  et  le  fameux  Philoctète,  digne  héritier 
des  flèches  d'Hercule. 
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Télémaque,  de  retour  à  Salente,  admire  l'état  florissant  de^  la  cam- 
pagne ;  mais  il  est  choqué  de  ne  plus  retrouver  dans. la  Tille  la  ma- 
gnificence qui  éclatait  partout  avant  son  départ.  Mentor  lui  donne 
les  raisons  de  ce  changement  :  il  lui  montre  en  quoi  consistent  les 
solides  ricliesses  d'un  État ,  et  lui  expose  les  maximes  fondamen- 
tales de  l'art  de  gouverner.  Télémaque  ouvre  son  cœur  à  Mentor 
sur  son  inclination  pour  Antiope,  fille  d'idoménée.  Mentor  loue 
avec  lui  les  bonnes  qualités  de  cette  princesse,  l'assure  que  les 
dieux  la  lui  destinent  pour  épouse ,  mais  maintenant  il  ne  doit 
songer  qu'à  partir  pour  Ithaque.  Idoménée,  craignant  le  départ  de 
ses  hôtes ,  parle  à  Mentor  de  plusieurs  affaires  embarrassantes  qu'il 
avait  à  terminer,  pour  lesquelles  il  avait  encore  besoin  de  son  se* 
cours.  Mentor  lui  trace  la  conduite  qu'il  doit  suivre ,  et  persiste 
à  vouloir  s'embarquer  au  plus  tôt  avec  Télémaque.  Idoménée  es- 
saye encore  de  les  retenir  en  excitant  la  passion  de  ce  dernier  pour 
Antiope.  Il  les  engage  dans  une  partie  de  citasse ,  dont  il  veut  don- 
ner le  plaisir  à  sa  fille.  Elle  y  eût  été  déchirée  par  un  sanglier,  sans 
l'adresse  et  la  promptitude  de  Télémaque ,  qui  perça  de  son  dard 
l'animal.  Idoménée,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  hôtes,  tombe  dans 
une  tristesse  mortelle.  Mentor  le  console ,  et  obtient  enfin  son  con- 
sentement pour  partir.  Aussitôt  on  se  quitte ,  avec  les  plus  vives 
démonstrations  d'estime  et  d'amitié. 

Le  jeune  fils  d*Ulysse  brûlait  d^impatience  de  retrouver 
Mentor  à  Salente ,  et  de  s* embarquer  avec  lui  pour  revoir 
Ithaque ,  où  il  espérait  que  son  père  serait  arrivé.  Quand 
il  s*approcha  de  Salente ,  il  fut  bien  étonné  de  voir  toute  la 
campagne  des  environs ,  qu'il  avait  laissée  presque  inculte 
et  déserte,  cultivée  comme  un  jardin,  et  pleine  d'ouvriers 
diligents  :  il  reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor. 
Ensuite,  entrant  dans  la  ville,  il  remarqua  qu'il  y  avait 
beaucoup  moins  d'artisans  pour  les  délices  de  la  vie,  et 
beaucoup  moins  de  magnificence.  Il  en  fut  choqué  ;  car  il 
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aimait  naturellement  tontes  les  choses  qni  ont  de  l'éclat  et 
de  la  politesse.  Mais  d'autres  pensées  occupèrent  aussitôt 
s<m  cœur  ;  il  vit  de  loin  ^enir  à  lui  Idoménée  avec  Mentor  : 
aussitôt  son  cœur  fut  ému  de  joie  et  de  tendresse.  Malgré 
tous  les  succèsqu'ilavaiteusdans  la  guerre  contre  Adraste, 
il  craignait  c[ue  Mentor  ne  fût  pas  content  de  lui  ;  et ,  à  me- 
sure qu'il  s'avançait ,  il  cherchait  dans  les  yeux  de  Mentor 
pour  voir  s'il  n'avait  rien  à  se  reprocher. 

D'abord  Idoménée  embrassa  Télânaque  comme  son 
propre  fils  ;  ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou  de  Mentor, 
et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Mentor  lui  dit  :  Je  suis  content 
de  vous  :  vous  avez  fait  de  grandes  fautes ,  mais  elles  vous 
ont  servi  à  vous  connaître ,  et  à  vous  défier  de  vous-même. 
Souvent  on  tire  plus  de  fruit  de  ses  fautes  que  de  ses  bel- 
les actions.  Les  grandes  actions  enflent  le  cœur,  et  inspi- 
rent une  présomption  dangereuse  ;  les  fautes  font  rentrer 
l'homme  en  lui-même,  et  lui  rendent  la  sagesse  qu'il  avait 
perdue  dans  les  bons  succès.  Ce  qui  vous  reste  à  faire , 
e'est  de  louer  les  dieux ,  et  de  ne  vouloir  pas  que  les  hom- 
mes vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes  choses  ;  mais 
avouez  la  vérité,  ce  n'est  guère  vous  par  qui  elles  ont  été 
faites  :  n'est-il  pas  vrai  qu'elles  vous  sont  venues  comme 
quelque  chose  d'étranger  qui  était  mis  en  vous?  n'étiez- 
vous  pas  capable  de  les  gâter  par  votre  promptitude  et  par 
votre  imprudence?  Ne  sentez-vous  pas  que  Minerve  vous 
a  comme  transformé  en  un  autre  homme  au-dessus  de 
vous-même ,  pour  faire  par  vous  ce  que  vous  avez  fait  ?  elle 
a  tenu  tous  vos  défauts  en  suspens,  comme  Nepttme, 
quand  il  apaise  les  tempêtes ,  suspend  les  flots  irrités. 

Pendant  qu'Idoménée  interrogeait  avec  curiosité  les 
Cretois  qui  étaient  revenus  de  la  guerre ,  Télémaque  écou- 
tait ainsi  les  sages  conseils  de  Mentor.  Ensuite  il  regardait 
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de  tous  côtés  avec  étonnemeot ,  et  disait  à  Meator  :  Voici 
un  changement  dont  je  ne  comprends  pas  bien  la  raison. 
Est-il  arrivé  quelque  calamité  à  Salente  pendant  mon  ab~ 
seuce?  d*où  vient  qu'on  n'y  remarque  plus  cette  magnifi- 
cence qui  éclatait  partout  avant  mon  départ?  Je  ne  vois 
plus  ni  or,  ni  argent ,  ni  pierres  précieuses  ;  les  habits  sont 
simples  :  les  bâtiments  qu'on  fait  sont  moins  vastes  et 
moins  ornés  ;  les  arts  languissent  ;  la  ville  est  devenue  une 
solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Avez-vous  remarqué 
l'état  de  la  campagne  autour  de  la  ville?  Oui  y  reprit  Télé- 
maque;  j'ai  vu  partout  le  labourage  en  honneur,  et  les 
champs  défrichés.  Lequel  vaut  mieux ,  ig'outa  Mentor,  ou 
une  ville  superbe  en  marbre ,  en  or  et  en  argent  y  avec  une 
campagne  négligée  et  stérile  ;  ou  une  campagne  cultivée  et 
fertile,  avec  une  ville  médiocre,  et  modeste  dans  se^ 
mœurs?  Une  grande  ville  fort  peuplée  d'artisans  occupés  à 
amollir  les  mœurs  par  les  délices  de  la  vie ,  quand  elle  est 
entourée  d'un  royaume  pauvre  et  mal  cultivé,  ressemble  h, 
un  monstre  dont  la  tète  est  d'une  grosseur  énorme,  et 
dont  tout  le  corps ,  exténué  et  privé  de  nourriture ,  n'a  au^ 
cune  proportion  avec  cette  tète.  Cest  le  nombre  du  peuple 
et  l'abondance  des  aliments  qui  font  la  vraie  force  et  la 
vraie  richesse  d'un  royaume.  Idoménée  a  mainteuant  un 
peuple  innombrable,  et  infatigable  dans  le  travail,  qui 
remplit  toute  l'étendue  de  son  pays.  Tout  son  pays  n'est 
plus  qu'une  seule  ville  ;  Salente n*en  est  que  le  centre.  Nous 
avons  transporté  de  la  ville  dans  la  campagne  les  hommes 
qui  manquaient  à  la  campagne,  et  qui  étaient  superflus 
dans  la  ville.  De  plus ,  nous  avons  attiré  dans  ce  pays  beau- 
coup de  peuples  étrangers.  Plus  ces  peuples  se  multiplient  y 
plus  ils  multiplient  les  fruits  de  la  terre  par  leur  travail  ; 
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cette  multiplication  si  douce  et  si  paisible  augmente  plus 
un  royaume  qu'une  concpiéte.  On  n*a  rejeté  de  cette  ville 
que  les  arts  superflus,  qai  détournent  les  pauvres  de  la 
culture  de  la  terre  pour  les  vrais  besoins ,  et  qui  corrompent 
les  riches  en  les  jetant  dans  le  faste  et  dans  la  mollesse  ; 
mais  nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux-arts ,  ni  aux 
hommes  qui  ont  un  vrai  géiiie  pour  les  cultiver.  Ainsi 
Idoménée  est  beaucoup  plus  puissant  qu'il  ne  Tétait  quand 
vous  admiriez  sa  magnificence.  Cet  éclat  éblouissant  ca- 
chait une  faiblesse  et  une  misère  qui  eussent  bientôt  ren- 
versé son  empire  :  maintenant  il  a  un  plus  grand  nombre 
d'hommes;  et  il  les  nourrit  plus  facilement.  Ces  hommes 
accoutumés  au  travail ,  à  la  peine  et  au  mépris  de  la  vie  par 
l'amour  des  bonnes  lois,  sont  tous  prêts  à  combattre  pour 
défendre  ces  terres  cultivées  de  leurs  propres  mains.  Bien- 
tôt cet  État  y  que  vous  croyez  déchu,  sera  la  merveille  de 
l'Hespérie. 

Souvenez-vous,  6  Télémaque,  qu'il  y  a  deux  choses 
pernicieuses ,  dans  le  gouvernement  des  peuples ,  auxquel- 
les on  n'apporte  presque  jamais  aucun  remède  :  la  première 
est  une  autorité  injuste  et  trop  violente  dans  les  rois  ;  la 
seconde  est  le  luxe ,  qui  corron^>t  les  mœurs. 

Quand  les  rois  s'accoutument  à  ne  connaître  plus  d'au- 
tres lois  que  leurs  volontés  absolues,  et  qu'ils  ne  mettent 
plus  de  frein  à  leurs  passions,  ils  peuvent  tout  :  mais  à 
force  de  tout  pouvoir,  ils  sapent  les  fondements  de  leur  puis- 
sauce;  ils  n'ont  plus  de  règle  certaine,  ni  de  maximes  de 
gouvernement;  chacun  à  l'envi  les  flatte  ;  il^  n'ont  plus  de 
peuple;  il  ne  leur  reste  que  des  esclaves,  dont  le  nombre 
diminue  chaque  jour.  Qui  leur  dira  la  vérité?  qui  donnera 
des  bornes  à  ce  torrent?  Tout  cède  ;  les  sages  s'enfuient , 
se  cachent,  et  gémissent.  11  n'y  a  qu'une  révolution  sou- 
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ii«iiU%i  Ql  vivtatiii^  «fui  poisse  ramener  dans  son  cours  nata- 
ife^  i)^Ut)  ^uissaMMe  débordée  :  souvent  même  le  coup  qui 
l^umût  Ift  aïoâérer  Vabàt  sans  ressource.  Rien  ne  menace 
tmit  iï\im  clMle  ftmeste  qu'une  autorité  qu'on  pousse  trop 
Ipia  :  9ite  est  sraibiable  à  un  arc  trop  tendu ,  qui  se  rompt 
cuUtt  tout  à  coup  si  on  ne  le  relâche  :  mais  qui  est-ce  qui 
Obturai  le  relâcher?  Idoménée  était  gâté  jusqu'au  fond  du 
v^j^ur  par  cette  autorité  si  flatteuse  :  il  avait  été  renversé  de 
i$oii  tr6oe  ;  mais  il  n'avait  pas  été  détrompé.  Il  a  fallu  que 
les  dieux  nous  aient  envoyés  ici ,  pour  le  désabuser  de  cette 
puissance  aveugle  et  outrée  qui  ne  convient  point  à  des 
hommes  ;  encore  a-t-il  fallu  des  espèces  de  miracles  pour 
lui  ouvrir  les  yeux. 

L'autre  mal  presque  incurable  est  le  luxe.  Gomme  la 
trop  grande  autorité  empoisonne  les  rois,  le  luxe  empoi- 
sonne toute  une  nation.  On  dit  que  ce  luxe  sert  à  nourrir 
les  pauvres  aux  dépens  des  riches  ;  cojsime  si  les  pauvres 
ne  pouvaient  pas  gagner  leur  vie  plus  utilement ,  eu  multi- 
pliant les  fruits  de  la  terre ,  sans  amollir  les  riches  par  des 
raffinements  de  volupté.  Toute  une  nation  s'accoutume  à 
regarder  comme  les  nécessités  de  la  vie  les  choses  les  plus 
superflues  :  ce  sont  tous  les  jours  de  nouvelles  nécessités 
qu'on  invente ,  et  on  ne  peut  plus  se  passer  des  choses  qu'on 
neconnaissaitpointtrenteansauparavant.  Ce  luxe  s'appelle 
^  bon  goût,  perfection  des  arts ,  et  politesse  de  la  nation.  Ce 
vice ,  qui  en  attire  tant  d'autres ,  est  loué  comme  une  vertu  ; 
il  répand  sa  contagion  depuis  le  roi  jusqu'aux  derniers  de 
la  lie  du  peuple.  Les  proches  parents  du  roi  veulent  imiter 
sa  mi^niûcence  ;  les  grands,  celle  des  parents  du  roi;  les 
gens  médiocres  veulent  égaler  les  grands,  car  qui  est-ce 
qui  se  fait  justice?  les  petits  veulent  passer  pour  médio- 
cres :  tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut;  les  uns  par 
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foste,  et  pour  se  prévaloir  de  leurs  richesses  ;les  autres 
par  mauvaise  hcmte ,  et  pour  cacher  leur  pauvreté.  Ceux 
mêmes  qui  sont  assez  sages  pour  condamner  un  si  grand 
désordre  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lever  la  tête  les  pre- 
miers ,  et  pour  donner  des  exemples  contraires.  Toute  une 
nation  se  ruine,  toutes  les  conditions  se  confondent.  La 
passion  d'acquérir  du  bien  pour  soutenir  une  vaine  dépense 
corrompt  les  âmes  les  plus  pures  :  il  n'est  plus  question 
que  d'être  riche;  la  pauvreté  est  une  infamie.  Soyez  sa- 
vant ,  habile ,  vertueux  ;  instruisez  les  hommes  ;  gagnez  des 
batailles;  sauvez  la  patrie;  sacrifiez  tous  vos  intérêts; 
vous  êtes  méprisé ,  si  vos  talents  ne  sont  relevés  par  le  faste. 
Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  de  bien  veulent  paraître  en 
avoir  ;  ils  eu  dépensent  commes'ils  en  avaient  :  on  emprunte, 
on  trompe ,  on  use  de  mille  artifices  indignes  pour  parve- 
nir. Mais  qui  remédiera  à  ces  maux?  Il  fautchanger  le  goût 
et  les  habitudes  de  toute  une  nation  ;  il  faut  lui  donner  de 
nouvelles  lois.  Qui  le  pourra  entreprendre,  si  cen*estunroi 
philosophe  qui  sache ,  par  l'exemple  de  sa  propre  roodéra- 
tion,fffîe  honte  à  tous  ceux  qui  aiment  une  dépense  fas- 
tueuse ,  et  encourager  les  sages ,  qui  seront  bien  aises  d'être 
autorisés  dans  une  honnête  frugalité? 

Télémaque ,  écoutant  ce  discours ,  était  comme  un  homme 
qui  revient  d'un  profond  sommeil  :  il  sentait  la  vérité  de 
ces  paroles  :  et  elles  se  gravaient  dans  son  cœur  comme  un 
savant  sculpteur  imprime  les  traits  qu'il  veut  sur  le  mar- 
bre, en  sorte  qu'il  lui  donne  de  la  tendresse,  de  la  vie  et 
du  mouvement.  Télémaque  ne  répondait  rien  ;  mais ,  repas- 
sant tout  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  parcourait  des  yeux 
les  choses  qu'on  avait  changées  dans  la  ville.  Ensuite  il 
disait  à  Mentor  : 

Vous  avez  fait  d'Ldoménée  le  plus  si^  de  tous  les  rois  ; 
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je  ne  le  connais  plus,  ni  lai  ni  son  peuple.  J'avoue  même 
que  ce  que  vous  avez  foit  ici  est  infiniment  plus  grand  que 
les  victoires  que  nous  venons  de  remporter.  Le  hasard  et 
la  force  ont  beaucoup  de  part  aux  succès  de  la  guerre ,  il 
faut  que  nous  partagions  la  gloire  des  combats  avec  nos 
soldats  :  mais  tout  votre  ouvrage  vient  d^une  seule  tête  ; 
il  a  fallu  que  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  et  con- 
tre tout  son  peuple ,  pour  les  corriger.  Les  succès  de  la 
guerre  sont  toujours  funeste  et  odieux  :  ici  tout  est  l'ouvrage 
d'une  sagesse  céleste  ;  tout  est  doux ,  tout  est  pur,  tout  est 
aimable  ;  tout  marque  une  autorité  qui  est  au-dessus  de 
l'homme.  Quand  les  hommes  veulent  de  la  gloire ,  que  ne 
la  cherchent-ils  dans  cette  application  à  faire  du  bien  ?  Oh  I 
qu'ils  s'entendent  mal  en  gloire ,  d'en  espérer  une  solide  en 
ravageant  la  terre ,  et  en  répandant  le  sang  humain  ! 

Mentor  montra  sur  sou  visage  une  joie  sensible  de  voir 
Télémaque  si  désabusé  des  victoires  et  des  conquêtes ,  dans 
un  âge  où  il  était  si  naturel  qu'il  fût  enivré  de  la  gloire 
qu'il  avait  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  Il  est  vrai  que  tout  ce  que  vous 
voyez  ici  est  bon  et  louable  ;  mais  sachez  qu'on  pourrait 
faire  des  choses  encore  meilleures.  Idoménée  modère  ses 
passions,  et  s'applique  à  gouverner  son  peuple  avec  jus- 
tice ;  mais  il  ne  laisse  pas  de  faire  ei^core  bien  des  fautes , 
qui  sont  des  suites  malheureuses  de  ses  fautes  anciennes. 
Quand  les  hommes  veulent  quitter  le  mal ,  le  mal  semble 
encore  les  poursuivre  longtemps  :  il  leur  reste  de  mauvai- 
ses habitudes,  un  naturel  affaibli,  des  erreurs  invétérées, 
et  des  préventions  presque  incurables.  Heureux  ceux  qui 
ne  se  sont  jamais  égarés  !  ils  peuvent  faire  le  bien  plus 
parfaitement.  Les  dieux,  ô  Télémaque,  vous  demande- 
ront plus  qu'à  Idoménée,  parce  que  vous  avez  connu  la 
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vérité  dès  votre  jeunesse,  et  que  vous  n'avez  jamais  été 
Uvré  aux  séductions  d'une  trop  grande  prospérité. 

Idoménée,  continuait  Mentor,  est  sage  et  éclairé;  mais 
il  s'applique  trop  au  détail,  et  ne  médite  pas  assez  le  gros 
de  ses  affaires  pour  former  des  plans.  L'iiabileté  d'un  roi , 
qui  est  au-dessus  des  autres  hommes ,  ne  consiste  pas  à 
faire  tout  par  lui-même  :  c'est  une  vanité  grossière  que 
d'espérer  d'en  venir  à  bout,  on  de  vouloir  persuader  au 
monde  qu'on  en  est  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en 
choisissant  et  en  conduisant  ceux  qui  gouvernent  sous  lui,: 
il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  le  détail,  car  c'est. faire  la  fonc- 
tion de  ceux  qui  ont  à  travailler  sous  lui  ;  il  doit  seulement 
s'en  faire  rendre  compte,  et  en  savoir  assez  pour  entrer 
dans  ce  compte  avec  discernement.  C'est  merveilleuse- 
ment gouverner,  que  de  choisir ,  et  d'appliquer  selon  leurs 
talents  les  gens  qui  gouvernent.  Le  suprême  et  le  parfait 
gouvernement  consiste  à  gouverner  ceux  qui  gouvernent  : 
il  faut  les  observer,  les  éprouver,  les  modérer,  les  oorri-  X 
ger,  les  animer,  les  élever,  les  rabaisser,  les  changer  de 
places ,  et  les  tenir  toujours  dans  sa  main. 

Vouloir  examiner  tout  par  soi-même,  c'est  défiance, 
c'est  petitesse,  c'est  se  livrer  à  une  jalousie  pour  les  dé- 
tails, qui  consument  le  temps  et  la  liberté  d'esprit  néces- 
saires pour  les  grandes  choses.  Pour  former  de  grands 
desseins,  il  faut  avoir  l'esprit  libre  et  reposé  ;  il  faut  pen- 
ser à  son  aise  dans  un  entier  dégagement  de  toutes  les 
expéditions  d'affaires  épineuses.  Un  esprit  épuisé  par  le 
détail  est  comme  la  lie  du  vin ,  qui  n'a  plus  ni  force  ni  dé- 
licatesse. Ceux  qui  gouvernent  par  le  détail  sont  toujours 
déterminés  par  le  présent ,  sans  étendre  leurs  vues  $ur  un 
avenir  éloigné  ;  ils  sont  toujours  entraînés  par  l'affaire  du 
jour  où  ils  sont;  et  cette  affaire  étant  seule  à  les  occuper, 
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elle  les  frappe  trop ,  elle  rétrécit  leur  esprit  ;  car  on  ne  Juge     11^  «^^ 
sainement  des  affiiires  que  quand  on  les  compare  toutes      «<ïtes(eà 
ensemble,  et  qu'on  les  [daoe  toutes  dans  un  certain  ordre,       vi^  ^ .  . 
afin  qu'elles  aient  de  la  suite  et  de  la  proportion.  Manquer      }^\^w 
à  suivre  cette  règle  dans  le  gouvernement ,  c'est  ressem-      'Hï^c 
bler  à  un  musicien  qui  se  contenterait  de  trouver  des  sons       >^,est\» 
harmonieux,  et  qui  ne  se  mettrait  point  en  peine  de  les       i^péàieQt 
unir  et  de  les  accorder  pour  en  composer  une  musique       i^Wm' 
douée  et  touchante.  C'est  ressembler  aussi  à  un  architecte       Wt^j^  ^ 
qui  croit  avoir  tout  fait  pourvu  qu'il  assemble  de  grandes        j  ^  ^t  i 
colonnes  et  beaucoup  de  pierres  bien  taillées ,  sans  penser 
à  Tordre  et  à  la  proportion  des  ornements  de  son  édifice. 
Dans  le  temps  qu'il  fait  un  salon,  il  ne  prévoit  pas  qu'il 
faudra  faire  un  escalier  convenable  ;  quand  il  travaille  au 
corps  du  bâtiment ,  il  ne  soi^e  ni  à  la  cour,  ni  au  portail. 
Son  ouvi'age  n'est  qu'un  assemblage  confus  de  parties  ma< 
gnifiques ,  qui  ne  sont  point  faites  les  unes  pour  les  autres  ; 
cet  ouvrage  »  loin  de  lui  faire  honneur,  est  un  monument 
qui  éternisera  sa  honte  ;  car  l'ouvrage  fait  voir  que  Vou-  1  \o^^^ 

vrier  n'a  pas  su  penser  avec  assez  d'étendue  pour  conce- 
voir à  la  fois  le  dessein  général  de  tout  son  ouvrage  :  c'est 
un  caractère  d'esprit  court  et  subalterne.  Quand  on  est  né 
avec  ce  génie  borné  au  détail ,  on  n'est  propre  qu'à  exécu- 
ter sous  autrui.  N'en  doutez  pas ,  6  mon  cher  Téiémaque , 
le  gouvernement  d'un  royaume  demande  une  certaine  har- 
monie comme  la  musique ,  et  de  justes  proportions  comme  1  vie  ( 
Tarchitectare.  !  ^^^ 
Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  comparai-  !  p^j 
son  de  ces  arts,  je  vous  ferai  entendre  combien  les  hom-  \\« 
mes  qui  gouvernent  par  le  détail  sont  médiocres.  Celui  ,  \)t 
qui,  dans  un  concert,  ne  chante  que  certaines  choses,  ^ 
quoiqu'il  les  Chante  parfaitement ,  n'est  qu'un  chantear  ;  { 
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^ j,^    celui  qui  conduit  tout  le  concert ,  et  qui  en  rè^le  à  la  fois 
^    toutes  les  parties ,  est  le  seul  maître  de  musique.  Tout  de 
^    même  celui  qui  taille  des  colonnes,  ou  qui  élève  un  côté 
^    d'un  bâtiment ,  n'est  qu'un  maçon  ;  mais  celui  qui  a  pensé 
^    tout  rédifice,  et  qui  en  a  toutes  les  proportions  dans  sa 
tête ,  est  le  seul  architecte.  Ainsi  ceux  qui  travaillent ,  qui 
,  j^     expédient,  qui  font  le  plus  d'affaires ,  sont  ceux  qui  gouver- 
'.       uent  le  moins;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers  subalternes. 
.     Le  vrai  génie  qui  conduit  TÉtat  est  celui  qui  ne  faisant 
.       rien  fait  tout  faire,  qui  pense,  qui  invente,  qui  pénètre       , 
dans  Tavenir ,  qui  retourne  dans  le  passé,  qui  arrange,    ''^ 
qui  proportionne,  qui  prépare  de  loin,   qui  se  roidit 
...       sans  cesse  pour  lutter  contre  la  fortune,  comme   un 
nageur  contre  le  torrent  de  l'eau  ;  qui  est  atttentif  nuit  et 
jour  pour  ne  laisser  rien  au  hasard.  Croyez- vous,  Téléma- 
que,  qu'ua  grand  peintre  travaille  assidûment  depuis  le 
matin  Jusqu'au  soir,,  pour  expédier  plus  promptem^t  ses 
ouvrages?  Non  ;  cettegéne  et  ce  travail  servile  éteindraient 
tout  le  feu  de  son  imagination  :  il  ne  travaillerait  plus  de 
génie;  il  faut  que  tout  se  fasse  irrégulièrement  et  par  ' 
saillies,,  suivant  que  son  génie  le  mène,  et  que  son  esprit 
l'excite.  Croyez-vous  qu'il  passe  son  temps  à  broyer  des 
couleurs  et  à  préparer  des  pinceaux?  Non,  c'est  l'occupa- 
tionde  ses  élèves.  Il  se  réserve  le  soin  de  penser  ;  11  ne  songe 
qu'à  faire  des  traits  hardis  qui  donnent  de  la  noblesse ,  delà 
vie  et  de  la  passion  à  ses  figures.  Il  a  dans  la  tète  les  pensées 
et  lessentimentsdes  héros  qu'il  veutreprésenter  :  il  se  trans- 
porte dans  leurs  siècles.,  et  dans  toutes  les  circonstances  où 
ils  ont  été.  A  cette  espèce  d'enthousiasme  il  faut  qu'il  joigne 
une  sagesse  q]ui  le  retienne  ;  que  tout  soit  vrai ,  correct ,  et 
proportionnél'un à  l'autre.  Croyez-vous, Télémaque,  qu'il 
faille  moins  d'élévation  de  génie  et  d'effort  de  pensée  pour 
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faire  un  grand  roi  que  pour  faire  un  bon  peintre?  Gon- 
y    cluez  donc  que  l'occupation  d'un  roi  doit  être  de  penser, 
de  former  de  grands  projets ,  et  de  clioisir  les  hommes 
propres  à  les  exécuter  sous  lui. 

Télémaque  lui  répondit  :  Il  me  semble  que  je  comprends 
tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  si  les  choses  allaient  ainsi,  un  roi 
serait  souvent  trompé,  n'entrant  point  par  lui-même  dans  le 
détail.  C'est  vous-même  qui  vous  trompez,  repartit  Mentor  : 
ce  qui  empêche  qu'on  ne  soit  trompé,  c'est  la  connaissance 
générale  du  gouvernement.  Les  gens  qui  n'ont  pointdeprin- 
cipesdans  les  affaires  et  qui  n^ont  point  le  vrai  discernement 
des  esprits  ,  vont  toujours  comme  à  ta  tons,  c'estun  hasard 
quand  ils  ne  se  trompent  pas  ;  ils  ne  savent  pas  même  précH 
sèment  ce  qu'ils  cherchent,  ni  à  quoi  ils  doiventtendre  ;  ils 
ne  savent  quese  défier,  etsedéfient  plutôt  des  honnêtes  gens 
qui  les  contredisent ,  que  des  trompeurs  qui  les  flattent. 
Au  contraire,  ceux  qui  ont  des  principes  pour  le  gouver- 
nement, et  qui  se  connaissent  en  hommes ,  savent  ce  qu'ils 
doivent  chercher  en  eux ,  et  les  moyens  d'y  parvenir  5 
ils  reconnaissent  assez,  du  moins  en  gros,  si  les  gens  dont 
ils  se  servent  sont  des  instruments  propres  à  leurs  des- 
seins ,  et  s'ils  entrent  dans  leurs  vues  pour  t^dre  au  but 
qu'ils  se  proposent.  D'ailleurs ,  comme  ils  ne  se  jettent 
point  dans  des  détails  accablants,  ils  ont  l'esprit  plus  li- 
bre pour  envisager  d'une  seule  vue  le  gros  de  l'ouvrage, 
et  pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  fin  principale.  S'ils 
sont  trompés,  du  moins  ils  ne  le  sont  guère  dans  l'essen- 
tiel. D'ailleurs  ils  sont  au-dessus  des  petites  jalousies  qui 
marquent  un  esprit  borné  et  une  âme  basse  :  ils  compren- 
nent qu'on  ne  peut  éviter  d'être  trompé  dans  les  grandes 
affaires,  puisqu'il  feut  s'y  servir  des  hommes,  qui  sont 
si  souvent  trompeurs.  On  perd  plus  dans  l'irrésolution  ou 


LIVRE  XVn.  401 

■ 

jette  la  défiance,  qu'on  ne  perdrait  à  se  laisser  un  peu 
tromper.  On  est  trop  heureux  quand  on  n'est  trompé  que 
dons  des  choses  médiocres;  les  grandes  ne  laissent  pas  de 
s'acheminer,  et  c'est  la  seule  chose  dont  un  grand  homme 
doit  être  en  peine.  Il  fautréprimer  sévèrement  la  tromperie , 
quand  on  la  découvre;  mais  il  faut  compter  sur  quelque 
tromperie ,  si  Ton  ne  veut  point  être  véritablement  trompé. 
Un  artisan,  dans  sa  boutique,  voit  tout  de  ses  propres 
yeux  et  fait  tout  de  ses  propres  mains;  mais  un  roi, 
dans  un  grand  Etat,  ne  peut  tout  faire  ni  tout  voir.  Il  ne 
doit  faire  que  les  choses  que  nul  autre  ne  peut  faire  sous 
lui,  il  ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  décision  des 
choses  importantes. 

'  Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les  dieux  vous  aiment, 
et  vous  préparent  un  r^e  plein  de  sagesse.  Tout  ce  que 
vous  voyez  ici  est  fait  moins  pour  la  gloire  dldoménée 
que  pour  votre  instruction.  Tous  ces  sages  établissements 
que  vous  admirez  dans  Salente  ne  sont  que  Tombre  de  ce 
que  vous  ferez  nn  jour  à  Ithaque,  si  vous  répondez  par 
vos  vertus  à  votre  haute  destinée.  Il  est  temps  que  nous 
songions  à  partir  d'ici;  Idoménée  tient  ua  vaisseau  prêt 
pour  notre  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœur  à  son  ami,  mais 
avec  quelque  peine,  sur  un  attachement  qui  lui  faisait  re- 
gretter Salente.  Vous  me  blâmerez  peut-être,  lui  dit-il, 
de  prendre  trop  facilement  des  inclinations  dans  les  lieux 
où  je  passe;  mais  mon  cœur  me  ferait  de  continuels  re- 
proches, si  je  vous  cachais  quej'aimë  Antiope,  fille  d'I- 
doménée.  Non ,  mon  cher  Mentor,  ce  n'est  point  une  pas* 
sion  aveugle  comme  celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans 
rile  de  Galypso  :  j'ai  bien  reconnu  la  profondeur  de  la  plaie 
que  l'Amour  m'avait  faite  auprès  d'Eucharis;  je  ne  puis 
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encore  prononcer  son  nom  sans  être  troublé  ;  le  temps  et 
Fabsence  n'ont  pu  Feifacer.  Cette  expérience  funeste 
m*apprend  à  me  défier  de  moi-même.  Mais  pour  Antiope, 
ce  que  je  sens  n'a  rien  de  semblable  :  ce  n'est  point  amour 
passionné,  c'est  goût,  c*est  estime,  c'est  persuasion  que 
je  serais  heureux ,  si  je  passais  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais 
les  dieux  me  rendent  mon  père  et  qu'ils  me  permettent  de 
choisir  une  femme ,  Antiope  sera  mon  épouse.  Ce  qui  me 
touche  en  elle ,  c*est  son  silence ,  sa  modestie ,  sa  retraite, 
son  travail  assidu ,  son  industrie  pour  les  ouvrages  de  laine 
et  de  broderie ,  son  application  à  conduire  toute  la  maison 
de  son  père  depuis  que  sa  mère  est  morte ,  son  mépris  des 
vaines  parures ,  l'oubli  et  l'ignorance  même  qui  parait  en 
elle  de  sa  beauté.  Quand  Idoménée  lui  ordonne  de  mener 
les  danses  des  jeunes  Cretoises  au  son  des  flûtes,  on  la  pren- 
draitpour  lariante  Vénus,  qui  est  accompagnée  des  Grâces. 
Quand  il  la  mène  avec  lui  à  la  chasse  dans  les  forêts ,  elle 
paraît  majestueuse  et  adroite  à  tirer  de  l'arc ,  comme  Diane 
au  milieu  de  ses  Nymphes  :  elle  seule  ne  le  sait  pas,  et  tout 
le  monde  l'admire.  Quand  elle  entre  dans  les  temples  des 
dieux  et  qu'eUe  porte  sur  sa  tête  les  choses  sacrées  dans 
des  corbeilles ,  on  croirait  qu'elle  est  elle-même  la  divinité 
qui  habite  dans  les  temples.  Avec  quelle  crainte  et  quelle 
religion  l'avons-nous  vue  offrir  des  sacrifices,  et  fléchir 
la  colère  des  dieux  quand  il  a  fallu  ex^er  quelque  faute 
ou  détourner  quelque  funeste  présage  !  Enfin ,  quand  on  la 
voit  avec  une  troupe  de  femmes ,  tenant  en  sa  main  une 
aiguille  d'or,  on  croit  que  c'est  Minerve  même  qui  a  pris 
sur  la  terre  une  forme  humaine,  et  qui  inspire  aux  hommes 
les  beaux-arts  ;  elle  anime  les  autres  à  travailler  ;  elle  leur 
adoucit  le  travail  et  l'ennui  par  les  charmes  de  sa  voix  lors> 
qu'eUe  chante  toutes  les  merveilleuses  histoires  des  dieux  ; 


LIVRE  XVir  403 

et  elle  surpasse  la  plus  exquise  peinture  par  la  délicatesse 
de  ses  broderies.  Heureux  Thomme  qu'un  doux  hymen 
unira  avec  elle  1  il  n'aura  à  craindre  que  de  la  perdre  et 
de  lui  survivre. 

Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  témoin 
que  je  suis  tout  prêt  à  partir  :  j'aimerai  Antiope  tant  que 
|e  vivrai;  mais  elle  ne  retardera  pas  d'un  moment  mon 
retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la  devait  posséder,  je  pas- 
serais ie  reste  de  mes  jours  avec  tristesse  et  amertume  ; 
mais  enfln  je  la  quitterais.  Quoique  je  sache  que  l'absence 
peut  me  la  faire  perdre ,  je  ne  veux  ni  lui  parler,  ni  par- 
ler à  son  père  de  mon  amour  ;  car  je  ne  dois  en  parler  qu'à 
vous  seul ,  jusqu'à  ce  qu'Ulysse ,  remonté  sur  son  trône , 
m'ait  déclaré  qu'il  y  consent.  Vous  pouvez  reconnaître 
par  là ,  mon  cher  Mentor,  combien  cet  attachement  est 
différent  de  la  passion  dont  vous  m'avez  vu  aveuglé  pour 
Ëucharis. 

Mentor  répondit  à  Télémaque  :  Je  conviens  de  cette 
différence.  Antiope  est  douce ,  simple  et  sage  ;  ses  mains 
ne  méprisent  point  le  travail;  elle  prévoit  de  loin;  elle 
pourvoit  à  tout;  elle  sait  se  taire,  et  agir  de  suite  sans 
empressement  ;  elle  est  à  toute  heure  occupée ,  et  ne  s'em- 
barrasse jamais,  parce  qu'elle  fait  chaque  chose  à  pro^ 
pos  :  le  bon  ordre  de  la  maison  de  son  père  est  sa  gloire  ; 
elle  en  est  plus  ornée  que  de  sa  lieauté.  Quoiqu'elle  ait 
soin  de  tout»  et  qu'elle  soit  chargée  de  corriger,  de  refU" 
ser,  d'épargner  (choses  qui  font  haïr  presque  toutes  les 
femmes) ,  elle  s'est  rendue  aimable  à  toute  la  maison  :  c'est 
qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  passion ,  ni  entêtement ,  ni  lé- 
gèreté, ni  humeur,  comme  dans  les  autres  femmes.  D'un 
seul  regard  elle  se  fait  entendre,  et  on  craint  de  loi  dé- 
plaire; elle  donne  des  ordres  précis;  elle  n'ordonne  que 
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ce  qu'on  peut  exécuter  ;  elle  reprend  avec  bonté ,  et  en  re- 
prenant elle  encourage.  Le  cœur  de  son  père  se  repose  sur 
elle,  comme  un  voyageur  abattu  par  les  ardeurs  du  soleil 
se  repose  à  Tombre  sur  ]*herbe  tendre.  Vous  avez  raison , 
Télémaque  ;  Antiope  est  un  trésor  digne  d'être  cherché 
dans  les  terres  les  plus  éloignées.  Son  esprit,  non  plus 
que  son  corps ,  ne  sépare  jamais  de  vains  ornements  ;  son 
imagination ,  quoique  vive ,  est  retenue  par  sa  discrétion  : 
elle  ne  parle  que  pour  la  nécessité  ;  et  si  elle  ouvre  la  bou- 
che ,  la  douce  persuasion  et  les  grâces  naïves  coulent  de  ses 
lèvres.  Dès  qu'elle  parle ,  tout  le  monde  se  tait ,  et  elle  en 
rougit  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle  a 
voulu  dire,  quand  elle  aperçoit  qu'on  l'écoute  si  attentive- 
ment. A  peine  l'avons-nous  entendue  parler. 

Vous  souvenez-vous ,  6  Télémaque ,  d'un  jour  que  son 
père  la  fit  venir?  Elle  parut,  les  yeux  baissés,  couverte 
d'un  grand  voile  ;  elle  ne  parla  que  pour  modérer  la  colère 
d'IdoménéCy  qui  voulait  faire  punir  rigoureusement  un 
de  ses  esclaves  :  d'abord  elle  entra  dans  sa  peine ,  puis 
elle  le  calma  ;  enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui  pouvait  excu- 
ser ce  malheureux  ;  et,  sans  faire  sentir  au  roi  qu'il  s'était 
trop  emporté ,  elle  lui  inspira  des  sentiments  de  justice  et 
decompassion.  Thétis,  quand  elle  flatte  le  vieux  Nérée,  n'a- 
paise pas  avec  plus  de  douceur  les  flots  irrités.  Ainsi  An- 
tiope, sans  prendre  aucune  autorité,  et  sans  se  prévaloir 
de  ses  charmes,  maniera  un  jour  le  cœur  de  son  époux 
comme  elle  touche  maintenant  sa  lyre ,  quand  elle  veut  en 
tirer  les  plus  tendres  accords.  Encore  une  fois,  Télémaque, 
votre  amour  pour  elle  est  juste  ;  les  dieux  vous  la  destinent  : 
vous  l'aimez  d'un  amour  raisonnable;  il  faut  attendre 
qu'Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir  point 
voulu  lui  découvrir  vos  sentiments  :  mais  sachez  que ,  si 
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VOUS  eussiez  pris  quelque  détour  pour  lui  apprendre  vos 
desseins,  elle  les  aurait  rejetés,  et  aurait  cessé  de  vous 
estimer.  Elle  ne  se  promettra  jamais  à  personne;  elle  se 
laissera  donner  par  son  père  ;  elle  ne  prendra  jamais  pour 
^ux  qu'un  homme  qui  craigne  les  dieux,  et  qui  rem- 
plisse toutes  les  bienséances.  Avez-vous  observé  comme 
moi  y  qu'elle  se  montre  encore  moins ,  et  qu'elle  baisse 
plus  les  yeux  depuis  votre  retour?  Elle  sait  tout  ce  qui 
vous  est  arrivé  d'heureux  dans  la  guerre  ;  elle  n'ignore 
ni  votre  naissance,  ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que  les 
dieux  ont  mis  en  vous  :  c'est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et 
si  réservée.  Allons,  Télémaque,  allons  vers  Ithaque;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  trouver  votre  père ,  et 
qu'à  vousmettreenétatd'obtenir  une  femme  digne  de  l'âge 
d'or  :  fftt-elle  bergère  dans  la  froide  Algide ,  au  lieu  qu'elle 
est  fille  du  roi  de  Salente,  vous  seriez  trop  heureux  de  la 
posséder. 

Idoménée,  qui  craignait  le  départ  de  Télémaque  et  de 
Mentor,  ne  songeait  qu'à  le  retarder  :  il  représenta  à  Men- 
tor qu'il  ne  pouvait  régler  sans  lui  un  différend  qui  s'était 
élevé  entre  Diophanes,  prêtre  de  Jupiter  Conservateur,  et 
Héliodore,  prêtre  d'Apollon,  sur  les  présages  qu'on  tire 
du  vol  des  oiseaux  et  des  entrailles  des  victimes. 

Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  mêleriez- vous 
des  choses  sacrées  !  laissez-en  la  décision  aux  Étruriens , 
qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens  oracles ,  et  qui  sont 
inspirés  pour  être  les  interprètes  des  dieux  :  employez 
seulem^t  votre  autorité  à  étouffer  ces  disputes  dès  leur 
naissance.  Ne  montrez  ni  partialité  ni  prévention  ;  conten- 
tQZrVous  d'appuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite  :  souve- 
nez-vous qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion,  et  qu'il 
ne  doit  jamais  entreprendre  de  la  régler.  La  religion  vient 


406  TÉLÉMAQUE. 

des  dieux ,  elle  est  au-dessos  des  rois.  Si  les  rois  se  méleiit 
de  la  religion,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettront  en 
servitude.  Les  rois  sont  si  puissants ,  et  les  autres  hommes 
sont  si  faibles ,  que  tout  sera  en  péril  d*étre  altéré  au  gré 
des  rois ,  si  on  les  fait  ebtrer  dans  les  questions  qui  rcgar* 
dent  les  choses  sacrées.  Laissez  donc  en  pleine  liberté  la 
décision  aux  amis  des  dieux,  et  bornez- vous  à  réprimer 
ceux  qui  n'obéiraient  pas  a  leur  Jugement  quand  il  aura 
été  prononcé. 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  rembarras  où  il  était 
sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers  particuliers , 
qu'on  le  pressait  déjuger.  Décidez,  lui  répondait  Mentor, 
toutes  les  questions  nouvelles  qui  vont  à  établir  des  maxi- 
mes générales  de  jurisprudence ,  et  à  interpréter  les  lois  ; 
mais  ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les  causes  particu- 
lières .  Elles  viendraient  toutes  en  foule  vous  assiéger  ;  vous 
seriez  Tunique  juge  de  tout  votre  peuple;  tous  les  autres 
Juges ,  qui  sont  sous  vous,  deviendraient  inutiles  ;  vous 
seriez  accablé ,  et  les  petites  affaires  vous  déroberaient  aux 
grandes,  sans  que  vous  puissiez  suffire  à  régler  le  détail 
des  petites.  Gardez^vous  donc  bien  de  vous  jeter  dans  cet 
embarras;  renvoyez  les  affaires  des  particuliers  aux  juges 
ordinaires  :  ne  faites  que  ce  que  nul  autre  ne  peut  faire 
pour  vous  soulager  ;  vous  ferezalors  les  véritables  fonctions 
de  roi. 

On  me  presse  epoore,  disait  Idoménée,  de  faire  cer- 
tains mariages.  Les  personnes  d*une  naissance  distinguée 
qui  m'ont  suivi  dans  toutes  les  guerres ,  et  qui  ont  perdu 
de  très-grands  biens  en  me  servant,  voudraient  trouver 
une  espèce  de  récompense  en  épousant  certaines  filles  ri- 
ches :  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  leur  procurer  ces  éta- 
blissements. 11  est  vrai ,  répondait  Mentor^  qu'il  ne  vous 
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eh  coûterait  qu*un  mot ,  mais  ce  root  lui-même  vous  coAte> 
rait  trop  cher.  Voudriez- vous  ôter  aux  pères  etanx  mères  la 
liberté  et  la  consolation  ée  choisir  leurs  gendres ,  et  par 
conséquent  leurs  liéritiers?  Ce  serait  mettre  toutes  les  fa- 
milles dans  le  plus  rigoureux  esclavage;  vous  vous  ren— 
dîez  responsable  de  tous  les  malheurs  domestiques  de  vos 
citoyens.  TjCS  marii^s  ont  assez  d'épines,  sans  leur  don- 
ner encore  cette  amertume.  Si  vous  avez  des  serviteurs 
fidèles  à  récompenser,  donnez-leur  des  terres  incultes  : 
njoutez-y  des  rangs  et  des  honneurs  proportionnés  à  leur 
condition  et  àleursservices;  ajoutez-y,  s'il  le  faut,  quelque 
argent  pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  à  votre 
dépense  :  mais  nepayez  jamais  vos  dettes  en  sacrifiant  les 
filles  riclies  malgré  leur  parenté. 

Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question  à  une  autre. 
Les  Sybarites ,  disait-il ,  se  plaignent  de  ce  que  nous  avons 
usnrpé  des  terres  qui  leur  appartiennent ,  et  de  ce  que 
nous  les  avons  données ,  comme  des  champs  à  défricher, 
aux  étrangers  que  nous  avons  attirés  depuis  peu  ici.  Géde- 
rai-je  à  ces  peuples?  Si  je  le  fais,  chacun  croira  qu'il  n'a 
qu'à  former  des  prétentions  sur  nous.  Il  n'est  pas  juste , 
répondit  Mentor,  de  croire  les  Sybarites  dans  leur  propi*e 
cause;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  de  vous  croire  dans  la 
vôtre.  Qui  croirons-nous  donc?  repartit  Idoménée.  Il  ne 
faut  croire ,  poursuivit  Mentor,  aucune  des  deux  parties  ; 
mais  il  faut  prendre  pour  arlMtre  un  peuple  voisin  qui  ne 
soit  suspect  d'aucun  côté  ;  tels  sont  les  ^pontins  ;  ils  n'ont 
aucun  intérêt  contraire  aux  vôtres. 

Mais  suis*je  obligé ,  répondait  Idoménée ,  à  croire  quel- 
que arbitre  !  ne  suis-Je  pas  roi  ?  Un  souverain  est-il  obligé 
à  se  soumettre  à  des  étrangers  sur  l'étendue  de  sa  domina- 
tion? Mentor  reprit  ainsi  le  discours  :  Puisque  vous  voulez 
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tenir  ferme ,  il  faut  que  vous  jugiez  que  votre  droit  est  bon  : 
d'uD  autre  côté,  les  Sylmrites  ne  relâchent  rien;  ils  sou- 
tiennent que  leur  droit  est  certain.  Dans  cette  opposition  de 
sentiments,  il  làut  qu'un  arbitre,  choisi  par  les  parties, 
vous  accommode ,  ou  que  le  sort  des  armes  décide  ;  il  n'y 
a  point  de  milieu.  Si  vous  entriez  dans  une  république  où 
il  n'y  eût  ni  magistrats  ni  juges»  et  où  chaque  famille  se 
crût  en  droit  de  se  faire  justice  àelle-mème ,  par  violence,, 
sur  toutes  ses  prétentions  contre  ses  voisins ,  vous  déplo- 
reriez le  malheur  d'une  telle  nation ,  et  vous  auriez  hor- 
reur de  cet  affreux  désordre ,  où  toutes  les  familles  s'arme- 
raient les  unes  contre  les  autres.  Croyez-vous  que  les  dieux 
regardent  avec  moins  d'horreur  le  monde  entier,  qui  est  la 
république  universelle,  si  chaque  peuple,  qui  n'y  est  que 
comme  une  grande  famille  >  se  croit  en  plein  droit  de  se 
faire,  par  violence ,  justice  à  soi-môme  sur  toutes  ses  pré- 
tentions contre  les  autres  peuples  voisins?  Un  particulier 
qui  possède  un  champ ,  comme  l'héritage  de  ses  ancêtres , 
ne  peut  s'y  maintenir  que  par  l'autorité  des  lois ,  et  par  le 
jugement  du  magistrat  ;  il  serait  très-sévèrement  puni 
comme  un  séditieux ,  s'il  voulait  conserver  par  la  force  ce 
que  la  justice  lui  a  donné.  Croyez-vous  que  les  rois  puis- 
sent employer  d'abord  la  violence  pour  soutenir  leurs  pré- 
tentions, sans  avoir  tenté  toutes  les  voies  de  douceur  et 
d'humanité?  La  justice  n'est-elle  pas  encore  plus  sacrée 
et  plus  inviolable  pour  les  rois ,  par  rapport  à  des  pays  en- 
tiers ,  que  pour  les  familles ,  par  rapport  à  quelques  champs 
labourés?  Sera-t-on  injuste  et  ravisseur,  quand  on  ne 
prend  que  quelques  arpents  de  terre?  sera-t-on  juste ,  sera- 
t-on  héros^  quand  on  prend  des  provinces  ?  Si  on  se  pré- 
vient,  si  on  se  flatte,  si  on  s'aveugle  dans  les  petits  inté- 
rêts de  particuliers,  ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre 
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de  se  flatter  et  de  s'aveugler  sur  les  grands  intérêts  d'État  ? 
Se  croira-t-on  soi-même  dans  une  matière  où  l'on  a  tant  de 
raisons  de  se  défier  de  soi?  ne  craindra-t-on  point  de  8% 
tromper,  dans  des  cas  où  Terreur  d'un  seul  homme  a  des 
conséquences  affreuses?  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte  sur 
ses  prétentions  cause  souvent  des  ravages,  des  famines,  des 
massacres,  des  pestes,  des  dépravations  de  mœurs ,  dont  les 
effets  funestes  s'étendent  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
reculés.  Un  roi,  qui  assemble  toujours  tant  de  flatteurs 
autour  de  lui,  ne  craindra-t-ii  point  d'être  flatté  en  ces 
occasions?  S'il  convient  de  quelque  arbitre  pour  terminer 
le  différend ,  il  montre  son  équité ,  sa  bonne  foi ,  sa  modé- 
ration. Il  publie  les  solides  raisons  sur  lesquelles  sa  cause 
est  fondée.  L'arbitre  choisi  est  un  médiatem*  amiable,  et 
non  un  juge  de  rigueur.  On  ne  se  soumet  pas  aveuglément 
à  ses  décisions  ;  mais  on  a  pour  lui  une  grande  déférence  : 
il  ne  prononce  pas  une  sentence  en  juge  souverain ,  mais  il 
fait  des  propositions ,  et  on  sacrifie  quelque  chose  par  ses 
conseils ,  pour  conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient ,  mal- 
gré tous  les  soins  qu'un  roi  prend  pour  conserver  la  paix , 
il  a  du  moins  alors  pour  lui  le  témoignage  de  sa  conscience, 
Testimede  ses  voisins,  et  la  juste  protection  des  dieux. 
Idoménée ,  touché  de  ce  discours ,  consentit  que  les  Sipon- 
tins  fussent  médiateurs  entre  lui  et  les  Sybarites. 

Alors  le  roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les 
deux  étrangers  lui  échappaient,  essaya  de  les  arrêter  par 
un  lien  plus  fort.  Il  avait  remarqué  queXélémaque  aimait 
Antiope  ;  et  il  espéra  de  le  prendre  par  cette  passion.  Dans 
cette  vue,  il  la  fit  chanter  plusieurs  fois  pendant  des  fes- 
tins. Elle  le  fit  pour  ne  désobéir  pas  à  son  père,  mais  avec 
tant  de  modestie  et  de  tristesse,  qu'on  voyait  bien  la  peine 
qu'elle  souffrait  en  obéissant.  Idoménée  alla  jusqu'à  vou- 
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loir  qu'elle  chantât  la  victoire  remportée  sur  les  Dauniens 
et  suf  Âdraste  :  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  chanter  les 
louanges  de  Télémaque;  elle  s'en  défendit  avec  respect, 
et  son  père  n*osa  la  contraindre.  Sa  voix  douce  et  touchante 
pénétrait  le  cœur  du  jeune  fils  d'Ulysse  ;  il  était  tout  ému. 
Idoménée,  qui  avait  les  yeux  attachés  sur  lui,  jouissait  du 
plaisir  de  remarquer  son  trouble.  Mais  Télémaque  ne  fai- 
sait pas  semblant  d'apercevoir  les  desseins  du  roi  ;  il  ne 
pouvait  s'empêcher,  en  ces  occasions,  d'être  fort  touché; 
mais  la  raison  était  en  lui  au-dessus  du  sentiment ,  et  ce 
n'était  plus  ce  même  Télémaque  qu'une  passion  tyrannî* 
que  avait  autrefois  captivé  dans  l'île  de  Calypso.  Pendant 
qu'Antiope  chantait,  il  gardait  un  profond  silence;  dès 
qu'elle  avait  fini ,  il  se  hâtait  de  tourner  la  conversation  sur 
quelque  autre  matière. 

Le  roi,  ne  pouvant  par  cette  voie  réussir  dans  son  des- 
sein, prit  enfin  la  résolution  de  faire  une  grande  chasse, 
dont  il  voulut,  contre  la  coutume,  donner  le  plaisir  à  sa 
fille.  Antiope  pleura,  ne  voulant  point  y  aller;  mais  il  fal- 
lut exécuter  l'ordre^absolu  de  son  père.  EHe  monte  un 
cheval  écumant,  fougueux,  et  semblable  à  ceux  que  Cas- 
tor domptait  pour  les  combats  :  elle  le  conduit  sans  peine  : 
une  troupe  de  jeunes  filles  la  suit  avec  ardeur  ;  elle  parait 
au  milieu  d'elles  comme  Diane  dans  les  forêts.  Le  roi  la 
voit,  et  il  ne  peut  se  lasser  de  la  voir;  en  la  voyant,  il 
oublie  tous  ses  malheurs  passés.  Télémaque  la  voit  aussi , 
et  il  est  encore  plus  touché  de  la  modestie  d' Antiope  que 
de  son  adresse  et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  chiens  poursuivaient  un  sanglier  d'une  grandeur 
énorme  et  furieux  comme  celui  de  Galydon  :  ses  longues 
soies  étaient  dures  et  hérissées  comme  des  dards  ;  ses  yeux 
étincelants  étaient  pleins  de  sang  et  de  feu  :  sou  souffle  se 
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faisait  entendre  de  loin,  comme  le  bruit  sourd  des  vents 
séditieux ,  quand  Éole  les  rappelle  dans  son  antre  pour 
apaiser  les  tempêtes  ;  ses  défenses ,  longues  et  crochues 
comme lafaux  tranchante  des  moissonneurs,  coupaient  le 
tronc  des  arbres.  Tous  les  chiens  qui  osaient  en  approcher 
étaient  déchirés  ;  les  plus  hardis  chasseurs,  en  le  poursui- 
vant, craignaient  de  Tatteindre.  Antiope,  légère  à  la 
cH)urse  comme  les  vents,  ne  craignit  point  de  l'attaquer 
de  près  ;  elle  lui  lance  un  trait  qui  le  perce  au-dessus  de 
l'épaule.  Le  sang  de  l'animal  farouche  ruisselle ,  et  le  rend 
plus  furieux  ;  il  se  tourne  vers  celle  qui  l'a  blessé.  Aussi- 
tôt le  cheval  d' Antiope ,  malgré  sa  fierté ,  frémit  et  recule  ; 
le  sanglier  monstrueux  s'élance  contre  lui  semblable  aux 
pesantes  machines  qui  ébranlent  les  murailles  des  plus 
fortes  villes.  Le  coursier  chancelle,  et  est  abattu:  An- 
tiope se  voit  par  terre ,  hors  d'état  d'éviter  le  coup  fatal  de 
la  défense  du  sanglier  animé  contre  elle.  Mais  Télémaque , 
attentif  au  danger  d' Antiope ,  était  déjà  descendu  de  cheval 
plus  prompt  que  les  éclairs  ;  il  se  jette  entre  le  cheval 
abattu  et  le  sanglier  qui  revient  pour  venger  son  sang  ;  il 
tient  dans  ses  mains  un  long  dard ,  et  l'enfonce  presque 
tout  entier  dans  le  flanc  de  l'horrible  animal,  qui  tombe 
plein  de  rage. 

A  l'instant,  Télémaque  en  coupe  la  hure,  qui  fait  en- 
core peur  quand  on  la  voit  de  près ,  et  qui  étonne  tous  les 
chasseurs.  Il  la  présente  à  Anticipe  :  elle  en  rougit  ;  elle 
consulte  des  yeux  son  père,  qui ,  après  avoir  été  saisi  de 
frayeur,  est  transporté  de  joie  de  la  voir  hors  du  péril,  et 
lui  fait  signe  qu'elle  doit  accepter  ce  don.  En  le  prenant, 
elle  dit  à  Télémaque  :  Je  reçois  de  vous  avec  reconnaissance 
un  autre  don  plus  grand,  car  je  vous  dois  la  vie.  A  peine 
eut-elle  parlé,  qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit;  elle  baissa 
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les  yeux,  etTélémaque,  qui  vit  son  embarras,  n*08a  lui 
dire  que  ces  paroles  :  Heureux  le  fils  d^Ulysse  d'avoir 
conservé  une  vie  si  précieuse  I  mais  plus  heureux  encore 
s'il  pouvait  passer  la  sienne  auprès  de  vous!  Antiope,  sans 
lui  répondre ,  rentra  brusquement  dans  la  troupe  de  ses 
jeunes  compagnes ,  où  elle  remonta  à  cheval. 

Idoménée  aurait,  dès  ce  moment ,  promis  sa  fille  à  Télé- 
maque;  mais  il  espéra  d'enflammer  davantage  sa  passion  en 
le  laissant  dans  Tincertitude ,  et  crut  même  le  retenir  en^ 
core  à  Salente  par  le  désir  d'assurer  son  mariage.  Idomé-^ 
née  raisonnait  ainsi  en  lui-même ,  mais  les  dieux  se  jouent 
de  la  sagesse  des  hommes.  Ce  qui  devait  retenir  Téléma- 
que  fut  précisément  ce  qui  le  pressa  de  partir  :  ce  qu'il 
commençait  à  sentir  le  mit  dans  une  juste  défiance  de  lui- 
même.  Mentor  redoubla  ses  soins  pour  lui  inspirer  un  dé- 
sir impatient  de  s'en  retourner  à  Ithaque;  et  il  pressa  en 
même  temps  Idoménée  de  le  laisserpartir  :  le  vaisseau  était 
déjà  prêt.  Car  Mentor,  qui  réglait  tous  les  moments  de  la 
vie  de  ïélémaque ,  pour  l'élever  à  la  plus  haute  gloire,  ne 
l'arrêtait  en  chaque  lieu  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  exer- 
cer sa  vertu ,  et  pour  lui  faire  acquérir  de  l'expérience. 
Mentor  avait  eu  soin  de  faire  préparer  le  vaisseau  dès  l'ar- 
rivée de  Télémaque. 

Mais  Idoménée ,  qui  avait  eu  beaucoup  de  répugnance 
à  le  voir  préparer,  tomba  dans  une  tristesse  mortelle,  et 
dans  une  désolation  à  faire  pitié,  lorsqu'il  vit  que  ses  deux 
hôtes,  dont  il  avait  tiré  tant  de  secours,  allaient  l'aban- 
donner. Il  se  renfermait  dans  les  lieux  les  plus  secrets  de 
sa  maison  :  là  il  soulageait  son  cœur  en  poussant  des 
gémissements  et  en  versant  des  larmes  ;  il  oubliait  le  be- 
soin de  se  nourrir  :  le  sommeil  n'adoucissait  plus  ses  cui- 
santes peines;  11  se  desséchait,  il  se  consumait,  par  ses 


LIVRE  XViî.  413 

inquiétudes.  Semblable  à  un  grand  arbre  qui  couvre  la 
terre  de  Tombre  de  ses  ramaux  épais,  et  dont  un  ver  com- 
mence à  ronger  la  tige  dans  les  canaux  déliés  où  la  sève 
coule  pour  sa  nourriture;  cet  arbre,  que  les  vents  n'ont 
jamais  ébranlé ,  que  la  terre  féconde  se  plaît  à  nourrir  danis 
son  sein ,  et  que  la  bâche  du  laboureur  a  toujours  respecté, 
ne  laisse  pas  de  languir  sans  qu'on  puisse  découvrir  la 
cause  de  son  mal  ;  il  se  flétrit ,  il  se  dépouille  de  ses  feuil- 
les qui  sont  sa  gloire  ;  il  ne  montre  plus  qu'un  tronc 
couvert  d'une  écorce  entr  ouverte ,  et  des  branches  sèches  : 
tel  parut  Idoménée  dans  sa  douleur. 

Télémaque  attendri  n'osait  lui  parler  :  il  craignait  le 
jour  du  départ ,  il  cherchait  des  prétextes  pour  le  retarder, 
et  il  serait  demeuré  longtemps  dans  cette  incertitude ,  si 
Mentor  ne  lui  eût  dit  :  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  si 
changé.  Vous  étiez  né  dur  et  hautain  ;  votre  cœur  ne  se 
laissait  toucher  que  de  vos  commodités  et  de  vos  intérêts; 
mais  vous  êtes  enfin  devenu  homme,  et  vous  commencez, 
par  l'expérience  de  vos  maux ,  à  compatir  à  ceux  des  au- 
tres. Sans  cette  compassion,  on  n'a  ni  bonté,  ni  vertu,  ni 
capacité  pour  gouverner  les  hommes  :  mais  il  ne  faut  pas 
la  pousser  trop  loin,  ni  tomber  dans  une  amitié  faible.  Je 
parlerais  volontiers  à  Idoménée  pour  le  faire  consentir  à 
notre  départ ,  et  je  vous  épargnerais  l'embarras  d'une 
conversation  si  fâcheuse  ;  mais  je  ne  veux  point  que  la 
mauvaise  honte  et  la  timidité  dominent  votre  cœur.  Il 
faut  que  vous  vous  accoutumiez  à  mêler  le  courage  et  la 
fermeté  avec  une  amitié  tendre  et  sensible.  Il  faut  crain- 
dre d'affliger  les  hommes  sans  nécessité  ;  il  faut  entrer  dans 
leur  peine,  quand  on  ne  peut  éviter  de  leur  en  faire;  et 
adoucir  le  plus  qu'on  peut  le  coup  qu'il  est  impossible  de 
leur  épai*gner  entièrement.  C'est  pour  chercher  cet  adou- 
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cissementy  répondit  Télémaque,  que  j  aimerais  mieux 
quldoménée  apprit  notre  départ  par  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt  :  Vous  vous  trompez,  mon  clier 
Télémaque  ;  vous  êtes  né  comme  les  enfants  des  rois  nour- 
ris dans  la  pourpre,  qui  veulent  que  tout  se  fasse  à  leur 
mode^  et  que  toute  la  nature  obéisse  à  leurs  volontés, 
mais  qui  n'ont  la  force  de  résister  à  personne  en  face.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  se  soucient  des  hommes ,  ni  qu'ils  craignent 
par  bonté  de  les  affliger;  mais  c'est  que,  pour  leur  pro- 
pre commodité,  ils  ne  veulent  point  voir  autour  d'eux  des 
visages  tristes  et  mécontents.  Les  peines  et  les  misères 
des  hçmmes  ne  les  touchent  point,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  sous  leurs  yeux;  s'ils  en  entendent  parler,  ce 
discours  les  importune  et  les  attriste.  Pour  leur  plaire,  it 
faut  toujours  dire  que  tout  va  bien  :  et  pendant  qu'ils  sont 
dans  leurs  plaisirs ,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni  entendre  qui 
puisse  interrompre  leurs  joies.  Faut-il  reprendre,  corriger, 
détromper  quelqu'un ,  résister  aux  prétentions  et  aux  pas- 
sions injustes  d'un  homme  importun;  ils  en  donneront 
toujours  la  commission  à  quelque  autre  personne  :  plutôt 
que  de  parler  eux-mêmes  avec  une  douce  fermeté  dans  ces 
occasions,  ils  se  laisseraient  plutôt  arracher  les  grâces 
les  plus  injustes;  ils  gâteraient  leurs  affaires  les  plus  im- 
portantes, faute  de  savoir  décider  contre  le  sentiment  de 
ceux  auxquels  ils  ont  affaire  tous  les  jours.  Cette  faiblesse 
qu'on  sent  en  eux  fait  que  chacun  ne  songe  qu'à  s'en  pré- 
valoir :  on  les  presse ,  on  les  importune ,  on  les  accable,  et 
on  réussit  en  les  accablant.  D'abord  on  les  flatte  et  on  les 
encense  pour  s'insinuer  ;  mais  dès  qu'on  est  dans  leur  con- 
fiance, et  qu'on  est  auprès  d'eux  dans  des  emplois  de  quel- 
que autorité ,  on  les  mène  loin,  on  leur  impose  le  joug  :  ils 
en  gémissent, ils  veulent  souvent  le  secouer;  mais  ils  le 
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{lortent  toute  leur  vie.  Ils  sont  jaloux  de  ne  paraître  point 
gouvernés,  et  ils  le  sont  toujours  :  Ils  ne  peuvent  même  se 
passer  de  Tétre  ;  car  ils  sont  semblables  à  ces  faibles  tiges 
de  vigne  qui  n'ayant  par  elles-mêmes  aucun  soutien ,  ram- 
pent toujours  autour  du  tronc  de  quelque  grand  arbre.  Je 
ne  souffi*irai  point,  6  Télémaque ,  que  vous  tombiez  dans 
ce  défaut,  qui  rend  un  homme  imbécile  pour  le  gouverne- 
ment. Vous  qui  êtes  tendre  jusqu'à  n'oser  parler  à  Idomé- 
née ,  vous  ne  serez  plus  touché  de  ses  peines  dès  que  vous 
serez  sorti  de  Salente  ;  ce  n'est  point  sa  douleur  qui  vous 
attendrit,  c'est  sa  présence  qui  vous  emliarrasse.  Allez  < 
parler  vous-même  à  Idoménée  ;  apprenez  en  cette  occasion 
à  être  tendre  et  ferme  tout  ensemble  :  montrez-lui  votre 
douleur  de  le  quitter  ;  mais  montrez-lui  aussi  d'un  ton  dé- 
cisif la  nécessité  de  notre  départ. 

Télémaque  n'osait  ni  résister  à  Mentor,  ni  aller  trouver 
Idoménée  ;  il  était  honteux  de  sa  crainte ,  et  n*avait  pas  le 
courage  de  la  surmonter  :  il  hésitait;  il  faisait  deux  pas, 
et  revenait  incontinent  pour  alléguer  à  Mentor  quelque 
nouvelle  raison  de  différer.  Mais  le  seul  regard  de  Mentor 
lui  était  la  parole,  et  faisait  disparaître  tous  ses  beaux 
prétextes.  Est-ce  donc  là,  disait  Mentor  en  souriant,  ce 
vainqueur  des  Dauniens ,  ce  libérateur  de  la  grande  Hes- 
périe,  ce  fils  du  sage  Ulysse,  qui  doit  être  après  lui  l'ora- 
cle de  la  Grèce  !  Il  n'ose  dire  à  Idoménée  qu'il  ne  peut  plus 
retarder  son  retour  dans  sa  patrie,  pour  revoir  son  pèref 
O  peuples  dlthaque ,  combien  serez-vous  malheureux  un 
jour,  si  vous  avez  un  roi  que  la  mauvaise  honte  domine , 
et  qui  sacrifie  les  plus  grands  intérêts  à  ses  faiblesses  sur 
les  plus  petites Vhosesl  Voyez,  Télémaque,  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  la  valeur  dans  les  combats  et  le  courage 
dans  les  affaires  :  vous  n'avez  point  craint  les  armes  d'A- 
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draste ,  et  vous  craigaez  la  tristesse  dldoménée.  Voilà 
ce  qui  déshonore  les  princes  qui  ont  fait  les  plus  grandes 
actions  :  après  avoir  paru  des  héros  dans  la  guerre,  ils  se 
montrent  les  derniers  des  hommes  dans  les  occasions  com- 
munes ,  où  d*autres  se  soutiennent  avec  vigueur. 

Télémaque,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles ,  et  piqué 
de  ce  reproche,  partit  brusquement  sans  s'écouter  lui- 
même.  Mais  à  peine  commença-t-il  à  paraître  dans  le  lieu 
où  Idoménée  était  assis,  les  yeux  baissés,  languissant 
et  abattu  de  tristesse,  qu'ils  se  craignirent  Tun  l'autre; 
ils  n'osaient  se  regarder  ;  ils  s'entendaient  sans  se  rien  dire, 
et  chacun  craignait  que  l'autre  ne  rompit  le  silence  :  ils  se 
mirent  tous  deux  à  pleurer.  Enfin  Idoménée,  pressé  d'un 
excès  de  douleur,  s'écria  :  A  quoi  sert  de  rechercher  la 
vertu ,  si  elle  récompense  si  mal  ceux  qui  l'aiment?  Après 
m'avoir  montré  ma  faiblesse,  on  m'abandonne I  eh  bien  I 
je  vais  retomber  dans  tous  mes  malheurs  :  qu'on  ne  me 
parle  plus  de  bien  gouverner  ;  non ,  je  ne  puis  le  faire  ;  je 
suis  las  des  hommes.  Où  voulez-vous  aller,  Télémaque? 
Votre  père  n'est  plus  ;  vous  le  cherchez  inutilement  Itha- 
que est  en  proie  à  vos  ennemis  ;  ils  vous  feront  périr,  si 
vous  y  retournez.  Demeurez  ici  ;  vous  serez  mon  gendre 
et  mon  héritier  :  vous  régnerez  après  moi.  Pendant  ma 
vie  même ,  vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu  ;  ma  confiance 
en  vous  sera  sans  bornes.  Que  si  vous  êtes  insensible  à 
tous  ces  avantages ,  du  moins  laissez-moi  Mentor,  qui  est 
toute  ma  ressource.  Parlez  ;  répondez-moi  :  n'endurcissez 
pas  votre  cœur  ;  ayez  pitié  du  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  Quoi!  vous  ne  dites  rien!  Ahl  je  comprends 
combien  les  dieux  me  sont  cruels  ;  je  le  sens  encore  plus 
rigoureusement  qu'en  Crète,  lorsque  je  perçai  mon  propre 
fils. 
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Enfin  Télémaque  lui  répondit  d'une  voix  troublée  et  ti- 
mide :  Je  ne  suis  point  à  moi  ;  les  destinées  me  rappellent 
dans  ma  patrie.  Mentor,  qui  a  la  sagesse  des  dieux,  m'or- 
donne en  leur  nom  de  partir.  Que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Benoncerai-je  à  mon  père,  à  ma  mère,  à  ma  patrie,  qui 
me  doit  être  encore  plus  chère  qu'eux?  Étant  né  pour  être 
roi ,  je  ne  suis  pas  destiné  à  une  vie  douce  et  tranquille ,  ni 
à  suivre  mes  inclinations.  Votre  royaume  est  plus  riche 
et  plus  puissant  que  celui  de  mon  père  ;  mais  je  dois  pré- 
férer ce  que  les  dieux  me  destinent ,  à  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  m'offrir.  Je  me  croirais  heureux  si  j'avais  Aur 
tiope  pour  épouse ,  sans  espérance  de  votre  royaume  : 
mais,  pour  m'en  rendre  digne,  il  faut  que  j'aille  où  mes 
devoirs  m'appellent,  et  que  ce  soit  mon  père  qui  vous  la 
demande  pour  moi.  Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me 
renvoyer  à  Ithaque?  N'est-ce  pas  sur  cette  promesse  que 
j'ai  combattu  pour  vous  contre  Adraste  avec  les  alliés?  Il 
est  temps  que  je  songe  à  réparer  mes  malheurs  domesti- 
ques. Les  dieux,  qui  m'ont  donné  à  Mentor,  ont  aussi 
donné  Mentor  au  fils  d'Ulysse  pour  lui  faire  remplir  ses 
destinées.  Voulez-vous  que  je  perde  Mentor,  après  avoir 
perdu  tout  le  reste?  Je  n'ai  plus  ni  biens ,  ni  retraite ,  ni 
père,  ni  mère,  ni  patrie  assurée;  il  ne  me  reste  qu'un 
homme  sage  et  vertueux ,  qui  est  le  plus  précieux  don  de 
Jupiter  :  jugez  vous-même  si  je  puis  y  renoncer,  et  con- 
sentir qu'il  m'aband(Hme.  Non,  je  mourrais  plutôt.  Arra- 
chez-moi la  vie  ;  la  vie  n'est  rien  :  mais  ne  m'arrachez  pas 
Mentor. 

A  mesure  que  Télémaque  parlait,  sa  voix  devenait  plus 
forte,  et  sa  timidité  disparaissait.  Idoménée  ne  savait  que 
répondre,  et  ne  pouvait  demeurer  d'accord  de  ce  que  le 
fils  dUiysse  lui  disait.  Lorsqu'il  ne  pouvait  plus  parler» 
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da  moins  il  tâchait,  par  ses  regards  et  par  ses  gestes,  de 
foire  pitié.  Dans  ce  moment,  il  vit  paraître  Mentor,  qui  lai 
dit  ces  graves  paroles  : 

Ne  vous  affligez  point  :  nous  vous  quittons  ;  mais  la  sa- 
gesse qui  préside  aux  conseils  des  dieux  demeurera  sur 
vous  :  croyez  seulement  que  vous  êtes  trop  heureux  que 
Jupiter  nous  ait  envoyés  ici  pour  sauver  votre  royaume, 
et  pour  vous  ramener  de  vos  égarements.  Philoclès,  que 
nous  vous  avons  rendu ,  vous  servira  fidèlement  :  la  crainte 
des  dieux ,  le  goût  de  la  vertu ,  Famour  des  peuples ,  la 
compassion  pour  les  misérables ,  seront  toujours  dans  son 
cœur.  Écoutez-le ,  servez-vous  de  lui  avec  confiance  et 
sans  jalousie.  Le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  en 
tirer  est  de  l'obliger  à  vous  dire  tous  vos  défauts  sans 
adoucissement.  Voilà  en  quoi  consiste  le  plus  grand  courage 
^  d'un  bon  roi,  que  de  chercher  de  vrais  amis  qui  lui  fas- 
sent remarquer  ses  fautes.  Pourvu  que  vous  ayez  ce  cou-, 
rage,  notre  absence  ne  vous  nuira  point,  et  vous  vivrez 
heureux  :  mais  si  la  flatterie ,  qui  se  glisse  comme  un  ser- 
pent ,  retrouve  un  chemin  jusqu'à  votre  cœur,  pour  vous 
mettre  en  défiance  contre  les  conseils  désintéressés ,  vous 
êtes  perdu.  Ne  vous  laissez  point  abattre  mollement  à  la 
douleur;  mais  efforcez- vous  de  suivre  la  vertu.  J'ai  dit  à 
Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  soulager,  et 
pour  n'abuser  jamais  de  votre  confiance;  je  puis  vous  ré- 
pondre de  lui  :  les  dieux  vous  Font  donné  comme  ils  m'<»it 
donné  à  Télémaque.  Chacun  doit  suivre  courageusement 
sa  destinée ,  il  est  inutile  de  s'affliger.  Si  jamais  vous  aviez 
besoin  de  mon  secours,  après  cpie  j'aurai  rendu  Télémaque 
à  son  père  et  à  son  pays ,  je  reviendrais  vous  voir.  Que 
pourrais-je  faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus  sensible? 
Je  ne  cherche  ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre  ;  je  ne  veux 
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qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  Justice  et  la  Tcrtu.  Pour- 
rais-je  oublier  jamais  la  confiance  et  Tamitié  que  vous 
nfavez  témoignées? 

A  ces  mots ,  Idoménée  fut  tout  à  coup  changé;  il  sentit 
son  cœur  apaisé ,  comme  Neptune  de  son  trident  apaise  les 
flots  en  courroux  et  les  plus  noires  tempêtes  :  il  restait 
seulement  en  lui  une  douleur  douce  et  paisible  ;  c'était  plu- 
tôt une  tristesse  et  un  sentiment  tendre,  qu'une  vive  dou- 
leur. Le  courage,  la  confiance,  la  vertu,  l'espérance  du 
secours  des  dieux ,  commencèrent  à  renaître  au  dedans  de 
hii. 

£h  bien!  dit-il,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc  tout  per- 
dre, et  ne  se  point  décourager!  Du  moins  souvenez- vous 
dldoménée ,  quand  vous  serez  arrivés  à  Ithaque ,  où  votre 
sagesse  vous  comblera  de  prospérités.  N'oubliez  pas  que 
Salente  fut  votre  ouvrage,  et  que  vous  y  avez  laissé  un  roi 
malheureux  qui  n'espère  qu'en  vous.  Allez,  digne  fils 
d'Ulysse,  je  ne  vous  retiens  plus  ;  je  n'ai  garde  de  résister 
aux  dieux,  qui  m*avaient  prêté  un  si  grand  trésor.  Allez 
aussi.  Mentor,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes  (si  toutefois  l'humanité  peut  faire  ce  que  j'ai  vu 
en  vous,  et  si  vous  n'êtes  point  une  divinité  sous  une 
forme  empruntée  pour  instruire  les  hommes  faibles  et 
ignorants),  allez  conduire  le  fils  d'Ulysse,  plus  heureux 
de  vous  avoir  que  d'être  le  vainqueur  d'Adraste.  Allez  tous 
deux;  je  n'ose  plus  parler,  pardonnez  mes  soupirs.  Allez, 
vivez,  soyez  heureux  ensemble;  il  ne  me  reste  plus  rien 
au  monde,  que  le  souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  O 
beaux  jours  !  trop  heureux  jours!  jours  dont  je  n'ai  pas  as- 
sez connu  le  prix  !  jours  trop  rapidement  écoulés  !  vous 
ne  reviendrez  jamais!  jamais  mes  yeux  ne  reverront  ce 
qu'ils  voient 
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Meutor  prit  ce  moment  pour  le  départ  ;  il  embrassa  Phi- 
loclès ,  qui  l*arrosa  de  ses  larmes  sans  pouvoir  parier.  Té- 
lémaque  voulut  prendre  Mentor  par  la  main  pour  le  tirer 
de  celle  d'Idoménée  ;'  mais  Idoménée ,  prenant  le  chemin 
du  port,  se  mit  entre  Mentor  et  Téiémaque  :  il  les  regar- 
dait ;  il  gémissait  ;  il  commençait  des  paroles  entrecoupées , 
et  n'en  pouvait  achever  aucune. 

Cependant  on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage  cou- 
vert de  matelots  ;  on  tend  les  cordages  ;  le  vent  favorable 
s*élève.  Téiémaque  et  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  pren- 
nent congé  du  roi ,  qui  les  tient  longtemps  serrés  entre  ses 
bras,  et  qui  les  suit  des  yeux  aussi  loin  qu'il  le  peut. 
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Pendant  la  navigation ,  Télémaqoe  8'entretient  avec  Mentor  sar  les 
l^rincipes  d*an  sage  gouvernement,  et  en  particulier  sur  les  moyens 
de  connaître  les  hommes,  pour  les  chercher  et  les  employer  selon 
leurs  talents.  Pendant  cet  entretien ,  le  calme  de  la  merles  oblige  à 
relâcher  dans  une  lie  oîi  Ulysse  venait  d*aborder.  Télémaque  le  ren- 
contre, et  lui  parle  sans  le  reconnaître  ;  mais,  après  Ta  voir  vu 
s'embarquer,  il  ressent  un  trouble  secret  dont  il  ne  peut  concevoir 
la  cause.  Mentor  la  lui  explique ,  et  l'assure  qu'il  rejoindra  bientôt 
son  père  :  puis  il  éprouve  encore  sa  patience ,  en  retardant  son  dé- 
part, pour  foire  un  sacrifice  à  Minerve.  Enfin  la  déesse  elle-même, 
cachée  sous  la  figure  de  Mentor,  reprend  sa  forme,  et  se  fait  con- 
naître. Elle  donne  à  Télémaque  ses  dernières  instructions ,  et  dis- 
paraît. Alors  Télémaque  se  hâte  de  partir,  et  arrive  à  Ithaque,  où 
il  retrouve  son  père  chez  le  fidèle  Eumée. 

Déjà  les  voiles  s'enflent, on  lève  les  ancres;  la  terre 
semble  s*enfiiir;  le  pilote  expérimenté  aperçoit  de  loin  la 
monti^e  de  Lencate ,  dont  la  tète  se  cache  dans  un  tourbil- 
lon de  frimas  glacés ,  et  les  monts  Acrocérauniens ,  qui  mon- 
trent encore  un  front  orgueilleux  au  ciel ,  après  avoir  été  si 
souvent  écrasés  par  la  foudre. 

J^endant  cette  navigation,  Télémaque  disait  à  Mentor  : 
Je  crois  maintenant  concevoir  les  maximes  de  gouverne- 
ment que  vous  m'avez  expliquées.  D'abord  elles  me  parais- 
saient comme  un  songe;  mais  peu  à  peu  elles  se  démêlent 
dans  mon  esprit ,  et  s'y  présentent  clairement  :  comme  tous 
les  objets  paraissent  sombres  et  en  confusion,  le  matin, 
aux  premières  lueurs  de  l'aurore,  mais  ensuite  ils  sem- 
blent sortir  comme  d!un  chaos,  quand  la  lumière,  qui 
croit  insensiblement,  leur  rend,  pour  ainsi  dire,  leurs 
figures  et  leurs  couleurs  naturelles.  Je  suis  très-persuadé 

que  le  point  essentiel  du  gouvernement  est  de  bien  discer* 
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/    ner  les  différeats caractères  d'esprits,  pour  les  choisir  et 
^     pour  les  appliquer  selon  leurs  talents  ;  mais  il  me  reste  à 
savoir  comment  on  peut  se  connaître  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  Il  faut  étudier  les  hommes 
pour  les  connaître;  et  pour  les  connaître ,  il  en  faut  voir 
souvent,  et  traiter  avec  eux.  Les  rois  doivent  converser 
avec  leurs  sujets,  les  faire  parler,  les  consulter,  les  éprou- 
ver par  de  petits  emplois  dont  ils  leur  fassent  rendre  comp- 
te y  pour  voir  s'ils  sont  capables  de  plus  hautes  fonctions. 
Gomment  est-ce ,  mon  cher  Télémaque ,  que  vous  avez  ap- 
pris, à  Ithaque,  à  vous  connaître  en  chevaux?  c'est  à 
force  d'en  voir  et  de  remarquer  leiurs  défauts  et  leurs  per- 
fections avec  des  gens  expérimentés.  Tout  de  même,  par- 
lez souvent  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  de&  hom- 
mes, avec  d'autres  hommes  sages  et  vertueux,  qui  aient 
longtemps  étudié  leurs  caractères  ;  vous  apprendrez  insen- 
siblement comment  ils  sont  faits ,  et  ce  qu'il  est  permis  d'en 
attendre.  Qu'est-ce  qui  vous  a  appris  à  connaître  les  bons 
et  les  mauvais  poètes?  c'est  la  fréquente  lecture,  et  la  ré- 
flexion avec  des  gens  qui  avaient  le  goût  de  la  poésie.  Qu'est- 
ce  qui  vous  a  acquis  du  discernement  sur  la  musique  ?  c'est 
la  même  apfdication  à  observer  les  divers  musiciens.  Gom- 
ment peutron  espérer  de  bien  gouverner  les  hommes ,  si 
on  ne  les  connaît  pas?  et  comment  les  connaîtrait-on ,  si  on 
ne  vit  jamais  avec  eux?  Ge  n'est  pas  vivre  avec  eux  y  que 
de  les  voir  tous  en  public ,  où  Ton  ne  dit  de  part  et  d'autre 
que  des  choses  indifférentes  et  préparées  avec  art  :  il  est 
question  de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond  de  leurs 
cœurs  toutes  les  ressources  secrètes  qui  y  s<Hit ,  de  les  tàter 
de  tous  côtés,  de  lessonder  pour  découvrir  leurs  maximes. 
Mais  pour  bien  juger  des  hommes ,  il  faut  commencer  par 
savoir  ce  qu'ils  doivent  être;  il  faut  savoir  ce  que  c'cftt 
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que  vrai  et  solide  mérite ,  pour  discerner  ceux  qui  eu  ont 
d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  démérite ,  sans  savoir 
ce  que  c'est  précisément  que  le  mérite  et  la  vertu.  Ce  ne 
sont  que  de  beaux  noms ,  que  des  termes  vagues ,  pour  la 
plupart  des  hommes ,  qui  se  font  honneur  d'en  parler  à 
toute  heure.  Il  faut  avoir  des  principes  certains  de  justice , 
de  raison, de  vertu,  pour  connaître  ceux  qui  sont  raison- 
nables et  vertueux.  Il  faut  savoir  les  maximes  d*un  bon  et 
sage  gouvernement ,  pour  connaître  les  hommes  qui  ontces 
maximes,  et  ceux  qui  s'en  éloignent  par  une  fausse  subti- 
lité. En  un  mot ,  pour  mesurer  plusieurs  corps ,  il  faut  avoir 
une  mesure  fixe  ;  pour  juger,  il  faut  tout  de  même  avoir 
des  principes  constants  auxquels  tous  nos  jugements  se  ré- 
duisent. Il  faut  savoir  précisément  quel  est  le  but  de  la  vie 
humaine ,  et  quelle  fin  on  doit  se  proposer  en  gouvernant 
les  hommes.  Ce  but  unique  et  essentiel  est  de  ne  vouloir 
jamais  l'autorité  et  la  grandeur  pour  soi  ;  car  cette  recher- 
che ambitieuse  n'irait  qu'à  satisfaire  un  orgueil  tyrannique  : 
mais  on  doit  se  sacrifier,  dans  les  peines  infinies  du  gou- 
vernement,  pour  rendre  les  hommes  bons  et  heureux.  Au- 
trement on  marche  à  tâtons  et  au  hasard  pendant  toute  la 
vie  :  on  va  comme  un  navire  en  pleine  mer,  qui  n'a  point 
de  pilote ,  qui  ne  consulte  point  les  astres,  et  à  qui  toutes 
les  côtes  voisines  sont  inconnues  ;  il  ne  peut  faire  que  nau- 
fipage. 

Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi  consiste  la 
vraie  vertu ,  ne  savent  point  ce  qu'ils  doivent  chercher  dans 
les  hommes.  La  vraie  vertu  a  pour  eux  quelque  chose  d'â- 
pre ;  elle  leur  paraît  trop  austère  et  indépendante  ;  elle  les 
effraye  et  les  aigrit  :  ils  se  tournent  vers  la  flatterie.  Dès 
locs  ils  ne  peuvent  plus  trouver  ni  de  sincérité  ni  de  vertu } 
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dès  lors  ils  courent  après  un  vain  fantôme  de  fausse  gloi- 
re, qui  les  rend  indignes  de  la  véritable.  Ils  s'accoutument 
bientôt  à  croire  qu'il  n*y  a  point  de  vraie  vertu  sur  la  terre  ; 
car  les  bons  connaissent  bien  les  méchants,  mais  les  mé- 
chants ne  connaissent  point  les  bons ,  et  ne  peuvent  pas  croire 
qu'il  y  en  ait.  De  tels  princes  ne  savent  que  se  défier  de 
tout  le  monde  également  :  ils  se  cachent  ;  ils  se  renferment; 
ils  sont  jaloux  sur  les  mmudres  choses;  ils  craignent  les 
hommes,  et  se  font  craindre  d'eux.  Ils  fuient  la  lumière  ; 
ils  n'osent  paraître  dans  leur  naturel.  Quoiqu'ils  ne  veuil- 
lent pas  être  connus ,  ils  ne  laissent  pas  de  Tètre  ;  car  la 
curiosité  maligne  de  leurs  sujets  pénètre  et  devine  touL 
Mais  ils  ne  connaissent  personne  :  les  gens  intéressés  qui 
les  obsèdent  sont  ravis  de  les  voir  inaccessibles.  Un  roi  inac- 
cessible aux  hommes  l'est  aussi  à  la  vérité  :  on  noircit  par 
d^infâmes  rapports,  et  on  écarte  de  lui  tout  ce  qui  pourrait 
lui  ouvrir  les  yeux.  Ces  sortes  de  rois  passent  leur  vie  dans 
une  grandeur  sauvage  et  farouche  ;  ou  y  craignant  san&  ces- 
se d'être  trompés,  ils  le  sont  toujours  inévitablement»  et 
méritent  de  l'être.  Dès  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nom- 
bre de  gens ,  on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  passions  et 
tous  leurs  préjugés  :  les  bons  mêmes  ont  leurs  défauts  et 
leurs  préventions.  De  plus,  on  est  àla  merci  des  rapporteurs, 
nation  basse  et  maligne,  qui  se  nourrit  de  venin ,  qui  em- 
poisonne les  choses  Innocentes,  qui  grossit  les  petites,  qui 
invente  le  mal  plutôt  que  de  cesser  de  nuire  ;  qui  se  joue  y 
pour  son  intérêt ,  de  la  défiance  et  de  l'indigne  curiosité 
d'un  prince  faible  et  ombrageux. 

Connaissez  donc,  ô  mon  cher  Télémaque,  connaissez 
les  hommes,  examinez-les,  faites-les  parler  les  uns  sur  les 
autres  ;  éprouvez-les  peu  à  peu  ;  ne  vous  livrez  à  aucun. 
Profitez  de  vos  expériences,  lorsque  vous  aurez  été  trom- 
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pédans  VOS  jugements  :  car  vous  serez  trompé  quelque- 
fois ;  et  les  méchants  sont  trop  profonds  pour  ne  surpren- 
dre pas  les  bons  par  leurs  déguisements.  Apprenez  par  là 
a  ne  juger  promptement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal  ; 
Tun  et  l'autre  est  très-dangereux  :  ainsi  vos  erreurs  pas- 
sées vous  instruiront  très-utilement.  Quand  vous  aurez 
trouvé  des  talents  et  de  la  vertu  dans  un  homme ,  servez- 
vous-en  avec  confiance  :  car .  les  honnêtes  gens  veulent 
qu'on  sente  leur  droiture  :  ils  aiment  mieux  de  Testime  et 
de  la  confiance,  que  des  trésors.  Mais  ne  les  gâtez  pas  en 
leur  donnant  un  pouvoir  sans  bornes  :  tel  eût  été  toujours 
vertueux ,  qui  ne  l'est  plus  parce  que  son  maître  lui  a  don- 
né trop  d'autorité  et  trop  de  richesses.  Quiconque  est  as- 
sez aimé  des  dieux  pour  trouver  dans  tout  un  royaume 
deux  ou  trois  vrais  amis ,  d*une  sagesse  et  d'une  bonté 
constante,  trouve  bi^tôt  [par  eux  d'autres  personnes  qui 
leur  ressemblent,  pour  remplir  les  places  inférieures.  Par 
les  bons  auxquels  on  se  confie ,  on  apprend  ce  qu'on  ne 
peut  pas  discerner  par  soi-même  sur  les  autres  sujets. 

Mais  faut-il ,  disait  Télémaque ,  se  servir  des  méchants 
quand  ils  sont  habiles,  comme  je  l'ai  ouï  dire  souvent? 
On  est  souvent,  répondait  Mentor,  dans  la  nécessité  de  s'en 
servir.  Dans  une  nation  agitée  et  en  désordre,  on  trouve 
souvent  des  gens  injustes  et  artificieux  qui  sont  déjà  en  au- 
torité; ils  ont  des  emplois  importants  qu'on  ne  peut  leur 
ôter;  ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  personnes 
puissantes  qu'on  a  besoin  de  ménager  :  il  faut  les  ména- 
ger eux-mêmes ,  ces  hommes  scélérats ,  parce  qu^on  les 
.craint,  et  qu'ils  peuvent  tout  bouleverser.  Il  faut  bien  s'en 
servir  pour  un  temps,  mais  il  faut  aussi  avoir  en  vue  de 
les  rendre  peu  à  peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  intime  con- 
fiance, gardez-vous  bien  de  la  leur  donner  jamais»  car  ils 
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peuvent  en  abuser,  et  vous  tenir  ensuite  malgré  vous  par 
votre  secret  ;  chatne  plus  difficile  à  rompre  que  toutes  les 
chaînes  de  fer.  Servez-vous  d'eux  pour  des  négociations 
passagères  :  traitez-les  bien  ;  engagez-les  par  leurs  passions 
mêmes  à  vous  être  fidëes;  car  vous  ne  les  tiendrez  que 
par  là  :  mais  ne  les  mettez  point  dans  vos  délibérations  les 
plus  secrètes.  Ayez  toujours  un  ressort  prêt  pour  les  re- 
muer à  votre  gré;  mais  ne  leur  donnez  Jamais  la  clef  de 
votre  cœur  ni  de  vos  affaires.  Quand  votre  État  devient 
paisible,  réglé,  conduit  par  des  hommes  sages  et  droits 
dont  vous  êtes  sûr,  peu  à  peu  les  méchants,  dont  vous 
étiez  contraint  de  vous  servir,  deviennent  inutiles.  Alors 
il  ne  faut  pas  cesser  de  les  bien  traiter  ;  car  il  n*est  jamais 
permis  d'être  ingrat,  même  pour  les  méchants  :  mais  en 
les  traitant  bien ,  il  faut  tâcher  de  les  rendre  bons  ;  il  est 
nécessaire  de  tolérer  en  eux  certains  défeuts  qu^on  par- 
donne à  l'humanité  :  il  faut  néanmoins  peu  à  peu  relever 
l'autorité,  et  réprimer  les  maux  qu'ils  feraient  ouvertement 
si  on  les  laissait  faire.  Après  tout,  c*est  un  mal  que  le  bien 
se  fasse  par  les  méchants  ;  et  quoique  ce  mal  soit  souvent 
inévitable ,  il  faut  tendre  néanmoins  peu  à  peu  à  le  faire 
cesser.  Un  prince  sage ,  qui  ne  veut  que  le  bon  ordre  et 
la  justice,  parviendra,  avec  le  temps,  à  se  passer  des 
hommes  corrompus  et  trompeurs  ;  il  en  trouvera  assez  de 
bons  qui  auront  une  habileté  suffisante. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets  dans 
une  nation,  il  est  nécessaire  d'en  former  de  nouveaux.  Ce 
doit  être,  répondit  Télémaque,  un  grand  embarras.  Point 
du  tout,  reprit  Mentor;  l'application  que  vous  avez  à  cher^ 
cher  les  hommes  habiles  et  vertueux,  pour  les  élever, 
excite  et  anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  dn  courage  ; 
chacun  feit  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  qui 
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languissent  dans  une  oisiveté  obscure ,  et  qui  deviendraient 
de  grands  hommes,  si  l*ému1ation  et  l'espérance  du  suc- 
cès les  animaient  au  travail  !  Combien  y  a-t-il  d'hommes 
que  la  misère,  et  l'impuissance  de  s'élever  par  la  vertu , 
tentent  de  s'élever  par  le  crime!  Si  donc  vous  attachez 
les  récompenses  et  les  honneurs  au  génie  et  à  la  vertu , 
combien  des  sujets  se  formeront  d'eux-mêmes  !  Mais  com^ 
bien  en  formerez- vous  en  les  faisant  monter  de  degré  en 
degré,  depuis  les  derniers  emplois  jusqu'aux  premiers! 
Vous  exercerez  les  talents  ;  vous  éprouverez  l'étendue  de 
l'esprit,  et  la  sincérité  de  la  vertu.  Les  hommes  qui  par- 
viendront aux  plus  hautes  places  auront  été  nourris  sous 
vos  yeux  dans  les  inférieures.  Vous  les  aurez  suivis  toute 
leur  vie ,  de  degré  en  degré  ;  vous  jugerez  d'eux ,  non  par 
leurs  paroles ,  mais  par  toute  la  suite  de  leurs  actions. 

Pendant  que  Mentor  raisonnait  ainsi  avec  Télémaque, 
Ils  aperçurent  un  vaisseau  phéacien  qui  avait  relâché  dans 
une  petite  Ile  déserte  et  sauvage  bordée  de  rochers  affreux. 
En  même  temps  les  vents  se  turent ,  les  plus  doux  zéphirs 
mêmes  semblèrent  retenir  leurs  baleinée;  toute  la  mer 
devint  unie  comme  une  glace;  les  voiles  abattues  ne  pou- 
vaient pins  animer  le  vaisseau  ;  l'effort  des  rameurs ,  déj  à 
fatigués,  était  inutile;  il  fallut  aborder  en  cette  lie,  qui 
était  plutôt  un  écueil ,  qu'une  terre  propre  à  être  habitée 
par  des  hommes.  En  un  autre  temps  moins  calme ,  on 
n'aurait  pu  y  aborder  sans  un  grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  attendaient  lèvent,  ne  paraissaient 
pas  moins  impatients  que  les  Salentins  de  continuer  leur 
navigation.  Télémaque  s'avance  vers  eux  sur  ces  rivages 
escarpés.  Aussitôt  il  demande  au  premier  homme  qu'il 
rencontre,  s'il  n*a  point  vu  Ulysse ,  roi  d'Ithaque ,  dans  la 
maison  du  roi  Alcinolis. 
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Gelai  auquel  il  s'était  adressé  par  hasard  n*était  pas  Phéa- 
cien  :  c'était  un  étranger  inconnu ,  qui  avait  un  air  rasg'es- 
tueux,  mais  triste  et  abattu;  il  paraissait  rêveur,  et  à 
peine  écouta-t-il  d'abord  la  question  de  Télémaque;  mais 
enfin  il  lui  répondit  :  Ulysse ,  vous  ne  vous  trompez  pas , 
a  été  reçu  chez  le  roi  Alcinoûs ,  comme  en  un  lieu  où  Ton 
craint  Jupiter,  et  où  Ton  exerce  l'hospitalité  ;  mais  il  n*y 
est  plus,  et  vous  Vy  chercheriez  inutilement  :  il  est  parti 
pour  revoir  Ithaque ,  si  les  dieux  apaisés  souffrent  enfin 
qu'il  puisse  jamais  saluer  ses  dieux  pénates. 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement  ces  paro- 
les ,  qu'il  se  jeta  dans  un  petit  bois  épais  sur  le  haut  d'im 
rocher,  d'où  il  regardait  tristement  la  mer,  fuyant  les  hom- 
mes qu'il  voyait ,  et  paraissant  affligé  de  ne  pouvoir  partir. 
Télémaque  le  regardait  fixement;  plus  il  le  regardait, 
plus  il  était  ému  et  étonné.  Cet  inconnu,  disait-il  à  Men- 
tor ,  m'a  répondu  comme  un  homme  qui  écoute  à  peine  ce 
qu'on  lui  dit,  et  qui  est  plein  d'amertume.  Je  plains  les 
malheureux  depuis  que  je  le  suis  ;  et  je  sens  que  mon  cœur 
s'intéressse  pour  cet  homme,  sans  savoir  pourquoi.  Il  m'a 
assez  mal  reçu  ;  à  peine  a-t-ii  daigné  m'écouter  et  me  ré« 
pondre  :  je  ne  puis  cesser  néanmoins  de  souhaiter  la  fin 
de  ses  maux. 

Mentor,  souriant,  répondit  :  Voilà  à  quoi  servent  les 
malheurs  de  la  vie  ;  ils  rendent  les  princes  modérés,  sen- 
sibles aux  peines  des  autres.  Quand  ils  n'ont  jamais  goûté 
que  le  doux  poison  des  prospérités ,  ils  se  croient  des  dieux  ; 
ils  veulent  que  les  montagnes  s'aplanissent  pour  les  oonr 
tenter;  ils  comptent  pour  rien  les  hommes;  ils  veulent  se 
jouer  de  la  nature  entière.  Quand  ils  entendent  parler  de 
souffrance ,  ils  ne  savent  ce  que  c'est;  c'est  un  songe  pour 
eux;  ils  n'ont  jamais  vu  la  distance  du  bien  et  du  mal. 
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Uiofortune  seule  peut  leur  douuer  de  rhumanité ,  et  chan- 
ger leur  cœur  de  rocher  en  un  cœur  humain  :  alors  ils 
sentent  qu'ils  sont  hommes,  et  qu'ils  doivent  ménageries 
hommes  qui  leur  ressemblent.  Si  un  inconnu  vous  fait 
tant  de  pitié,  parce  qu'il  est,  comme  vous,  errant  sur  ce 
rivage ,  combien  devrez-vous  avoir  plus  de  compassion 
pour  le  peuple  d'Ithaque,  lorsque  vous  le  verrez  un  jour 
souffrir,  ce  peuple  que  les  dieux  vous  auront  confié  comme 
on  confie  un  troupeau  à  un  berger  ;  et  que  ce  peuple  sera 
peut-être  malheureux  par  votre  ambition,  ou  par  votre 
fiaiste,oa  par  votre  imprudence I  car  les  peuples  ne  souf- 
frent que  par  les  fautes  des  rois ,  qui  devraient  veiller  pour 
les  empêcher  de  souffrir* 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  Télémaque  était 
plongé  dans  la  tristesse  et  dans  le  chagrin.  Il  lui  répondit 
enfin  avec  un  peu  d'émotion  :  Si  toutes  ces  choses  sont 
vraies ,  l'état  d'un  roi  est  bien  malheureux.  Il  est  l'esclave 
de  tous  ceux  auxquels  il  parait  commander  ;  il  est  fait  pour 
eux  ;  il  se  doit  tout  entier  à  eux  ;  il  est  chargé  de  tous  leurs 
besoins  ;  il  est  l'homme  de  tout  le  peuple  y  et  de  chacun  en 
particulier.  Il  faut  qu'il  s'accommode  à  leurs,  faiblesses, 
qu'il  les  corrige  en  père,  qu'il  les  rende  sages  et  heureux. 
L'autorité  qu'il  paraît  avoir  n'est  point  la  sienne;  il  ne  peut 
rien  faire  ni  pour  sa  gloire  ni  pour  son  plaisir  :  son  auto- 
rité est  oelledeslois  ;  il  faut  qu'il  leurobéissepour  en  donner 
l'exemple  à  ses  sujets.  A  proprement  parler,  il  n'est  que  le 
défenseur  des  lois  pour  les  faire  régner  ;  il  faut  qu'il  veille 
et  qu'il  travaille  pour  les  maintenir  :  il  est  Thomm^e  le 
moins  libre  et  le  moins  tranquille  de  son  royaume  ;  c'est  un 
esclave  qui  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté  pour  la  liberté 
et  la  félicité  publique. 

Il  est  vrai ,  répondit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi  que 
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pour  avoir  soin  de  son  peuple,  comme  un  berger  de  son 
troupeau,  ou  comme  un  père  de  sa  famille  :  mais  trouvesB- 
vous ,  mon  cher  Télémaque ,  qu*il  soit  malheureux  d'avoir 
du  bien  à  faire  à  tant  de  gens?  li  corrige  les  méchants  par 
des  punitions  ;  il  encourage  les  bons  par  des  récompenses  ; 
il  représente  ies  dieux  en  conduisant  ainsi  à  ia  vertu  tout 
le  genre  humain.  N'a-t>il  pas  assez  de  gloire  à  faire  garder 
les  lois  ?  Celle  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  est  une  gloire 
fausse  qui  ne  mérite  que  de  Thorreur  et  du  mépris.  S*ii  est 
méchant ,  il  ne  peut  être  que  malheureux ,  car  il  ne  saurait 
trouver  aucune  paix  dans  ses  passions  et  dans  sa  vanité  : 
s'il  est  bon ,  il  doit  goûter  le  plus  pur  et  le  plus  solide  de 
tous  les  plaisirs  à  travailler  pour  la  vertu ,  et  à  attendre  des 
dieux  une  étemelle  récompense. 

Télémaque ,  agité  au  dedans  par  une  peine  secrète ,  sem- 
blait n'avoir  jamais  compris  ces  maximes  y  quoiqu'il  en  fût 
rempli ,  et  qu'il  les  eût  lui-même  enseignées  aux  autres. 
Une  humeur  noire  lui  donnait,  contre  ses  véritables  senti- 
ments ,  un  esprit  de  contradiction  et  de  subtilité  pour  reje- 
ter les  vérités  que  Mentor  expliquait.  Télémaque  opposait 
à  ces  raisons  l'ingratitude  des  hommes.  Quoi!  disait-il, 
prendre  tant  de  peine  pour  se  Mre  aimer  des  hommes  qui 
ne  vous  aimeront  peut-être  jamais,  et  pour  faire  du  bien 
à  des  méchants  qui  se  serviront  de  vos  bienfaits  pour  vous 
nuire! 

Mentor  lui  répondait  patiemment  :  Il  faut  compter  sur 
(.'ingratitude  des  hommes,  et  ne  laisser  pas  de  leur  faire  du 
bien  !  il  faut  les  servir  moins  pour  l'amour  d'eux  que  pour 
l'amour  des  dieux ,  qui  l'ordonnent.  Le  bien  qu'on  fait  n'est 
jamais  perdu  :  si  les  hommes  l'oublient ,  les  dieux  s'en  sou- 
viennent,  et  le  récompensent.  Be  plus ,  si  la  multitude  est 
ingrate ,  il  y  a  toujours  des  hommes  vertueux  qui  sent  tou- 
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chés  de  votre  vertu.  La  multitude  même ,  quoique  eihaa- 
geante  et  capricieuse,  ne  laisse  pas  de  faire  tôt  ou  tard 
\me  espèce  de  justice  à  la  véritable  vertu. 

Mais  voulez«vou5  empêcher  i*ingratitude  des  hommes  ! 
ne  travaillez  poiut  uniquement  à  les  rendre  puissants ,  ri- 
ches ,  redoutables  par  les  armes ,  heureux  par  les  plaisirs  : 
cette  gloire ,  cette  abondance  et  ces  délices  lescorrompront; 
ils  n'en  seront  que  plus  méchants ,  et  par  conséquent  plus 
ingrats  :  c'est  leur  faire  un  présent  funeste  ;  c'est  leur  offrir 
un  poison  délicieux.  Mais  appliquez-vous  à  redresser  leurs 
mœurs ,  à  leur  in^irer  la  justice ,  la  sincérité ,  la  crainte  des 
dieux ,  rhumanitéy  la  fidélité ,  la  modération ,  le  désintéres- 
sement :  en  les  rendant  bons ,  vous  les  empêcherez  d*être 
ingrats;  vous  leur  dinmerezlevéritaUebien,  qui  est  la  vertu; 
et  la  vertu,  si  elleest  solide,  les  attachera  toujoursàcehiiqui 
la  leur  aura  inspirée.  Ainsi,  en  leur  donnant  les  véritables 
biens ,  vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même ,  et  vous  n'au- 
rez pœnt  à  craindre  leur  ingratitude.  Faut-il  s'étonner  que 
les  hommes  soient  ingrats  pour  des  princes  qui  ne  les  ont 
jamais  exercés  qu'à  Finjustioe,  qu'à  l'ambition  sans  bor- 
nes, qu'à  la  jalousie  contre  leurs  voisins ,  qu'à  l'inhumanité, 
qu'à  la  hauteur,  qu'à  la  mauvaise  foi  ?  Le  prince  ne  doit  at- 
tendre d'eux  que  ce  qu'il  leur  a  appris  à  faire.  Si  au  con- 
traire il  travaillait ,  par  ses  exemples  et  par  son  autorité ,  à 
les  rendre  bons ,  il  trouverait  le  fruit  de  son  travail  dans 
leur  vertu  ;  ou  du  moins  il  trouverait  dans  la  sienne  et  dans 
l'amitiédesdieuxdequoise  consoler  de  touslesmécomptes. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  que  Télémaque  s'a- 
vança avec  empressement  vers  les  Pbéaciensdu  vaisseau 
qui  était  arrêté  sur  le  rivage.  Il  s'adressa  à  un  vieillard 
d'entre  eux,  pour  lui  demander  d'où  ils  venaient,  où  ils 
allaient ,  et  s'ils  n'avaient  point  vu  Ulysse.  Le  vieillard  ré- 
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pondit  :  Nous  venons  de  notre  lie ,  qui  est  celle  des  Phéa* 
ciens  :  hoqs  allons  chercher  des  marchandises  vers  l'Épire, 
Ulysse,  comme  on  vous  l'a  déjà  dit,  a  passé  dans  notre 
patrie  ;  mais  îl  en  est  parti.  Quel  est ,  ajouta  ausslt6t  Télé- 
maque,  cet  hommes!  triste  qui  cherche  les  lieux  les  plus 
déserts  en  attendant  que  votre  vaisseau  parte?  C'est,  ré- 
pcmdit  le  vieillard ,  un  étranger  qui  nous  est  inconnu  :  mais 
on  dit  qu'il  se  nomme  Gléomènes  ;  qu'il  est  né  en  Phrygie  ; 
qu'un  oracle  avait  prédit  à  sa  mère,  avant  sa  naissance , 
qu'il  serait  roi ,  pourvu  quMl  ne  demeurAt  point  dans  sa 
patrie ,  et  que  s'il  y  demeurait ,  la  colère  des  dieux  se  ferait 
sentir  aux  Phrygiens  par  une  cruelle  peste.  Dès  qu'il  fut 
né,  ses  parents  le  donnèrent  à  des  matelots ,  qui  le  portè- 
rent dans  rile  de  Lesbos.  Il  y  fut  nourri  en  secret  aux  dé« 
pens  de  sa  patrie ,  qui  avait  un  si  grand  intérêt  de  le  tenir 
éloigné.  Bientôt  il  devint  grand  i  robuste ,  agréable ,  et 
adroit  à  tous  les  exerdees  du  corps;  il  s'appliqua  même, 
avec  beaucoup  de  goAt  et  de  génie,  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts.  Mais  on  ne  put  le  souffrir  dans  aucun  pays  : 
la  prédiction  faite  sur  lui  devint  célèbre  :  on  le  reconnut 
bientôt  partout  où  il  alla  ;  partout  les  rois  craignaient  qu'il 
ne  leur  enlevât  leurs  diadèmes.  Ainsi  il  est  errant  depuis 
sa  jeunesse,  et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde  où 
il  lui  soit  libre  de  s'arrêter.  Il  a  souvent  passé  chez  des  peu- 
ples fort  éloignés  du  sien  ;  mais  àpeine  esMl  arrivé  dans  une 
ville ,  qu'on  y  découvre  sa  naissance ,  et  l'oracle  qui  le  re- 
garde. Il  a  beau  se  cacher,  et  choisir  en  chaque  lieu  quel- 
que genre  de  vie  obscure;  ses  talents  éclatent,  dit-on, 
toujours  malgré  lui,  et  pour  la  guerre,  et  pour  les  lettres , 
et  pour  les  affaires  les  plus  importantes  :  il  se  présente 
toujours  en  chaque  pays  quelque  occasion  imprévue  qui 
l'entrahie ,  et  qui  le  fait  connaître  au  public. 
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G*esfe  son  mérite  qui  fedt  son  malheur  ;  il  le  fait  craindre , 
et  l*exclut  de  tous  les  pays  on  il  veut  habiter.  Sa  destinée 
est  d*être  estimé ,  aimé ,  admiré  partout ,  mais  rejeté  de 
toutes  les  terres  connues.  Il  n'est  plus  jeune ,  et  cependant 
il  n*a  pu  encore  trouver  aucune  c6te ,  ni  de  T  Asie ,  ni  de  la 
Grèce,  où  Ton  ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelque  repos. 
Il  parait  sans  ambition ,  et  il  ne  cherche  aucune  fortune  ; 
il  se  trouverait  trop  heureux  que  l'oracle  ne  lai  eût  jamais 
promis  la  royauté.  Il  ne  lui  reste  aucune  espérance  de  re- 
voir jamais  sa  patrie;  car  il  sait  qu'il  ne  pourrait  porter 
que  le  deuil  et  les  larmes  dans  toutes  les  familles.  La 
royauté  même ,  pour  laquelle  il  souffre,  ne  lui  paraît  point 
désirable;  il  court  malgré  lui  après  elle,  par  une  triste  fa- 
talité y  de  royaume  en  royaume  ;  et  elle  semble  fuir  devant 
lui,  pour  se  jouer  de  ce  malheureux  jusqu'à  sa  vieillesse. 
Funeste  présent  des  dieux  qui  trouble  tous  ses  plus  beaux 
jours,  et  qui  ne  lui  causera  que  des  peines  dans  Tâge  où 
l'homme  infirme  n'a  plus  besoin  que  de  repos  I  II  s*en  va , 
dit-il ,  chercher  vers  la  Thrace  quelque  peuple  ^sauvage  et 
sans  lois,  qu'il  paisse  assembler,  policer,  et  gouverner  pen- 
dant quelques  années  ;  après  quoi ,  l'oracle  étant  accom- 
pli ,  on  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  lui  dans  les  royaumes 
les  plus  florissants  :  il  compte  de  se  retirer  alors  en  liberté 
dans  un  village  de  Carie ,  où  il  s'adonnera  à  l'agriculture , 
qu'il  aime  passionnément.  C'est  un  homme  sage  et  modéré , 
qui  craint  les  dieux ,  qui  connaît  bien  les  hommes ,  et^ui 
sait  vivre  en  paix  avec  eux,  sans  les  estimer.  Voilà  ce 
qu'on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  demandez  des 
nouvelles. 

Pendant  cette  conversation ,  Télémaque  retournait  sou- 
vent ses  yeux  vers  la  mer,  qui  commençait  à  être  agitée. 
Le  vent  soulevait  les  flots ,  qui  venaient  battre  les  rochers  » 
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les  blanchissant  de  lear  écume.  Dans  ce  moment ,  le  vieil- 
lard dit  à  Télémaqne  :  Il  faut  que  je  parte  ;  mes  compa- 
gnons ne  peuvent  m*attendre.  En  disant  ces  mots,  il  court 
au  rivage  :  on  s^embarque  ;  on  n*entend  que  cris  confus  sur 
ce  rivage ,  par  l'iurdeur  des  mariniers  impatients  de  partir. 

Cet  inconnu,  qu*on  nommait  Gléomènes,  avait  erré  quel- 
que temps  dans  le  milieu  de  Ffle,  montant  sur  le  sommet 
de  tous  les  rochers ,  «t  considérant  de  là  les  espaces  im- 
menses des  mers  avec  une  tristesse  profonde.  Télémaque 
ne  Tavait  point  perdu  de  vue,  et  il  ne  cessait  d'observer 
ses  pas.  Son  cœur  était  attendri  pour  un  homme  vertueux , 
errant,  malheureux,  destiné  aux  plus  grandes  choses,  et 
servant  de  jouet  à  une  rigoureuse  fortune ,  loin  de  sa  patrie. 
Au  moins,  disait -il  en  lui-même,  peut-être  reverrai-je 
Ithaque;  mais  ce  Gléomènes  ne  peut  jamais  revoir  la 
Phrygie.  L'exemple  d*un  homme  encore  plus  malheureux 
que  lui  adoucissait  la  peine  de  Télémaque.  Enfin  cet 
homme,  voyant  son  vaisseau  prêt,  était  descendu  de  ces 
rochers  escarpés  avec  autant  de  vitesse  et  d'agilité,  qu'A- 
pollon dans  les  forêts  de  Lycie,  ayant  noué  ses  cheveux 
blonds ,  passe  au  travers  des  précipices  pour  aller  percer  de 
ses  flèches  les  cerfs  et  les  sangliers.  Déjà  cet  inconnu  est 
dans  le  vaisseau ,  qui  fend  Tonde  amère ,  et  qui  s'éloigne  de 
la  terre.  Alors  une  impression  secrète  de  douleur  saisît  le 
cœur  de  Télémaque;  il  s'afflige  sans  savoir  pourquoi;  les 
larmes  coulent  de  ses  yeux ,  et  rien  ne  lui  est  si  doux  que 
de  pleurer. 

En  même  temps ,  il  aperçoit  sur  le  rivage  tous  les  mari- 
niers de  Salente,  couchés  sur  l'herbe  et  profondément  en- 
dormis. Ils  étaient  las  et  abattus  :  le  doux  sommeil  s'était 
insinué  dans  leurs  membres  ;  et  tous  les  humides  pavots 
de  la  nuit  avaient  été  répandus  sur  eux  en  plein  jour  par  la 
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pnissancede  Minerve.  Télémaque  estétonné  de  voir  cet  as- 
soupissemeDt  universel  des  Saleotinsk,  pendant  que  les 
Phéaciens  avaient  été  si  attentifs  et  si  diligents  pour  profiter 
du  vent  favorable.  Mais  il  est  encore  plus  occupé  à  r^ar- 
der  le  vaisseau  phéacien  prêt  à  disparaître  au  milieu  des 
flots,  qu'à  marcher  vers  les.Salentins  pour  les  éveiller  ;  un 
étonnement  et  un  trouble  secret  tient  ses  yeux  attachés 
vers  ce  vaisseau  déjà  parti ,  dont  il  ne  volt  plus  que  les  voi- 
les qui  blanchissent  un  peu  dans  Tonde  azurée.  Il  n'écoute 
pas  même  Mentor  qui  lui  parie,  et  il  est  tout  hors  de  lui- 
même  ,  dans  un  transport  semblable  à  celui  des  Ménades , 
lorsqu'elles  tiennent  le  thyrse  en  main ,  et  qu  elles  font 
retentir  de  leurs  cris  insensés  les  rives  de  THèbre ,  avec  les 
monts  Rhodope  et  Ismare. 

Enfin ,  il  revîentun  peu  de  cette  espèce  d'enchantement  ; 
et  les  larmes  recommencent  à  couler  de  ses  yeux.  Alors 
Mentor  lui  dit  :  Je  ne  m'étonne  point ,  mon  cher  Téléma- 
que ,  de  vous  voir  pleurer;  ta  cause  de  votre  douleur,  qui 
vous  est  inconnue ,.  ne  Test  pas  à  Mentor  :  c'est  la  nature 
qui  parle ,  et  qui  se  fait  sentir  ;  c'est  elle  qui  attendrit  votre 
eœur.  L'inconnu  qui  vous  a  donné  une  si  vive  émotion  est 
le  grand  Ulysse  :  ce  qu'un  vieillard  phéacien  vous  a  raconté  a 
de  lui ,  sous  le  nom  deCléomènes ,  n*est  qu'une  fiction  faite 
pour  cacher  plus  sûrement  le  retour  de  votre  père  dans  son 
royaume.  Il  s'en  va  tout  droit  à  Ithaque  ;  déjà  il  est  bien 
près  du  port ,  et  il  revoit  enfin  ces  lieux  si  longtemps  dési- 
rés. Vos  yeux  l'ont  vu,  comme  on  vous  l'avait  prédit  au- 
trefois, raaissans  leconnaitre  :  bientôt  vous  le  verrez,  et  vous 
le  connaîtrez,  et  il  vous  connaîtra  ;  mais  maintenant  les 
dieux  ne  pouvaient  permettre  votre  reconnaissance  hors 
d'Ithaque.  Son  cœur  n'a  pas  été  moins  ému  que  le  vêtre  ;  il 
est  trop  sage  pour  se  découvrir  à  nul  mortel  dans  un  lieu 
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OÙ  il  pourrait  être  exposé  à  des  traliisoiis,  et  aux  insultes 
des  (^lels  amants  de  Pénélope.  Ulysse,  votre  père ,  est  le 
plus  sage  de  tous  les  hommes  ;  son  cœur  est  comme  un 
puits  profond  ;  on  ne  saurait  y  puiser  son  secret.  Il  aime 
la  vérité,  et  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blesse  :  mais  il  ne  la 
dit  que  pour  le  besoin  ;  et  la  sagesse ,  comme  un  sceau ,  tient 
toujours  ses  lèvres  fermées  à  toute  parole  inutile.  Combien 
-t-il  été  ému  en  vous  parlant  !  combien  s'est-il  fait  de  vio- 
lence pour  ne  se  point  découvrir  I  que  n'a-t-il  pas  souffert  en 
vous  voyant!  Voilà  ce  qui  le  rendait  triste  et  abattu. 

Pendant  ce  discours ,  Télémaque,  attendri  et  troublé, 
ne  pouvait  retenir  un  torrent  de  larmes  ;  les  sanglots  Tem- 
péchèrent  même  longtemps  de  répondre  ;  enfin  il  s'écria  : 
Hélas  !  mon  cher  Mentor,  je  sentais  bien  dans  cet  inconnu 
je  ne  sais  quoi  qui  m'attirait  à  lui  et  qui  remuait  toutes  mes 
entrailles.  Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit,  avant 
son  départ,  que  c'était  Ulysse,  puisque  vous  le  connais- 
siez? Pourquoi  l'avez-vous  laissé  partir  sans  lui  parler,  et 
sans  faire  semblant  de  le  connaître?  Quel  est  donc  ce  mys- 
tère? Serai-je  toujours  malheureux?  Les  dieux  irrités  me 
veulent-ils  tenir  comme  Tantale  altéré ,  qu'une  onde  trom- 
peuse amuse,  s'enfùyant  de  ses  lèvres?  Ulysse,  Ulysse, 
m'avez-vous  échappé  pour  jamais?  Peut-être  ne  le  verrai- 
je  plus  !  Peut-être  que  les  amants  de  Pénélope  le  feront 
tomber  dans  lesembûches  qu'ils  me  préparaient.  Au  moins , 
si  je  le  suivais ,  je  mourrais  avec  lui  !  0  Ulysse  I  ê  Ulysse  ! 
si  la  tempête  ne  vous  rejette  point  encore  contre  quelque 
écueil  (car  j'ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  ennemie) ,  je 
tremble  de  peur  que  vous  n*arriviez  à  Ithaque  avec  un  sort 
aussi  funeste  qu'Agamemnon  à  Micènes.  Mais  pourquoi , 
cher  Mentor,  m'avez-vous  envié  mon  bonheur?  Mainte- 
nant je  l'embrasserais  ;  je  serais  déjà  avec  lui  dans  le  port 
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d'iâuicpie  ;  nous  combattriotis  pour  vaincre  tous  nos  enne- 
mis. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Voyez ,  mon  cher  Té- 
lémaque,  comment  les  hommes  sont  faits  :  vous  voilà  tout 
désolé,  parce  que  vous  avez  vu  votre  père  sans  le  recon- 
tiattre.  Que  n'eussiez-vous  pas  donné  hier  pour  être  assuré 
qu'il  n'était  pas  mort?  Aigourd'hui,  vous  en  êtes  assuré 
par  vos  propres  yeux  ;  et  cette  assurance ,  qui  devrait  vous 
combler  de  joie,  vous  laisse  dans  Tamertume!  Ainsi  le 
cœur  malade  des  mortels  compte  toujours  pour  rien  ce 
qu'il  a  le  plus  désiré ,  dès  qu'il  le  possède ,  et  est  ingâiieux 
pour  se  tourmenter  sur  ce  qu'il  ne  possède  pas  encore.  C'est 
pour  eKcrcer  votre  patience,  que  les  dieux  vous  tiennent 
ainsi  en  suspens.  Vous  regardez  ce  temps  comme  perdu  ; 
sachez  que  c'est  le  plus  utile  de  votre  vie,  car  ces  peines 
servent  à  vous  exercer  dans  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
vertus  pour  ceux  qui  doivent  commander.  Il  faut  être  pa- 
tient pour  devenir  maître  de  soi  et  des  autres  hommes  : 
l'impatience ,  qui  parait  une  force  et  une  vigueur  de  Tâme , 
n'est  qu'une  faiblesse  et  une  impuissance  de  souffrir  la 
peine.  Celui  qui  ne  sait  pas  attendre  et  souffrir  est  comme 
celui  qui  sait  pas  se  taire  sur  un  secret  ;  l'un  et  l'autre  man- 
que de  fermeté  pour  se  retenir  :  comme  un  homme  qui  court 
dans  un  chariot,  et  qui  n'a  pas  la  main  assez  fei*me  pour 
arrêter,  quand  il  le  faut,  ses  coursiers  fougueux;  ils  n'o- 
béissent plus  au  frein;  ils  se  précipitent;  et  l'homme  fai- 
ble, auquel  ils  échappent,  est  brisé  dans  sa  chute.  Ainsi 
l'homme  impatient  est  entraîné ,  par  ses  désirs  indomptés 
et  farouches,  dansunabime  de  malheurs  :  plus  sa  puissance 
est  grande,  plus  scm  impatience  lui  est  funeste  ;  il  n^attend 
rien  ;  il  ne  se  donne  le  temps  de  rien  mesurer  ;  il  force  tou* 
tes  dioses  pour  se  contenter  ;  il  rompt  les  branches  pour 
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caeillir  le  finit  avant  qu'il  soit  mûr;  il  brise  les  port», 
platôt  que  d'attendre  qu'on  les  lui  ouvre  :  il  veut  moisson- 
ner quand  le  sage  laboureur  sème;  tout  ce  qull  fait  à  la 
hâte  et  à  contre-temps  est  mal  fait,  et  ne  peut  avoir  de  do- 
rée ,  non  plus  que  ses  désirs  volages.  Tels  sont  les  projets 
insensés  d'un  homme  qui  croit  pouvoir  tout,  et  qui  se  livre 
à  ses  désirs  impatients  pour  abuser  de  sa  puissance.  C'est 
pour  vous  apprendre  à  être  patient,  mon  cher  Télémaque» 
que  les  dieux  exercent  tant  votre  patience,  et  semblent  se 
Jouer  de  vous  dans  la  vie  errante  où  ils  vous  tiennent  tou* 
jours  incertain.  Les  biens  que  vous  espérez  se  montrent  k 
vous ,  et  s'enfuient  comme  un  songe  léger  que  le  réveil  fait 
disparaître,  pour  vous  apprendre  que  les  choses  mêmes 
qu'on  croit  tenir  dans  ses  meâm  échappent  dans  l'instant. 
Les  plus  sages  leçons  d'Ulysse  ne  vous  seront  pas  aussi  uti- 
les que  sa  longue  absence,  et  que  les  peines  que  vous 
souffrez  en  le  cherchant. 

* 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Télémaque 
à  une  dernière  épreuve  encore  plus  forte.  Dans  le  moment 
où  le  jeune  homme  allait  avec  ardeur  presser  les  mate- 
lots pour  hâter  le  départ ,  Mentor  l'arrêta  tout  à  coup ,  et 
l'engagea  à  faire  sur  le  rivage  un  grand  sacrifice  à  Mi- 
nerve. Télémaque  fait  avec  docilité  ce  que  Mentor  veut. 
On  dresse  deux  autels  de  gazon.  L'encens  fume ,  le  sang 
des  victimes  coule.  Télémaque  pousse  des  soupirs  tendres 
vers  le  ciel;  il  reconnaît  la  puissante  protection  de  la 
déesse. 

Â  peine  le  sacrifice  est-il  achevé,  qu'il  suit  Mentor  dans 
les  routes  sombres  d'un  petit  bois  voisin.  Là  il  aperçoit 
tout  à  coup  que  le  visage  de  son  ami  prend  une  nouvelle 
forme  :  les  rides  de  son  front  s'effacent,  comme  les  om- 
bres disparaissent ,  quand  F  Aurore ,  de  ses  doigts  de  rose , 
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ouvre  les  portes  de  Torient,  et  enflamme  tout  rhorizon  ; 
ses  yeux  creux  et  austères  se  changent  en  des  yeux  bleus 
d'une  douceur  céleste  et  pleins  d'une  flamme  divine  ;  sa 
barbe  grise  et  négligée  disparaît  ;  des  traits  nobles  et  tiers , 
môles  de  douceur  et  de  grâce,  se  montrent  aux  yeux  de 
Télémaque  ébloui.  Il  reconnaît  un  visage  de  femme,  avec 
un  teint  plus  uni  qu*une  fleur  tendre  :  on  y  voit  la  blan- 
cheur des  lis  mêlés  de  roses  naissantes  :  sur  ce  visage 
fleurit  une  éternellejeunesse ,  avec  une  majesté  simple  et 
négligée.  Une  odeur  d'ambroisie  se  répand  de  ses  cheveux 
flottants  ;  ses  habits  éclatent  comme  les  vives  couleurs 
dont  le  soleil ,  en  se  levant ,  peint  les  sombres  voûtes  du 
ciel ,  et  les  nuages  qu'il  vient  dorer.  Cette  divinité  ne  tou- 
che pas  du  pied  à  terre  ;  elle  coule  légèrement  dans  l'ah% 
comme  un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes  :  elle  tient  de  sa 
puissante  main  une  lance  brillante,  capable  défaire  trem- 
bler les  villes  et  les  nations  les  plus  guerrières  ;  Mars 
même  en  serait  effrayé.  Sa  voix  est  douce  et  modérée, 
mais  forte  et  insinuante;  toutes  ses  paroles  sont  des  traits 
de  feu  qui  percent  le  cœur  de  Télémaque,  et  qui  lui  font 
ressentir  je  ne  sais  quelle  douleur  délicieuse.  Sur  son  cas- 
que paraît  l'oiseau  triste  d'Athènes,  et  sur  sa  poitrine 
brille  la  redoutable  égide.  A  ces  marques ,  Télémaque  re- 
connaît Minerve. 

O  déesse ,  dit-il ,  c'est  donc  vous-même  qui  avez  daigné 
conduire  le  flls  d'Ulysse  pour  l'amour  de  son  père  I  II  vou- 
lait en  dire  davantage;  mais  la  voix  lui  manqua;  ses  1er 
vres  s'efforçaient  en  vain  d'exprimer  les  pensées  qui  sor- 
taient avec  impétuosité  du  fond  de  son  cœur  :  la  divinité 
présente  l'accablait,  et  il  était  comme  un  homme  qui, 
dans  un  songe ,  est  oppressé  jusqu'à  perdre  la  respiration , 
et  qui ,  par  l'agitation  pénible  de  ses  lèvres ,  ne  peut  for- 
mer aucune  voix. 
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Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles  :  Fils  d^Ulysse, 
éoootez-moi  pour  la  dernière  fois.  Je  n'ai  instruit  aucun 
mortei  avec  autant  de  soin  que  vous;  Je  vous  ai  mené  par 
la  main  au  travers  des  naufrages,  des  terres  inconnues , 
des  guerres  sanglantes ,  et  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
éprouver  le  cœur  de  l'homme.  Je  vous  ai  montré,  par  des 
expériences  sensibles,  les  vraies  et  les  fausses  maximes 
par  lesquelles  on  peut  régner.  Vos  fautes  ne  vous  ont  pas 
été  moins  utiles  que  vos  malheurs  :  car  quel  est  l'homme 
qui  peut  gouverner  sagement,  s'il  n'a  jamais  souffert,  et 
s'il  n'a  jamais  profité  des  souftrances  où  ses  foutes  l'ont 
précipité? 

Vous  avez  rempli,  comme  votre  père,  les  terres«t  les 
mers  de  vos  tristes  aventures.  Allez,  vous  êtes  mainte- 
nant digne  de  marcher  sur  ses  pas.  Il  ne  vous  reste  plus 
qu'un  court  et  facile  trajet  jusqu'à  Ithaque,  où  ii  arriye 
dans  ce  moment  :  combattez  avec  lui ,  obéissez-lui  comme 
le  moindre  de  ses  sujets  ;  donnez-en  l'exemple  aux  autres. 
Il  vous  donnera  pour  épouse  Antiope ,  et  vous  serez  heu- 
reux avec  elle,  pour  avoir  moins  cherché  la  beauté,  que 
la  sagesse  et  la  vertu. 

Lorsque  vous  régnerez ,  mettez  toute  votre  gloire  à  re- 
nouveler l'âge  d*or  :  écoutez  tout  le  monde;  croyez  peu 
de  gens;  gardez-vous  bien  de  vous  croire  trop  vous-mê- 
me :  craignez  de  vous  tromper,  mais  ne  craignez  jamais 
de  laisser  voir  aux  autres  que  vous  avez  été  trompé. 

Aimez  les  peuples  ;  n'oubliez  rien  pour  en  être  aimé.  La 
crainte  est  nécessaire  quand  Tamour  manque;  mais  il  la 
faut  toujours  employer  à  regret,  comme  les  remèdes  lej 
plus  violents  et  les  plus  dangereux. 

Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce  que 
vous  voudrez  entreprendre  ;  prévoyez  les  plus  terribles 
inconvénients ,  et  sachez  que  le  vrai  coursée  consiste  à 
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envisager  toas  les  périls,  et  à  les  mépriser  quand  ils  de- 
viennent nécessaires.  Celui  qui  ne  veut  pas  les  voir  n'a 
pas  assez  de  courage  pour  en  supporter  tranquillement  la 
vue  :  celui  qui  les  voit  tous ,  qui  évite  tous  ceux  qu'on 
peut  éviter,  et  qui  tente  les  autres  sans  s'émouvoir,  est 
le  seul  sage  et  magnanime. 

Fuyez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion  ;  mettez  vo- 
tre gloire  dans  la  simplicité  ;  que  vos  vertus  et  vos  bonnes 
actions  soient  les  ornements  de  votre  personne  et  de  votre 
palais;  qu'elles  soient  la  garde  qui  vous  environne,  et 
que  tout  le  monde  apprenne  de  vous  en  quoi  consiste  le 
vrai  bonheur.  N'oubliez  Jamais  que  les  rois  ne  régnent 
point  pour  leur  propre  gloire ,  mais  pour  le  bien  des  peu* 
pies.  Les  biens  qu'ils  font  s'étendent  Jusque  dans  les  siècles  ^ 
les  plus  éloignés  :  les  maux  qu'ils  font  se  multiplient  de 
génération  en  génération,  Jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. Un  mauvais  règne  fait  quelquefois  la  calamité  de 
plusieurs  siècles. 

Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur  :  c'est  un 
ennemi  que  vous  porterez  partout  avec  vous  Jusqu'à  la 
mort  ;  il  entrera  dans  vos  eonseils  ;  et  vous  trahira ,  si  vous 
l'éooutez.  L'humeur  fait  perdre  les  occasions  les  plus  im- 
portantes :  elle  donne  des  inclinations  et  des  aversions 
d'enfant,  au  préjudice  des  plus  grands  intérêts  ;  elle  fait 
décider  les  plus  grandes  aâ'alres  par  les  plus  petites  rai- 
sons ;  elle  obscurcit  tous  les  talents ,  rabaisse  le  courage , 
rend  un  homme  inégal ,  faible ,  vil  et  insupportable.  Dé- 
fiez-vous de  cet  ennemi. 

Craignez  les  dieux ,  6  Télémaque  ;  cette  crainte  est  le 
plus  grand  trésor ducœur  de  l'homme  :  avec  elle  vous  vien- 
dront la  sagesse,  la  Justice,  la  paix,  la  Joie,  les  plaisirspurs, 
la  vraie  liberté,  la  douce  abondance,  la  gloire  sans  tache. 
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Je  voQS  quitte,  6  fils  d'Ulysse;  mais  ma  sagesse  ne 
vous  quittera  point  y  pourvu  que  vous  sentiez  toujours  que 
vous  ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est  temps  que  vous  ap- 
preniez à  marcher  tout  seul.  Je  ne  me  suis  séparée  de 
vous ,  en  Pliénicie  et  à  Salente^  que  pour  vous  aeooutumep 
à  être  privé  de  c^te  douceur,  comme  on  sèvre  les  enfiuits 
lorsqu'il  est  temps  de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des 
aliments  solides. 

A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours ,  qu'elle  s*éleva 
dans  les  airs ,  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d'or  et  d'azur,  ou 
die  disparut.  Télémaque ,  soupirant ,  étonné  et  hors  de  lui- 
même  ,  se  prosterna  à  terre,  levant  les  mains  au  ciel  ;  puis 
il  alla  éveiller  ses  compagnons ,  se  hâta  de  partir,  arriva  à 
Ithaque,  et  reconnut  son  père  chez  le  fidèle  Eumée. 


VARIANTE 
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Après  ces  mots  :  Ces  armes  étuent  pofies  comme  une  glace ,  et 
brillantes  comme  les  rayons  du  soleil ,  on  lit  :  Dessus  était  gravée  la 
fameuse  histoire  du  siège  de  Thèbes  :  on  voyait  d'abord  le  malheu- 
reux Laïus,  qui,  ayant  appris  par  la  réponse  de  Toracle  d'Apollon, 
que  son  fils  qui  venait  de  naître  serait  le  meurtrier  de  son  père,  livra 
aussitôt  fenfant  à  un  berger  pour  l'exposer  aux  bftes  sauvages  et  aux 
oiseaux  de  proie.  Puis  on  remarquait  le  berger  qui  portait  Fenfant 
sur  la  montagne  de  Cythéron,  entre  la  Béotie  et  la  Phocide.  Cet  en- 
ftiDt  semblait  crier  et  sentir  sa  déplorable  destinée.  Il  avait  je  ne  sais 
quoi  de  naïf,  de  tendre  et  de  gracieux ,  qui  rend  l'enfance  si  aimable. 
Le  berger  qui  le  portait  sur  des  rochers  affreux ,  paraissait  le  faire  à 
regret,  et  être  touché  de  compassion  :  des  larmes  coulaient  de  ses 
yeux.  Il  était  incertain  et  embarrassé;  puis  il  perçait  les  pieds  de 
l'enfant  avec  son  épée,  les  traversait  d'une  branche  d'osier,  et  le 
suspendait  à  un  arbre,  ne  pouvant  se  résoudre  ni  à  le  sauver  contre 
l'ordre  de  son  mattre,  ni  à  le  livrer  à  une  mort  certaine  :  après  quoi 
il  partit ,  de  peur  de  voir  mourir  ce  petit  innocent  qu'il  aimait. 

Cependant  l'enfant  allait  mourir  &ute  de  nourriture  :  déjà  ses 
pieds,  par  lesquels  tout  son  corps ^tait  suspendu,  étaient  enflés  et 
livides.  Phorbas,  berger  de  Polybe,  roi  de  Corinthe,  qui  faisait 
pattre  dans  ce  désert  les  grands  troupeaux  du  roi ,  entendit  les  cris 
de  ce  petit  enfant;  il  accourt,  il  le  détache,  il  le  donne  à  un  autre 
berger,  afin  qu'il  le  porte  à  la  reine  Mérope ,  qui  n'a  point  d'enfiints  : 
elle  est  touchée  de  sa  beauté  ;  elle  le  nomme  Œdipe ,  à  cause  de 
l'enflure  de  ses  pieds  percés ,  et  le  nourrit  comme  son  propre  fils ,  le 
croyant  un  enfant  envoyé  des  dieux.  Toutes  ces  diverses  actions  pa- 
raissaient chacune  en  leurs  places. 

Ensuite  on  voyait  GËdipe  déjà  grand ,  qui,  ayant  appris  que  Polybe 
n'était  pas  son  |^re ,  allait  de  pays  en  pays  pour  découvrir  sa  nais- 
sance. L'orade  lui  déclara  qu'il  trouverait  son  père  dans  la  Phocide. 
Il  y  va  :  fl  y  trouve  le  peuple  agité  par  une  grande  sédition  ;  dans  ce 
trouble,  il  tue  Laïus  son  père  sans  le  connaître.  Bientôt  on  le  voit 
encore  qui  se  présente  à  Thèbes;  il  explique  l'énigme  du  Sphinx.  Il 
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toe  le  monstre;  il  épouse  la  reioe  Jocaste,  sa  mère,  qa'fl  ne  oonnatt 
point,  et  qui  croit  Œdipe  fils  de  Poiybe.  Une  horrible  peste,  signe  de 
la  colère  des  dieux ,  suit  de  près  un  mariage  si  détestable.  Là ,  Yulcain 
avait  pris  plaisir  à  représenter  les  enfants  qui  expiraient  dans  le  sein 
de  leurs  mères ,  tout  un  peuple  languissant ,  la  mort  et  la  douleur 
peintes  sur  les  visages.  lAais  ce  qui  était  de  plus  affreux ,  était  de 
voir  Œdipe,  qui ,  après  avoir  longtemps  cberché  le  sujet  du  courroux 
des  dieux ,  découvre  qu'il  en  est  lui-même  la  cause.  On  voyait  sur  le 
visage  de  Jocaste  la  honte  et  la  crainte  d'éclaircir  ce  qu'elle  ne  voulait 
pas  connaître  ;  sur  celui  d'Œdipe ,  Thorreor  et  le  désespoir  :  il  s'ar- 
rache les  yeux,  et  il  parait  conduit  comme  un  aveugle  par  sa  fille 
Antigone  :  on  voit  qu'il  reproche  aux  dieux  les  crimes  dans  lesquels 
ils  l'ont  laissé  tomber.  Ensuite  on  le  voyait  s'exiler  lui-même  pour  se 
punir,  et  ne  pouvant  plus  vivre  avec  les  hommes. 

En  partant  il  laissait  son  royaume  aux  deux  fils  qu'il  avait  eus  de 
Jocaste ,  Étéocle  et  Polynice,  à  condition  qu'ils  régneraient  tour  à 
tour  chacun  leur  année;  mais  la  discorde  des  frères  paraissait  encore 
plus  horrible  que  les  malheurs  d'Œdipe.  Étéocle  paraissait  sur  le 
trdne ,  refusant  d'en  descendre  pour  y  faire  monter  à  son  tour  Polynice. 
Celui-ci,  ayant  eu  recours  à  Adraste ,  roi  d'Argos,  dont  il  épousa  la 
fiUe  Argia ,  s'avançait  vers  Thèbes  avec  des  troupes  innombrables.  On 
voyait  partout  des  combats  autour  de  la  ville  assiégée.  Tous  les  héros 
de  la  Grèce  étaient  assemblés  dans  cette  guerre,  et  elle  ne  paraissait 
pas  moins  sanglante  que  celle  de  Troie. 

On  y  reconnaissait  l'infortuné  mari  d'ÉrIphyle.  C'était  le  célèbre 
devin  Amphiaraùs,  qui  prévit  son  malheur,  et  qui  ne  sut  s'en  ga- 
rantir :  il  se  cache  pour  n'aller  point  au  siège  de  Thèbes,  sachant 
qu'il  ne  peut  espérer  de  revenir  de  cette  guerre  s'il  s'y  engage.  Ériphyle 
était  la  seule  à  qui  il  eût  osé  confier  son  secret  ;  Ériphyle  son  épouse , 
qu'il  aimait  plus  que  sa  vie,  et  dont  il  se  croyait  tendrement  aimé. 
Séduite  par  un  collier  qu' Adraste,  roi  d'Argos,  lui  donna,  elle  trahit 
son  époux  Amphiaraùs;  on  la  voyait  qui  découvrait  le  lieu  où  il 
s'était  caché.  Adraste  le  menait  malgré  lui  à  Thèbes.  Bientôt,  en  y 
arrivant,  il  paraissait  englouti  dans  la  terre  qui  s'enlr'ouvrait  tout  à 
coup  pour  Tablmer. 

Parmi  tant  de  combats  où  Mfars  exerçait  sa  fureur,  on  remarquait 
avec  horreur  celui  des  deux  frères  Étéocle  et  Polynice  :  il  paraissait 
sur  leurs  visages  je  ne  sais  quoi  d'odieux  et  de  funeste.  Le  crime  de 
leur  naissance  était  comme  écrit  sur  leurs  fronts.  Il  était  facile  de 
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jager  qa'Us  étaient  dévoués  aux  Furies  infernales  et  à  la  vengeance 
des  dieux.  Les  dieux  les  sacrifiaient  pour  servir  d'exemple  à  tous  les 
frères  dans  la  suite  de  tous  les  siècles,  et  pour  montrer  ce  que  tait 
l'impie  Discorde,  quand  elle  peut  séparer  des  cœurs  qui  doivent  être 
8l  éfaroitement  unis.  On  voyait  ces  deux  frères  pleins  de  rage,  qui 
s'entre-déchiraient;  chacun  oubliait  de  défendre  sa  vie  pour  arracher 
celle  de  son  frère  :  ils  étaient  tous  deux  sanglants ,  percés  de  coups 
mortels;  tous  deux  mourants,  sans  que  leur  fureur  pût  se  ralentir; 
tous  deux  tombés  par  terre,  et  prêts  à  rendre  le  dernier  soupir  : 
mais  ils  se  traînaient  encore  l'un  contre  l'autre  pour  avoir  le  plaisir 
de  mourir  dans  un  dernier  effort  de  cruauté  et  de  vengeance.  Tous 
les  autres  combats  paraissaient  suspendus  par  celui-là.  Les  deux 
armées  étaient  consternées  et  saisies  d'horreur  à  la  vue  de  ces  deux 
monstres.  Mars  lui-même  détournait  ses  yeux  cruels ,  pour  ne  pas 
voir  un  tel  spectacle.  Enfin  on  voyait  la  flamme  du  bûcher  sur  le- 
quel on  mettait  les  cor^s  de  ces  deux  frères  dénaturés.  Mais,  6 
chose  incroyable!  la  flamme  se  partageait  en  deux,  la  mort  même 
n'avait  pu  finir  la  haine  implacable  qui  était  entre  Étéocle  et  Polynice; . 
ils  ne  pouvaient  brûler  ensemble!  et  leurs  cendres,  encore  sensibles 
aux  maux  qu'ils  s'étaient  faits  l'un  à  l'autre,  ne  purent  jamais  se 
mêler.  Voilà  ce  que  Yulcain  avait  représenté  avec  un  art  diviu  sur  les 
armes  que  Minerve  avait  données  à  Télémaque. 

Le  bouclier  représentait  Cérès  dans  les  campagnes  d'Enna,  etc. 
La  suite,  page  \00. 
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COMPOSÉES  FOUR  l'ÉDUCATION 


DE  M.  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


I.  Histoire  cTune  vieille  Reine  et  cPune  jeune  Paysanne. 


Il  était  une  fois  une  reine  si  vieille,  si  vieille ,  qu'elle  n'avait 
plus  ni  dents  ni  cheveux;  sa  tête  branlait  comme  les  feuilles  que 
le  vent  remue  ;  elle  ne  voyait  goutte ,  même  avec  ses  lunettes  ; 
le  bout  de  son  nez  et  celui  de  son  menton  se  touchaient  : 
elle  était  rapetissée  de  la  moitié  ^  et  toute  en  un  peloton , 
avec  le  dos  si  courbé ,  qu'on  aurait  cru  qu'dle  avait  toujours 
été  contrefaite.  Une  fée ,  qui  avait  assisté  à  sa  naissance , 
l'aborda,  et  lui  dit  :  Voulez-vous  rajeunir?  Volontiers,  ré- 
pondit la  reine  :  je  donnerais  tous  mes  joyaux  pour  n'avoir 
que  vingt  ans.  Il  ûiut  donc ,  continua  la  fée ,  donner  votre 
vieillesse  à  quelque  autre  dont  vous  prendrez  la  jeunesse  et 
la  santé.  A  qui  donnerons-nous  vos  cent  ans  ?  La  reine  fît 
chercher  partout  quelquf  un  qui  voulût  être  vieux  pour  la  ra- 
jeunir. Il  vint  beaucoup  de  gueux  qui  voulaient  vieillir  pour 
être  riches  :  mais  quand  ils  avaient  vu  la  reine  tousser,  cra- 
cher, râler,  vivre  de  bouillie ,  être  sale,  hideuse ,  puante , 
souf&ante,  et  radoter  un  peu ,  ils  ne  voulaient  plus  se  char»* 
ger  de  ses  années  ;  ils  aimaient  mieux  mendier,  et  porter  des 
haillons.  Il  venait  aussi  des  ambitieux ,  à  qui  elle  promettait 
de  grands  rangs  et  de  grands  honneurs.  Mais  que  faire  de  ces 
rangs?  disaient-ils  après  l'avoir  vue;  nous  n*oserions  nous 
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montrer,  étant  si  dégoûtants,  et  si  horribles.  Mais  enfin  il  se 
présenta  une  jeune  fille  de  village ,  belle  comme  le  jour,  qui 
demanda  la  couronne  pour  prix  de  sa  jeunesse;  elle  se  nom- 
mait Péronnelle.  La  reine  s'en  fôcha  d'abord  :  mais  que  fjEilre  .> 
à  quoi  sert-il  de  se  fâcher  ?  elle  voulait  rajeunir.  Partageons , 
dit-elle  à  Péronnelle,  mon  royaume;  vous  en  aurez  une  moi- 
tié ,  et  moi  l'autre  :  c'est  bien  pour  vous  qui  êtes  une  petite 
paysanne.  Non ,  répondit  la  fille ,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  : 
je  veux  tout.  Laissez-moi  mon  bavolet,  avec  mon  teint  fleuri; 
je  vous  laisserai  vos  cent  ans ,  avec  vos  rides  et  la  mort  qui 
vous  talonne.  Mais  aussi,  répondit  la  reine ,  que  ferais-je,  si 
je  n'avais  plus  de  royaume  ?  Vous  ririez ,  vous  danseriez , 
vous  chanteriez  comme  moi ,  lui  dit  cette  fille.  En  parlant 
ainsi  elle  se  mit  à  rire ,  à  danser  et  à  chanter.  La  reine ,  qui 
était  bien  loin  d'en  faire  autant,  lui  dit  :  Que  feriez-vous  en 
ma  place?  vous  n'êtes  point  accoutumée  à  la  vieillesse.  Je  ne 
sais  pas ,  dit  la  paysanne ,  ce  que  je  ferais  :  mais  je  voudrais 
bien  l'essayer;  car  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  est  beau  d'être 
reine.  Pendant  qu'elles  étaient  en  marché,  la  fée  survint, 
qui  dit  à  la  paysanne  :  Voulez-vous  faire  votre  apprentissage 
de  vieille  reine ,  pour  savoir  si  ce  métier  vous  accommodera  ? 
Pourquoi  non?  dit  la  fille.  A  l'instant  les  rides  couvrent  son 
front;  ses  cheveux  blanchissent;  elle  devient  grondeuse  et 
rechignée  ;  sa  tête  branle ,  et  toutes  ses  dents  aussi  ;  elle  a 
déjà  cent  ans.  La  fée  ouvre  une  petite  boîte,  et  en  tire  une 
foule  d'officiers  et  de  courtisans  richement  vêtus ,  qui  croîs-' 
sent  à  mesure  qu'ils  en  sortent ,  et  qui  rendent  mille  respects 
à  la  nouvelle  reine.  On  lui  sert  un  grand  festin  :  mais  elle  est 
dégoûtée ,  et  ne  saurait  mâcher  ;  elle  est  honteuse  et  étonnée  ; 
elle  ne  sait  ni  que  dire  ni  que  faire;  elle  tousse  à  crever  ;  elle 
crache  sur  son  menton  ;  elle  a  au  nez  une  roupie  gluante  qu'elle 
essuie  avec  sa  manche  ;  elle  se  regarde  au  miroir,  et  se  trouve 
plus  laide  qu'une  guenuche.  Cependant  la  véritable  reine  était 
dans  un  coin ,  qui  riait ,  et  qui  commençait  à  devenir  jolie  ; 
ses  cheveux  revenaient ,  et  ses  dents  aussi;  elle  reprenait  un 
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bon  teint  frais  et  vermeil;  elle  se  redressait  avec  mille  peti- 
tes feçons  :  mais  elle  était  crasseuse ,  court  vêtue ,  et  faite 
comme  un  petit  torchon  qui  a  traîné  dans  les  cendres.  Elle 
n'était  pas  accoutumée  à  cet  équipage  ;  et  les  gardes ,  la  pre- 
nant pour  quelque  servante  de  cuisine ,  voulaient  la  chasser 
du  palais.  Alors  Péronnelle  lui  dit  :  Vous  voilà  bien  embar- 
rassée de  n'être  plus  reine,  et  moi  encore  davantage  de  l'être  : 
tenez ,  voilà  votre  couronne;  rendez-moi  ma  cotte  grise.  L'é- 
chai^e  fut  aussitôt  fait  ;  et  la  reine  de  revieillir,  et  la  paysanne 
de  rajeunir.  A  peine  le  changement  fut  fait ,  que  toutes  deux 
s'en  repentirent;  mais  il  n'était  plus  temps.  La  fée  les  con- 
damna à  demeurer  chacune  dans  sa  condition.  La  reine  pleu- 
rait tous  les  jours.  Dès  quelle  avait  mal  au  bout  du  doigt , 
elle  disait  :  Hélas  !  si  j'étais  Péronnelle;  à  l'heure  que  je  parle, 
je  serais  logée  dans  une  chaumière ,  et  je  vivrais  de  châtaignes  ; 
mais  je  danserais  sous  l'orme  avec  les  bergers  au  son  de  la 
flûte.  Que  me  sert  d'avoir  lUn  beau  lit,  où  je  ne  fais  que  souf- 
frir, et  tant  de  gens ,  qui  ne  peuvent  me  soulager  ?  Ce  cha- 
grin alimenta  ses  maux  ;  les  médecins ,  qui  étaient  sans 
cesse  douze  autour  d'elle ,  les  augmentèrent  aussi.  Enfin  elle 
mourut  au  bout  de  deux  mois.  Péronnelle  faisait  une  danse 
ronde  le  long  d'un  clair  ruisseau  avec  ses  compagnes,  quand  elle 
apprit  la  mort  de  la  reine  :  alors  elle  reconnut  qu'elle  avait 
été  plus  heureuse  que  sage  d'avoir  perdu  la  royauté.  La  fée  revint 
la  voir,  et  lui  donna  à  choisir  de  trois  maris  :  l'un ,  vieux , 
chagrin ,  désagréable,  jaloux  et  cruel ,  mais  riche ,  puissant , 
et  très-grand  seigneur,  qui  ne  pourrait  ni  jour  ni  nuit  se 
passer  de  l'avoir  auprès  de  lui;  l'autre,  bien  fait,  doux, 
commode,  aimable  et  d'une  grande  naissance,  mais  pauvre 
et  malheureux  en  tout;  le  dernier,  paysan  comme  elle ,  qui 
ne  serait  nibeau  ni  laid,  qui  ne  l'aimerait  pi  trop  ni  peu,  qui  ne 
serait  ni  riche  ni  pauvre.  Elle  ne  savait  lequel  prendre;  car 
naturellement  elle  aimait  fort  les  beaux  habits ,  les  équipages 
et  les  grands  honneurs.  Mais  la  fée  lui  dit  :  Allez ,  vous  êtes 
une  sotte.  Voyez-vous  ce  paysan  ?  voilà  le  mari  qu'il  vous  faut. 
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Vous  aimeriez  trop  le  seeond,  vous  sériel  trop  aimée  du 
premier;  tous  deux  vous  rendraient  malheureuse  :  c'est  bien 
assez  que  le  troisième  ne  vous  batte  point.  Il  vaut  mieux  dan- 
ser sur  rherbe  ou  sur  la  fougère  que  dans  un  palais ,  et  être 
Péronnelle  au  village  qu'une  dame  malheureuse  dans  le  beau 
monde.  Pourvu  que  vous  n'ayez  aucun  regret  aux  grandeurs, 
vous  serez  heureuse  avec  votre  laboureur  toute  votre  vie. 


II.  Histoire  de  la  reine  Gisèle  et  de  la  fée  Corysante. 


Il  était  une  fois  une  reine  nommé  Gisèle ,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit  et  un  grand  royaume.  Son  palais  était  tout  de 
maibre  ;  le  toit  était  d'argent;  tous  les  meubles,  qui  sont 
ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre ,  étaient  couverts  de  diamants. 
Cette  reine  était  fée  ;  et  elle  n'avait  qu'à  faire  des  souhaits , 
aussitôt  tout  ce  qu'elle  voulait  ne  manquait  pas  d'arriver.  U 
n'y  avait  qu'un  seul  point  qui  ne  dépendait  pas  d'elle  ;  c'est 
qu'elle  avait  cent  ans ,  et  elle  ne  pouvait  se  rajeunir.  Elle 
avait  été  plus  belle  que  le  jour,  et  elle  était  devenue  si  laide  et 
si  horrible ,  que  les  gens  même  qui  venaient  lui  faire  la  cour 
cherchaient,  en  lui  parlant,  des  prétextes  pour  tourner  la  tête 
de  peur  de  la  regarder.  Elle  était  toute  courbée,  tremblante, 
boiteuse,  ridée,  crasseuse,  chassieuse,  toussant  et  crachant 
toute  la  journée  avec^  une  saleté  qui  faisait  bondir  le  cœur. 
Elle  était  boi^e  et  presque  aveugle  ;  ses  yeux  de  travers 
avaient  une  bordure  d'écarlate  :  enfin  elle  avait  une  barbe 
grise  au  menton.  En  cet  état ,  elle  ne  pouvait  se  regarder  elle- 
même,  et  elle  avait  fait  casser  tous  les  miroirs  de  son  palais. 
Elle  n*y  pouvait  souffrir  aucune  jeune  personne  d'une  figure 
raisonnable.  Elle  ne.se  fsusait  servir  que  par  des  gens  borgnes, 
bossus ,  boiteux  et  estropiés.  Un  jour  on  présenta  à  la  reine 
une  jeune  fille  de  quinze  ans ,  d  une  merveilleuse  beauté, 
nommée  Corysante.  D'abord  elle  se  récria  :  Qu'on  dte  cet  ob- 
jet de  devant  mes  yeux.  Mais  la  mère  de  cette  jeune  fille  lui 
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dit  :  Madame,  ma  fille  est  fée,  et  elle  a  le  pouvoir  de  vous 
donner  en  mi  moment  toute  sa  jeunesse  et  toute  sa  beauté. 
La  reine,  détournant  ses  yeux,  répondit  :  Eh  bien,  que  faut-il 
lui  donner  en  récompense?  Tous  vos  trésors ,  et  votre  cou- 
ronne même,  lui  répondit  la  mère.  CTestde  quoi  je  ne  me 
dépouillerai  jamais ,  s'écria  la  reine  ;  j'aime  mieux  mourir. 
Cette  offire  ayant  été  rebutée,  la  reine  tomba  malade  d'une 
maladie  qui  la  rendait  si  puante  et  si  infecte,  que  ses  femmes 
n'osaient  approcher  d'elle  pour  la  servir,  et  que  ses  mé(ftcins 
jugèrent  qu'elle  mourrait  dans  peu  de  jours.  Dans  cette  ex- 
trémité, eue  envoya  chercher  la  jeune  fille,  et  la  pria  de  pren- 
dre sa  couronne  et  tous  ses  trésors ,  pour  lui  donner  sa  jeu- 
nesse avec  sa  beauté.  La  jeune  fille  lui  dit  :  Si  je  prends  votre 
couronne  et  vos  trésors ,  en  vous  donnant  ma  beauté  et  mon 
âge ,  je*  deviendrai  tout  à  coup  vieille  et  difforme  comme  vous. 
Vous  n'avez  pas  voulu  d'abord  faire  ce  marché ,  et  moi ,  j  hé- 
site à  mon  tour  pour  savoir  si  je  dois  lé  faire.  La  reine  la 
pressa  beaucoup  ;  et  comme  la  jeune  fille  sans  expérîence 
était  fort  ambitieuse,  eUe  se  laissa  toucher  au  plaisir  d'être 
reine.  Le  marché  fut  conclu.  En  un  moment  Gisèle  se  re- 
dressa, et  sa  taille  devint  majestueuse;  son  teint  prit  les  plus 
belles  couleurs;  ses  yeux  parurent  vifs;  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse se  répandit  sur  son  visage;  elle  charma  toute  l'assem- 
blée. Mais  il  fallut  qu'elle  se  retirât  dans  un  village  et  sous 
une  cabane ,  étant  couverte  de  haillons.  Corysante  ,  au  con- 
traire ,  perdit  tous  ses  agréments ,  et  devint  hideuse.  Elle 
demeura  dans  ce  superbe  palais ,  et  commanda  en  reine.  Dès 
qu'elle  se  vit  dans  un  miroir,  elle  soupira,  et  dit  qu'on  n'en  pré- 
sentât jamais  aucun  devant  elle.  Elle  chercha  à  se  consoler  par 
ses  trésors.  Afais  son  or  et  ses  pierreries  ne  l'empêchaient  point 
de  soufi&ir  tous  les  maux  de  la  vieillesse.  Elle  voulait  danser, 
comme  elle  était  accoutumée  à  le  faire  avec  ses>  compagnes 
dans  des  prés  fleuris,  à  l'ombre  des  bocages;  mais  elle  ne 
pouvait  plus  se  soutenir  qu'avec  un  bâton.  Elle  voulait  faire 
des  festins;  mais  elle  était  si  languissante  et  si  dégoûtée,  que 
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les  mets  les  plus  déUcieux  lui  £ûsaieiit  mal  au  ecnir.  Elle 
n'avait  même  aucune  dent,  et  ne  pouvait  se  nourrir  que 
d'un  peu  de  bouillie.  Elle  voulait  entendre  des  concerts  de 
musique  ;  mais  elle  était  sourde.  Alors  elle  regretta  sa  jeu- 
nesse et  sa  beauté ,  qu'elle  avait  follement  quittées  pour  une 
couronne  et  pour  des  trésors  dont  elle  ne  pouvait  se  servir. 
De  plus,  elle  qui  avait  été  bergère,  et  qui  était  accoutumée 
à  passer  les  jours  à  chanter  en  conduisant  ses  moutons,  elle 
était  ti  tout  moment  importunée  des  affaires  difficiles  qu'elle 
ne  pouvait  point  régler.  D'un  autre  coté,  Gisèle ,  accoutumée 
à  régner,  à  posséder  tous  les  plus  grands  biens ,  avait  déjà  ou- 
blié les  incommodités  de  la  vieillesse;  elle  était  inconsdable 
de  se  voir  si  pauvre.  Quoi  !  disait-elle ,  serais-je  toujours  cou- 
verte de  haillons?  A  quoi  me  sert  toute  ma  beauté  sous  cet 
habit  crasseux  et  déchiré?  A  quoi  me  sert-il  d'être  belle  pour, 
n'être  vue  que  dans  un  village  par  des  gens  si  grossiers  ?  On 
me  méprise;  je  suis  réduite  à  servir,  et  à  conduire  des  bêtes. 
Hélas  !  j'étais  reine;  je  suis  bien  malheureuse  d'avoir  quitté 
ma  couronne  et  tant  de  trésors  ?  Oh  !  si  je  pouvais  les  ravoir.  Il  ' 
est  vrai  que  je  mourrais  bientôt  :  eh  bien  !  les  autres  reines 
ne  meurent^elles  pas?  Ne  faut-il  pas  avoir  le  courage  de  souf- 
frir et  de  mourir,  plutôt  que  de  faûe  une  bassesse  pour  de- 
venir jeune  ?  Corysante  sent  que  Gisèle  regrettait  son  premier 
état ,  et  lui  dit  qu'en  qualité  de  fée ,  elle  pouvait  faire  un  se- 
cond échange.  Chacune  reprit  son  premier  état.  Gisèle  rede- 
vint reine,  mais  vieille  et  horrible.  Corysante  reprit  ses  char- 
mes ,  et  la  pauvreté  de  bergère.  Bientôt  Gisèle  accablée  de 
maux  s'en  repentit  et  déplora  son  aveuglement.  Mais  Cory- 
sante ,  qu'elle  pressait  de  changer  encore,  lui  répondit  :  J'ai 
maintenant  éprouvé  les  deux  conditions  :  j'aime  mieux  être 
jeune,  et  manger  du  pain  noir,  et  chanter  tous  les  jours  en 
gardant  mes  moutons,  que  d'être  reine  comme  vous  dans  le 
chagrin  et  dans  la  douleur. 
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m.  Histoire  d^une  jeune  princesse. 


Il  y  avait  une  fois  un  roi  et  une  reine,  qui  n'avaient  point 
d'en&nts.  Ils  en  étaient  si  fâchés ,  si  fâchés ,  que  personne 
D'à  jamais  été  plus  fâché.  Enfin  la  reine  devint  grosse ,  et 
accoucha  d'une  fille,  la  plus  belle  qu'on  ait  jamais  vue.  Les 
fées  vinrent  à  sa  naissance  ;  mais  elles  dirent  toutes  à  la  reine 
que  le  mari  de  sa  fille  aurait  onze  bouches ,  ou  que  si  elle  ne 
se  mariait  avant  Tâge  de  vingt-deux  ans ,  elle  deviendrait  cra- 
paud.. Cette  prédiction  troubla  la  reine.  La  fille  avait  à  peine 
quinze  ans ,  qu'il  se  présenta  un  homme  qui  avait  les  onze 
bouches  et  dix-huit  pieds  de  haut;  mais  la  princesse  le  trouva 
si  hideux,  qu'elle  n'en  voulut  jamais.  Cependant  l'âge  fatal 
approchait ,  et  le  roi ,  qui  aimait  mieux  voir  sa  fille  mariée  à 
un  monstre  que  devenir  crapaud ,  résolut  de  la  donner  à 
.  l'homme  à  onze  bouches.  La  reine  trouva  l'alternative  fâ- 
cheuse. Comme  tout  se  préparait  pour  les  noces  ,Ja  reine  se 
souvint  d'une  certaine  fée  qui  avait  été  autrefois  de  ses  amies  ; 
elle  la  fit  venir,  et  lui  demanda  si  elle  ne  pouvait  les  empê- 
cher. Je  ne  le  puis,  madame,  lui  répondit-elle,  qu  en  chan- 
geant votre  fille  en  linotte.  Vous  l'aurez  dans  votre  chambre, 
elle  parlera  toutes  les  nuits ,  et  chantera  toujours.  La  reine 
y  consentit.  Aussitôt  la  princesse  fut  couverte  de  plumes  fi- 
nes, et  s'envola  chez  le  roi  :  de  là  elle  revint  à  la  reine,  qui 
lui  fit  mille  caresses.  Cependant  le  roi  fit  chercher  la  prin- 
cesse; on  ne  la  trouva  point.  Toute  la  cour  était  en  deuil.  La 
reine  £ûsait  semblant  de  s'affliger  comme  les  autres;  mais 
elle  avait  toujours  sa  linotte ,  elle  s'entretenait  toutes  les 
nuits  avec  elle.  Un  jour  le  roi  lui  demanda  comment  elle 
avait  eu  une  linotte  si  spirituelle,  elle  lui  répondit  que  c'é- 
tait une  fée  de  ses  amies  qui  la  lui  avait  donnée.  Deux  mois 
se  passèrent  tristement.  EÎifîn  le  monstre,  lassé  d'attendre, 
dit  au  roi  qu'il  le  mangerait  avec  toute  sa  cour,  si  dans  huit 
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jours  il  ne  lui  donnait  la  princesse;  car  il  était  ogre.  Cda 
inquiéta  la  reine ,  qui  découvrit  tout  au  roi.  On  envoya  qué- 
rir la  fée ,  qui  rendit  à  la  princesse  sa  première  forme.  Ce- 
pendant il  arriva  un  prince  qui  outre  sa  bouche  naturelle ,  en 
avait  une  au  bout  de  chaque  doigt  de  la  main.  Le  roi  aunût 
bien  voulu  lui  donner  sa  fille  ;  mais  il  craignait  le  monstre. 
Le  prince,  qui  était  devenu  amoureux  de  la  princesse,  ré- 
solut de  se  battre  contre  l'ogre  Le  roi  n'y  consentit  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  On  prit  le  jour  :  lorsqu'il  fut  arrivé,  les 
champions  s'avancèrent  dans  le  lieu  du  combat.  Tout  le  monde 
faisait  des  vœux  pour  le  prince  ;  mais,  à  voir  le  géant  si  ter- 
rible ,  on  tremblait  de  peur  pour  le  prince.  Le  monstre  por- 
tait une  massue  de  chêne,  dont  il  déchargea  un  coup  sur 
Aglaor;  car  c'était  ainsi  que  se  nommait  le  prince  :  mais 
Aglaor  ayant  évité  le  coup ,  lui  coupa  le  jarret  de  son  épée, 
et  l'ayant  fait  tomber,  lui  ôta  la  vie.  Tout  le  monde  cria 
victoire  ;  et  le  prince  Aglaor  épousa  la  princesse ,  avec  d'au- 
talit  plus  de  contentement  qu'il  l'avait  délivrée  d'un  rival 
aussi  terrible  qu'incommode. 


IV.  Histoire  de  Florise, 

Une  paysanne  connaissait  dans  son  voisinage  une  fée.  Elle 
la  pria  de  venir  à  une  de  ses  couches ,  où  elle  eut  une  fille.  La 
fée  prit  d'abord  l'enfant  entre  ses  bras ,  et  dit  à  la  mère  : 
Choisissez  ;  elle  sera,  si  vous  voulez ,  belle  comme  le  jour,  d'un 
esprit  encore  plus  charmant  que  sa  beauté,  et  reine  d'un  grand 
royaume,  mais  malheureuse  ;  ou  bien  elle  sera  laide  et  paysan- 
ne comme  vous,  mais  contente  dans  sa  condition.  La  paysanne 
choisit  d'abord  pour  cet  enfant  la  beauté  et  l'esprit  avec  une 
couronne,  au  hasard  de  quelque  malheur.  Voilà  la  petite  fille 
dont  la  beauté  commence  déjà  à  effacer  toutes  celles  qu'on  avait 
jamais  vues.  Son  esprit  était  doux,  poli,  insinuant;  elle  ap- 
prenait tout  ce  qu'on  voulait  lui  apprendre ,  et  le  savait  bientôt 
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nuêiix  que  ceux  qui  le  lui  avaient  appris.  Elle  dansait  sur 
rherbe ,  les  jours  de  fête,  avee  plus  de  grâce  que  toutes  ses 
compagnes.  Sa  voix  était  plus  touchante  qu'aucun  instrument 
de  musique ,  et  elle  fsdsait  elle-même  les  chansons  qu'elle 
chantait.  D'abord  elle  ne  savait  point  qu'elle  était  belle  : 
mais ,  en  jouant  ayec  ses  compagnes  sur  le  bord  d'une  claire 
fontaine,  elle  se  vit ,  elle  remarqua  combien  elle  était  diffé- 
rente des  autres;  elle  s'admira.  Tout  le  pays,  qui  accourait 
en  foule  pour  la  voir,  lui  fit  encore  plus  connaître  ses  char- 
mes. Sa  mère,  qui  comptait  sur  les  prédictions  de  la  fée ,  la 
regardait  déjà  comme  une  reine,  et  la  gâtait  par  ses  complai- 
sances. La  jeune  fiUe  ne  voulait  ni  filer,  ni  coudre ,  ni  garder 
les  moutonjs  ;  elle  s'amusait  à  cueillir  des  tieurs ,  à  '  en  parer 
sa  tête ,  à  chanter ,  et  à  danser  à  l'ombre  des  bois.  Le  roi  de  ce 
pays-là  était  fort  puissant ,  et  il  n'avait  qu'un  fils  nommé  Ro- 
simond,  qu'il  voulait  marier.  Il  ne  put  jamais  se  résoudre  à 
entendre  parler  d'aucune  princesse  des  États  voisins,  parce 
qu'une  fée  lui  avait  assuré  qu'il  trouverait  une  paysanne  plus 
belle  et  plus  parfaite  que  toutes  les  princesses  du  monde.  Il 
prit  la  résolution  de  faire  assembler  toutes  les  jeunes  villa- 
geoises de  son  royaume,  au-dessous  de  dix-huit  ans,  pour 
choisir  celle  qui  serait  la  plus  digne  d'être  choisie.  On  exclut 
d'al)ord  une  quantité  innombrable  de  filles  qui  n'avaient  qu'une 
médiocre  beauté,  et  on  en  sépara  trente  qui  surpassaient  in- 
finiment toutes  les  autres.  Florise  (  c'est  le  nom  de  notre  jeune 
fille)  n'eut  pas  de  peine  à  être  mise  dans  ce  nombre.  On  ran- 
gea ces  trente  filles  au  milieu  d'une  grande  saUe ,  dans  une 
espèce  d'amphithéâtre ,  où  le  roi  et  son  fils  les  pouvaient  re- 
garder toutes  à  la  fois.  Florise  parut  d'abord ,  au  milieu  de 
toutes  les  autres,  ce  qu'une  belle  anémone  paraîtrait  parmi  * 
des  soucis ,  ou  ce  qu'un  oranger  fleuri  paraîtrait  au  milieu  des 
buissons  sauvages.  Le  roi  s'écria  qu'elle  méritait  sa  couronne. 
Rosimond  se  crut  heureux  de  posséder  Florise.  On  lui  ôta  ses 
habits  du  village,  on  lui  en  donna  qui  étaient  tout  brodés 
d'or.  En  un  instant  elle  se  vit  couverte  de  perles  et  de  dla- 
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mants.  Un  grand  nombre  de  dames  étaient  occupées  à  la  servir. 
On  ne  songeait  qu'à  deviner  ce  qui  pouvait  lui  plaire ,  pour  le 
lui  donner  avant  qu'elle  eût  la  peine  de  le  demander.  Elle 
était  logée  dans  un  magnifique  appartement  du  palais^  qui  n'a- 
vait ,  au  lieu  de  tapisseries ,  que  de  grandes  glaces  de  miroir  de 
toute  la  hauteur  des  chambres  et  des  cabinets,  afin  qu'elle 
eût  le  plaisir  de  voir  sa  beauté  multipliée  de  tous  côtés ,  et  que 
le  prince  pût  Tadmirer  en  quelque  endroit  qu'il  jetât  les  yeux. 
Rosimond  avait  quitté  la  chasse ,  le  jeu,  tous  les  exercices  du 
corps ,  pour  être  sans  cesse  auprès  d'elle  :  et  comme  le  roi 
son  père  était  mort  bientôt  après  le  mariage ,  c'était  la  sage 
Florise ,  devenue  reine ,  dont  les  conseils  décidaient  de  toutes 
les  affsdres  de  l'État.  La  reine ,  mère  du  nouveau. roi,  nom- 
mée Gronipote,  fut  jalouse  de  sa  belle-fille.  Elle  était  arti- 
ficieuse ,  maligne ,  cruelle.  La  vieillesse  avait  ajouté  une  af- 
freuse difformité  à  sa  laideur  naturelle,  et  elle  ressemblait 
à  une  furie.  La  beauté  de  Florise  la  faisait  paraître  encore 
plus  hideuse ,  et  l'irritait  à  tout  moment  :  elle  ne  pouvait 
souffrir  qu'une  si  belle  personne  la  défigurât.  Elle  craignait 
aussi  son  esprit,  et  elle  s'abandonna  à  toutes  les  fureurs 
de  l'envie.  Vous  n'avez  point  de  cœur,  disait-elle  souvent 
à  son  fils,  d'avoir  voulu  épouser  cette  petite  paysanne; 
et  vous  avez  la   bassesse  d'en   faire  votre  idole   :  elle 
est  fière  comme  si  elle  était  née  dans  la  place  où  elle  est. 
Quand  le  roi  votre  père  voulut  se  marier,  il  me  préféra  à  toute 
autre,  parce  que  j'étais  la  fille  d'un  roi  égal  à  lui.  Cest  ainsi 
que  vous  deviez  faire.  Renvoyez  cette  petite  bergère  dans  son 
village ,  et  songez  à  quelque  jeune  princesse  dont  la  naissance 
vous  convienne.  Rosimond  résistait  à  sa  mère  :  mais  Groni- 
pote enleva  un  jour  un  billet  que  Florise  écrivait  au  roi ,  et  le 
donna  à  un  jeune  homme  de  la  cour,  qu'elle  obligea  d'aller 
porter  ce  billet  au  roi,  comme  si  Florise  lui  avait  témoigné 
toute  l'amitié  qu'elle  ne  devait  avoir  que  pour  le  roi  seul.  Rosi- 
mond, avepglé  par  sa  jalousie  et  par  les  conseils  malins  que 
lui  donna  sa  mère,  fit  enfermer  Florise  pour  toute  sa  vie  dans 
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une  haute  tour  hâiie  sur  la  pointe  d*un  rocher  qui  s'élevait 
dans  la  mer.  Là,  elle  pleurait  nuit  et  jour,  ne  sachant  par  quelle 
injustice  le  roi,  qui  l'avait  tant  aimée ,  la  traitait  si  indigne- 
ment. Il  ne  lui  était  permis  de  voir  qu'une  vieille  femme  à 
qui  Gionipote  l'avait  confiée  ,et  qui  l'insultait  à  tout  moment 
dans  cette  prison.  Alors  Florise  se  ressoui^t  de  son  village , 
de  sa  cabane,  et  de  tous  ses  plaisirs  champêtres.  Un  jour, 
pendant  qu'elle  était  accablée  de  douleur,  et  qu'elle  déplorait 
l'aveuglement  de  sa  mère ,  qui  avait  mieux  aimé  qu'elle  fût 
belle  et  reine  malheureuse  que  bergère  laide  et  contente  dans 
son  état ,  la  vieille  qui  la  traitait  si  mal  vint  lui  dire  que  le 
roi  envoyait  un  bourreau  pour  lui  couper  la  tête,  et  qu'elle 
n'avait  plus  qu'à  se  résoudre  à  la  mort.  Florise  répondit  qu'elle 
était  prête  à  recevoir  le  coup.  En  effet ,  le  bourreau  enyoyé 
par  les  ordres  du  roi ,  sur  les  conseils  de  Gronipote,  tenait  un 
grand  coutelas  pour  l'exécution,  quand  il  parut  une  femme 
qui  dit  qu'elle  venait  delà  part  de  cette  reine  pour  dire  deux 
mots  en  secrets  à  Florise  avant  sa  mort.  La  vieille  la  laissa 
parler  à  elle ,  parce  que  cette  personne  lui  parut  une  des  dames 
du  palais  ;  mais  c'était  la  fée  qui  avait  prédit  les  malheurs  de 
Florise  à  sa  naisâanç^ ,  et  qui  avait  pris  la  figure  de  cette  dame 
de  la  reine  mère.  Elle  parla  à  Florise  en  particulier,  en  faisant 
retirer  tout  le  monde.  Voulez-vous,  lui  dit-elle,  renoncer  à  la 
beauté  qui  vous  a  été  si  funeste.^  Voulez-vous  quitter  le  titre 
de  reine ,  reprendre  vos  anciens  habits ,  et  retourner  dans  votre 
village.'  Florise  fiit  ravie  d'accepter  cette  offre.  La  fée  lui  ap- 
pliqua sur  le  visage  un,masque  enchanté  :  aussitôt  les  traits 
de  son  visage  devinrent  grossiers ,  et  perdirent  toute  leur 
proportion  ;  elle  devint  aussi  laide  qu'elle  avait  été  belle  et 
agréable.  En  cet  état,  elle  n'était  plus  reconnaissable,  et  elle  * 
passa  sans  peine  au  travers  de  tous  ceux  qui  étaient  venus  là 
pour  être  témoins  de  son  supplice.    Elle  suivit  la  fée, 
et  repassa  avec  elle  dans  son  pays.  On  eut  beau  chercher 
Florise,  on  ne  la  put  trouver  en  aucun  endroit  de  la  tour.  On 
alla  en  porter  la  nouvelle  au  roi  et  à  Gronipote ,  qui  la  firent 
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encore  chercher,  mais  inutiieilient,  par  tout  le  royamne.  La 
fée  l'avait  rendue  à  sa  mère,  qui  ne  Teût  pas  connue  dans  un 
si  grand  changement,  »  elle  n'en  eût  été  avertie.  Florise  fut 
contente  de  vivre  laide ,  pauvre  et  inconnue  dans  son  village , 
où  elle  gardait  des  moutons.  Elle  entendait  tous  les  jours 
raconter  ses  aventures  et  déplorer  ses  malheurs.  On  en  avait  fait 
des  chansons  qui  faisaient  pleurer  tout  le  monde;  elle  prenait 
plaisir  à  les  dianter  souvent  avec  ses  compagnes,  et  elle  en 
pleurait  comme  les  autres,  mais  elle  se  croyait  heureuse  en 
gardant  son  tooupeau ,  et  ne  voulut  jamais  découvrir  à  personne 
qui  elle  était. 


V.  Histoire  du  roi  Alfaroute  et, de  Clariphile. 

• 

H  y  avait  un  roi  nommé  Alfaroute ,  qui  était  craint  de  tous 
ses  voisins  et  aimé  de  tous  ses  sujets.  Il  était  sage ,  bon ,  juste  , 
vaillant,  habile;  rien  ne  lui  manquait.  Une  fée  vint  le  trou- 
ver, et  lui  dire  quMl  lui  arriverait  bientôt  de  grands  malheurs , 
s'il  ne  se  servait  pas  de  la  bague  qu'elle  lui  mit  au  doigt. 
Quand  il  tournait  le  diamant  de  la  bague  en  dedans  de  sa 
main,  il  devenait  d'abord  invisible;  et  dès  qu'il  le  retournait 
en  dehors ,  il  était  visible  comme  auparavant.  Cette  bague  lui 
fut  très-commode,  et  lui  fit  grand  plaisir.  Quand  il  se  défiait 
de  quelqu'un  de  ses  sujets,  il  allait  dans  le  cabinet  de  cet 
homme ,  avec  son  diamant  tourné  en  dedans;  il  entendait  et 
il  voyait  tous  les  secrets  domestiques  sans  être  aperçu.  S'il 
craignait  les  desseins  de  quelque  roi  voisin  de  son  royaume , 
il  s'en  allait  jusque  dans  ses  conseils  les  plus  secrets,  où  il 
apprenait  tout  sans  être  jamais  découvert.  Ainsi  il  prévenait 
sans  peine  tout  ce  qu'on  voulait  faire  contre  lui  ;  il  détourna 
plusieurs  conjurations  formées  contre  sa  personne ,  et  décon- 
certa ses  ennemis  qui  voulaient  l'accabler.  Il  ne  fut  pourtant 
pas  content  de  sa  bague ,  et  il  demanda  à  la  fée  un  moyen  de 
se  transporter  en  un  moment  d'un  pays  dans  un  autre ,  pour 
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poavoir  ûiire  un  usage  plus  prompt  et  plus  commode  de  l'aa- 
neau  qui  le  rendait  invisible.  La  fée  lui  répondit  en  soupirant  : 
Vous  en  demandez  trop!  Craignez  que  ce  dernier  don  ne 
vous  soit  nuisible.  Il  n'écouta  rien,  et  la  pressa  toujours  de 
le  lui  accorder.  Eh  bien ,  dit-elle ,  il  faut  donc,  malgré  moi, 
vous  donner  ce  que  vous  vous  repentirez  d'avoir.  Alors  elle 
lui  firotta  les  épaules  d'une  liqueur  odoriférante.  Aussitôt  il 
sentit  de  petites  ailes  qui  naissaient  sur  son  dos.  Ces  petites 
ailes  ne  paraissaient  point  sous  ses  habits  :  mais  quand  il  avait 
résolu  de  voto,  il  n'avait  qu'à  les  toucher  avec  la  main;  aus- 
sitôt elles  devenaient  si  longues,  qu'il  était  en  état  de  surpasser 
infiniment  le  vol  rapide  d'un  aigle.  Dès  qu'il  ne  voulait  plus 
voler,  il  n'avait  qu'à  retoucher  ses  ailes  :  d'abord  elles  se  ra- 
petissaient ,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  les  apercevoir  sous  ses 
habits.  Par  ce  moyen,  le  roi  allait  partout  en  peu  de  moments  : 
il  savait  tout ,  et  on  ne  pouvait  concevoir  par  où  0  devinait 
tant  de  choses ,  car  il  se  renfermait ,  et  paraissait  demeurer 
presque  toute  la  journée  dans  son, cabinet,  sans  que  personne 
osât  y  entrer.  Dès  qu'il  y  était,  il  se  rendait  invisible  par  sa 
bague,  étendait  ses  ailes  en  les  touchant,  et  parcourait  des 
pays  immenses.  Par  là ,  il  s'engagea  dans  de  grandes  guerres 
où  il  remporta  toutes  lés  victoires  qu'il  voulut  :  mais  comme 
il  voyait  sans  cesse  les  secrets  des  hommes ,  il  les  connut  si 
méchants  et  si  dissimulés,  qu'il  n'osait  plus  se  fier  à  personne. 
Plus  il  devenait  puissant  et  redoutable ,  moins  il  était  aimé , 
et  il  voyait  qu'il  n'était  aimé  d'aucun  de  ceux  mêmes  à  qui  il  avait 
fait  les  plus  grands  biens.  Pour  se  consoler,  il  résolut  d'allerdans 
tous  les  pays  du  monde  chercher  une  femme  parfaite  qu'il  pût 
épouser,  et  par  laquelle  il  pût  se  rendre  heureux.  Il  la  chercha 
longtemps  ;  et  comme  il  voyait  tout  sans  être  vu,  il  connaissait 
les  secrets  les  plus  impénétrables.  Il  alla  dans  toutes  les  cours  :  il 
trouva  partout  des  femmes  dissimulées,  qui  voulaient  être 
aimées,  et  qui  s'aimaient  trop  elles-mêmes  pour  aimer  de  bonne 
foi  un  mari.  Il  passa  dans  toutes  les  maisons  particulières  :  l'une 
avait  l'esprit  léger  et  inconstant  ;  l'autre  était  artificieuse,  l'autre 
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hautaine,  l'autre  bizarre;  presquetoutesiausses,  vaines,  et  id<^ 
très  de  leur  personne.  Il  descendit  jusqu'aux  plus  basses  oondî- 
tons,et  il  trouva  enfinla  fille  d'unpauvrelaboureur,  bellecomme 
le  jour,  mais  simple  et  ingénue  dans  sa  beauté,  qu'elle  comp- 
tait pour  rien,  et  qui  était  en  effet  sa  moindre  qualité;  car 
elle  avait  un  esprit  et  une  vertu  qui  surpassaient  toutes  les  grâ- 
ces de  sa  personne.  Toute  la  jeunesse  de  son  voisinage  s'em- 
pressait pour  la  voir;  et  chaque  jeune  homme  eût  cru  assurer 
le  bonheur  de  sa  vie  en  l'épousant.  Le  roi  AJfaroute  ne  put  la 
voir  sans  en  être  passionné.  Il  la  demanda  à  son  père,  qui 
fut  transporté  de  joie  de  voir  que  sa  fille  serait  une  grande 
reine.  Clariphile  (c'était  son  nom)  paâsa  de  la  cabane  de  son 
père  dans  un  riche  palais ,  où  une  cour  nombreuse  la  reçut. 
Elle  n'en  fut  point  éblouie;  elle  conserva  sa  simplicité,  sa  mo- 
destie, sa  vertu,  et  elle  n'oublia  point  d'où  elle  était  venue, 
lorsqu'elle  fut  au  comble  des  honneurs.  Le  roi  redoubla  sa 
tendresse  pour  elle,  et  crut  enfin  qu'il  parviendrait  à  être 
heureux.  Peu  s'en  fallait  qu'il  ne  le  fût  déjà ,  tant  il  commen- 
çait à  se  fier  au  bon  cœur  delà  reine.  Il  se  rendait  à  toute 
heure  invisible  pour  l'observer  et  pour  la  surprendre  ;  mais  il 
ne  découvrait  rien  en  elle  qu'il  ne  trouvât  digne  d'être  admiré. 
Il  n'y  avait  plus  qu'un  reste  de  jalousie  et  de  défiance  qui  le 
troublait  encore  un  peu  dans  son  amitié.  La  fée,  qui  lui  avait 
prédit  les  suites  ftmestes  de  son  dernier  don,  l'avertissait 
souvent,  et  il  en  fut  importuné.  Il  donna  ordre  qu'on  ne  la 
laissât  plus  entrer  dans  le  palais,  et  dit  à  la  reine  qu'il  lui  dé- 
fendait de  la  recevoir.  La  reine  promit,  avec  beaucoup  de  peine, 
d'obéir,  parce  qu^elle  aimait  fort  cette  bonne  fée.  Un  jour  la 
fée,  voulant  instruire  la  reine  sur  l'avenir,  entra  chez  eQe 
sous  la  figure  d'un  officier,  et  déclara  à  la  reine  qui  elle 
était.  Aussitôt  la  reine  l'embrassa  tendrement.  Le  roi,  qui  était 
alors  invisible,  l'aperçut,  et  fut  transporté  de  jalousie  jusqu'à 
la  fureur.  Il  tira  son  épée,  et  en  perça  la  reine,  qui  tomba 
mourante  entre  ses  bras.  Dans  ce  moment,  la  fée  reprit  sa 
véritable  figure.  Le  roi  la  reconnut ,  et  comprit  l'innocence 
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de  la  reine.  Alors  il  voulut  se  tuer,  La  fée  arrêta  le  coup ,  el 
tâcha  de  le  consoler.  I^  reine,  en  expirant,  lui  dit  :  Quoique 
je  meure  de  votre  main,  je  meurs  toute  à  vous.  Alfaroute  dé-  - 
plora  son  malheur  d'avoir  voulu,  malgré  la  féé,  un  don  qui 
lui  était  si  funeste.  Il  hii  rendit  la  bague,  et  la  pria  de  lui  ôter 
ses  ailes.  Le  reste  de  ses  jours  se  passa  dans  Tamertume  et. 
dans  la  douleur.  Un- avait  point  d'autre  consolation  que  d'aller 
pleurer  sur  le  tombeau  de  Clariphile. 
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YI.  Histoire  de  Rosimond  et  de  Braminte. 

n  était  une  fois  un  jeune  homme  plus  beau  que  le  jour, 
nommé  Rosimond ,  et  qui  avait  autant  d'esprit  et  de  vertu 
que  son  frère  atné  Braminte  était  mal  fait ,  désagréable ,  bru- 
tal et  méchant.  Leur  mère ,  qui  avait  horreur  de  son  fils  aîné, 
n'avait  des  yeux  que  pour  voirie  cadet.  L'atné,  jaloux,  in- 
vente une  calomnie  horrible  pour  perdre  son  frère  :  il  dit  à 
son  père  que  Rosimond  allait  souvent  chez  un  voisin,  qui 
était  son  ennemi,  pour  lui  rapporter  tout  ce  qui  se  passait  au 
logis ,  et  pour  lui  donner  le  moyen  d'empoisonner  son  père. 
Le  père ,  fort  emporté,  battit  cruellement  son  fils,  le  mit  en 
sang,  puis  le  tint  trois  jours  en  prison,  sans  nourriture,  et 
enfin  le  chassa  de  sa  maison ,  en  le  menaçant  de  le  tuer  s'il 
revenait  jamais.  La  mère  épouvantée  n'osa  rien  dire  ;  elle  ne  fit 
que  gémir.  L'enfant  s'en  alla  pleurant  ;  et  ne  sachant  où  se 
retirer,  il  traversa  sur  le  soir  un  grand  bois  ;  la  nuit  le  sur- 
prit au  pied  d'un  rocher  ;  il  se  mit  à  l'entrée  d'une  caverne  - 
sur  un  tapis  de  mousse  où  coulait  un  clair  ruisseau ,  et  il  s'y 
endormit  de  lassitude.  Au  point  du  jour,  en  s'éveillant,  il 
vit  une  belle  femme,  montée  sur  un  cheval  gris,  avec  une 
housse  en  broderie  d'or,  qui  paraissait  aller  à  la  chasse.  IVa- 
vez-vous  point  vu  passer  un  cerf  et  des  chiens?  lui  dit-elle. 
Il  répondit  que  non.  Puis  elle  ajouta  :  Il  me  semble  que  vous 
êtes  affligé.  Qu'avez-vous.^  lui  dit-«lle.  Tenez,  voilà  une  ba? 

39. 
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gue  qui  vousr  rendra  le  plus  heureux  et  le  plus  puissant  des 
hommes,  pourvu  que  vous  n'en  abusiez  jamais.  Quand  vous 
tournerez  le  diamant  en  dedans ,  vous  serez  d'abord  invisi- 
ble; dès  que  vous  le  tournerez  en  dehors,  vous  paraîtrez  à 
découvert.  Quand  vous  mettrez  l'anneau  à  votre  petit  doigt, 
vous  paraîtrez  le  fils  du  roi,  suivi  de  toute  une  cour  magnifi- 
que :  quand  vous  le  mettrez  au  quatrième  doigt ,  vous  paraî- 
trez dans  votre  figure  naturelle.  Aussitôt  le  jeune  homme 
comprit  que  c'était  une  fee  qui  lui  parlait.  Après  ces  paroles, 
elle  s'enfonça  dans  le  bois.  Pour  lui,  il  s'en  retourna  aus- 
sitôt chez  son  père ,  avec  impatience  de  faire  l'essai  de  sa 
bague.  Il  vit  et  entendit  tout  ce  qu'il  voulut,  sans  être  dé- 
couvert. Il  ne  tint  qu'à  lui  de  se  venger  de  son  frère,  sans 
s'exposer  à  aucun  danger.  Il  se  montra  seulement  à  sa  mère , 
l'embrassa ,  et  lui  dit  toute  sa  merveilleuse  aventure.  Ensuite, 
mettant  l'anneau  enchanté  à  son  petit  doigt,  il  parut  tout  à 
coup  comme  le  prince,  fils  du  roi ,  avec  cent  beaux  chevaux , 
et  un  grand  nombre  d'officiers  richement  vêtus.  Son  père  fut 
bien  étonné  de  voir  le  fils  du  roi  dans  sa  petite  maison  ;  il  était 
embarrassé,  ne  sachant  quels  respects  il  devait  lui  rendre. 
Alors,  Rosimond  lui  demanda  combien  il  avait  de  fils.  Deux, 
répondit  le  père.  Je  les  veux  voir  ;  faites-les  venir  tout  à 
rheure,  lui  dit  Rosimond  :  je  les  veux  emmener  tous  deux 
à  la  cour  pour  faire  leur  fortune.  Le  père  timide  répondit  en 
hésitant  :  Voilà  l'aîné  que  je  vous  présente.  Où  est  donc  le 
cadet?  je  le  veux  voir  aussi,  dit  encore  Rosimond.  Il  n'est 
pas  id,  dit  le  père.  Je  l'avais  châtié  pour  une  &ute ,  et  il  m'a 
quitté.  Alors  Rosimond  lui  dit  :  Il  fallait  l'instruire,  mais 
non  pas  le  chasser.  Donnez-moi  toujours  l'aîné  ;  qu'il  me 
suive.  Et  vous,  dit-il,  parlant  au  père,  suivez  deux  gardes 
qui  vous  conduiront  au  lieu  que  je  leur  marquerai.  Aussitôt 
deux  gardes  emmenèrent  le  père  ;  et  la  fée  dont  nous  avons 
parlé  l'ayant  trouvé  dans  une  forêt,  elle  le  frappa  d'une  verge 
d'or,  et  le  fit  entrer  dans  une  caverne  sombre  et  profonde ,  où 
il  demeura  enchanté.  Demeurez-y,  dit-elle,  jusqu'à  ce  que 
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irotre  fita  ywane  vous  en  tirer.  Cependant  le  fils  alla  à  la  cour 
du  roi,  dans  on  temps  où  le  jeune  prince  s'était  embarqué 
pour  aller  faire  la  guerre  dans  une  tle  éloignée.  Il  avait  été 
emporté  par  les  vents  sur  des  côtes  inconnues ,  où ,  après  un 
naufrage ,  il  était  captif  chez  un  peuple  sauvage.  Rosimond 
parut  à  la  cour,  comme  s'il  eût  été  le  prince  qu'on  croyait 
perdu ,  et  que  tout  le  monde  pleurait.  Il  dit  qu'il  était  revenu 
par  le  secours  de  quelques  marchands ,  sans  lesquels  il  serait 
péri.  Il  fit  la  joie  publique.  Le  roi  parut  si  transporté ,  qu'il 
ne  pouvait  parler;  et  il  ne  se  lassait  point  d'embrasser  ce  fils 
qu'il  avait  cru  mort.  La  reine  fut  encore  plus  attendrie.  On 
fit  de  grandes  réjouissances  dans  tout  le  royaume.  Un  jour 
celui  qui  passait  pour  le  prince  dit  à  son  véritable  frère  :  Bra- 
minte ,  vous  voyez  que  je  vous  ai  tiré  de  votre  village  pour  faire 
votre  fortune  ;  mais  je  sais  que  vous  êtes  un  menteur,  etque  vous 
avez,  par  vos  impostures,  causé  le  malheur  de  votre  firère  Rosi- 
mond :il  est  ici  caché.  Je  veux  que  vous  parliez  àlui,et  qu'il  vous 
reproche  vos  impostures.  Braminte,  tremblant,  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  lui  avoua  sa  faute.  N'importe,  dit  Rosimond ,  je  veux 
que  vous  pariiez  à  votre  frère,  et  que  vouslui  demandiez  pardon. 
Il  sera  biengénéreuxs'il  vous  pardonne  ;  il  est  dans  mon  cabinet 
où  je  vous  le  ferai  voir  tout  à  l'heure.  Cependant  je  m'en  vais 
dans  une  chambre  voisine ,  pour  vous  laisser  librement  avec 
lui.  Braminte  entra  pour  obéir  dans  le  cabinet.  Aussitôt  Rosi- 
mond changea  son  anneau ,  passa  dans  cette  chambre,  et  puis 
il  entra  par  une  autre  porte  de  derrière ,  avec  sa  figure  natu- 
relle, dans  le  cabinet,  où  Braminte  fut  bien  honteux  de  le 
voir.  Il  lui  demanda  pardon,  et  lui  promit  de  réparer  toutes  ses 
fautes.  Rosimond  l'embrassa  en  pleurant,  lui  pardonna,  et 
lui  dit  :  Je  suis  en  pleine  faveur  auprès  du  prince;  il  ne  tient 
qu'à  moi  devons  faire  périr,  ou  de  vous  tenhr  toute  votre  vie  dans 
une  prison  :  mais  je  veux  être  aussi  bon  pour  vous  que  vous 
avez  été  méchant  pour  moi.  Braminte ,  honteux  et  confondu , 
lui  rendit  avec  soumission ,  n'osant  lever  les  yeux  ni  le  nom- 
mer sonfrère.  Ensuite  Rosimond  fitsemblant  de  ûdre  un  voya- 
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ge  en  secret  pour  aller  épouser  une  princesse  d'un  royaume 
voisin  :  mais ,  sous  ce  prétexte,  il  alla  voir  sa  mère ,  à  laquelle 
il  raconta  tout  ce  qu'il  avait  £ût  à  la  cour,  et  lui  donna  dans 
le  besoin ,  quelque  petit  secours  d'argent  ;  car  le  roi  lui  lais- 
sait prendre  tout  celui  qu'il  voulait;  mais  il  n'en  prenait  ja- 
mais beaucoup.  Cependant  il  s'éleva  une  furieuse  guerre  entre 
le  roi  et  un  autre  roi  voisin,  qui  était  injuste  et  de  mauvaise 
foi.  Rosimond  alla  à  la  cour  du  roi  ennemi  ;  entra ,  par  le 
moyen  de  son  anneau ,  dans  tous  les  conseUs  secrets  de  ce 
prince,  demeurant  toujours  invisible.  Il  profita  de  tout  ce  qu'il 
apprit  des  mesures  des  ennemis  :  il  les  prévint ,  et  les  décon- 
certa en  tout  ;  il  commanda  l'armée  contre  eux  ;  il  les  défit 
entièrement  dans  une  grande  bataille ,  et  conclut  bientôt  avec 
eux  une  paix  glorieuse,  à  des  conditions  équitables.  Le  roi 
ne  songeait  qu'à  le  marier  avec  une  princesse  héritière  d'un 
royaume  voisin ,  et  plus  belle  que  les  Grâces.  Mais  un  jour, 
pendant  que  Rosimond  était  à  la  chasse  dans  la  même  forêt 
où  il  avait  autrefois  trouvé  la  fée ,  elle  se  présenta  à  lui.  Gar- 
dez-vous bien,  lui  dit-elle  d'une  voix  sévère,  de  vous  marier 
comme  si  vous  étiez  le  prince  ;  il  ne  faut  tromper  personne  : 
il  est  juste  que  le  prince  pour  qui  l'on  vous  prend  revienne 
succéder  à  son  père.  Allez  le  chercher  dans  une  île  où  les 
vents  que  j'enverrai  enfler  les  voiles  de  votre  vaisseau  vous 
mèneront  sans  peine.  Hâtez-vous  de  rendre  ce  service  à  votre 
mattre,  contre  ce  qui  pourrait  flatter  votre  ambition,  et  songez 
à  rentrer  en  homme  de  bien  dans  votre  condition  naturelle.  Si 
vous  ne  le  faites,  vous  serez  injuste  et  malheureux  ;  je  vous  abaiK 
donnerai  à  vos  anciens  malheurs.  Rosimond  profita  sans  peine 
d'un  si  sage  conseil.  Sous  prétexte  d'une  négociation  secrète- 
dans  un  État  voisin  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau ,  et  les 
vents  le  menèrent  d'abord  dans  l'île  où  la  fée  lui  avait  dit 
qu'était  le  vrai  fils  du  roi.  Ce  prince  était  captif  chez  un  peu^ 
pie  sauvage ,  où  on  lui  faisait  garder  des  troupeaux.  Rosimond , 
invisible ,  l'alla  enlever  dans  les  pâturages  où  il  conduisait  son 
troupeau;  et  le  couvrant  de  son  propre  manteau,  qui  était 
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iEi||;isiMeoomiiielui,  il  le  délivra  des  mains  de  œs  peuples 
crael»  :  ils  s'embarquèrent.  D'autres  vents ,  obéissant  à  la  fée, 
les  rampèrent  ;  ils  arrivèrent  ensemble  dans  la  chambre  du 
roi.  Rosimond  se  présenta  à  lui,  et  lui  dit  :  Vous  m'avez  cru 
votre  fils,  je  ne  le  suis  pas  :  mais  je  vous  le  rends  ;  tenez,  le 
voilà  hiinnéme.  Le  roi  bien  étonné  s'adressa  à  son  fils ,  et 
lui  dit  :  N'est-ce  pas  vous ,  mon  fils ,  qui  avez  vaincu  mes  en- 
nemis ,  et  qui  avez  fait  glorieusement  la  paix  ?  ou  bien  est-il 
vrai  que  vous  avez  fait  un  naufrage ,  que  vous  avez  été  captif , 
et  que  Rosimond  vous  a  délivré  ?  Oui ,  mon  père ,  répondit- 
il.  C'est  lui  qui  est  venu  dans  le  pays  où  j'étais  captif.  Il  m'a 
enlevé;  je  M  dois  la  liberté  et  le  plaisir  de  vous  revoir.  C'est 
lui ,  et  non  pas  moi,  à  qui  vous  devez  la  victoire.  Le  roi  ne 
pouvait  croire  ce  qu'on  lui  disait  :  mais  Rosimond  ,  chai^eant 
sa  bague,  se  montra  au  roi  sous  la  figure  du  prince;  et  le  roi , 
épouvanté,  vit  à  la  fois  deux  hommes  qui  lui  parurent  tous 
deux  ensemble  son  même  fils.  Alors  il  o^it,  pour  tant  de  ser- 
vices ,  des  sommes  immenses  à  Rosimond ,  qui  les  refusa  ;  il 
demanda  seulement  au  roi  la  grâce  de  conserver  à  son  frère 
Braminte  une  charge  qu'il  avait  à  la  cour.  Pour,  lui ,  il  crai- 
gnait l'inconstance  de  la  fortune,  l'envie  des  hommes,  et  sa 
propre  fragilité  :  il  voulut  se  retirer  dans  son  village  avec  sa 
mère ,  où  il  se  mit  à  cultiver  la  terre.  La  fée ,  qu'il  revit  en- 
core dans  les  bois,  lui  montra  la  caverne  où  son  père  était , 
et  lui  dit  les  paroles  qu'il  fallait  prononcer  pour  le  déli- 
vrer; il  prononi^a  avec  une  très  -sensible  joie  ces  paroles;  il 
délivra  son  père ,  qu'il  avait  depuis  longtemps  impatience  de 
délivrer,  et  lui  donna  de  quoi  passer  doucement  sa  vieillesse. 
Rosimond  fut  ainsi  le  bienfaiteur  de  toute  sa  famille ,  et  il  eut 
le  plaisir  de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  avaient  voulu  lui 
faire  du  mal.  Après  avoir  fait  les  plus  grandes  choses  pour 
la  cour,  il  ne  voulut  d'elle  que  la  liberté  de  vivre  loin  de  sa 
corruption.  Pour  comble  de  sagesse,  il  craignit  que  son  anneau 
ne  le  tentât  de  sortir  de  sa  solitude,  et  ne  le  rengageât  dans 
les  glandes  afOaires  :  il  retourna  dans  le  bois  où  la  fée  lui  avait 
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appani  si  favorablement.  Il  allait  tous  les  jours  auprès  de«fa 
caverne  où  il  avait  eu  le  bonheur  de  la  voir  autrefois  ;  et  c'é- 
tait dans  Fespérance  de  Vy  revoir.  Enfin ,  elle  s'y  présenta  en- 
core à  lui ,  et  il  lui  rendit  Tanneau  enchanté.  Je  vous  rends, 
lui  ditril ,  un  don  d'un  si  grand  prix,  mais  si  dangereux,  et 
duquel  il  est  si  fiadle  d'abuser.  Je  ne  me  croirai  en  sûreté  que 
quand  je  n'aurai  plus  de  quoi  sortir  de  ma  solitude  avec  tant 
de  moyens  de  contenter  toutes  mes  passions. 

Pendant  que  Rosimond  rendait  cette  bague ,  Braminte , 
dont  le  méchant  naturel  n'était  point  corrigé ,  s'abandonnait 
à  toutes  ses  passions,  et  voulut  engager  le  jeune  pHnce,  qui 
était  devenu  roi ,  à  traiter  indignement  Rosimond.  La  fée 
dit  à  Rosimond  :  Votre  frère ,  toujours  imposteur,  a  voulu 
vous  rendre  suspect  au  nouveau  roi,  et  vous  perdre  ;  il  mé» 
rite  d'être  puni ,  et  il  faut  qu'il  périsse.  Je  m'en  vais  lui  don- 
ner cette  bague  que  vous  me  rendez.  Rosimond  pleura  le 
malheur  de  son  frère ,  puis  il  dit  à  la  fée  :  Gomment  préten- 
dez-vous le  punir  par  un  si  merveilleux  présent?  Il  en  abu- 
sera pour  persécuter  tous  les  gens  de  bien,  et  pour  avoir  une 
puissance  sans  bornes.  Les  mêmes  choses ,  répondit  la  fée^ 
sont  un  remède  salutaire  aux  uns,  et  un  poison  mortel  aux 
autres.  La  prospérité  est  la  source  de  tous  les  maux  pour 
les  méchants.  Quand  on  veut  punir  un  scélérat,  il  n'y  a  qu'à 
le  rendre  bien  puissant  pour  le  faue  périr  bientôt.  Elle  alla 
ensuite  au  palais,  elle  se  montra  à  Braminte  sous  la  figure 
d'une  vieille  femme  couverte  de  haiUons  ;  elle  lui  dit  :  Pai 
tiré  des  mains  de  votre  frère  la  bague  que  je  lui  avais  prêtée, 
et  avec  laquelle  il  s'était  acquis  tant  de  gloire  :  recevez-la  de 
moi ,  et  pensez  bien  à  l'usage  que  vous  en  ferez.  Braminte 
répondit  en  riant  :  Je  ne  ferai  pas  comme  mon  frère ,  qui  fut 
assez  insensé  pour  aller  chercher  le  prince,  au  lieu  de  ré- 
gner en  sa  place.  Braminte,  avec  cette  bague,  ne  songea  qu'à 
découvrir  le  secret  de  toutes  les  familles ,  qu'à  commettre  des 
trahisons,  des  meurtres  et  des  infamies,  qu'à  écouter  les 
conseils  du  roi ,  qu'à,  enlever  les  richesses  des  particuliers. 
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Ses  crimes  invisibles  étonnèrent  tout  le  monde.  Le  roi , 
voyant  tant  de  secrets  découverts^  ne  savait  à  quoi  attribuer 
cet  inconvénient;  mais  la  prospérité  sans  bornes  et  l'inso- 
lence de  Braminte  lui  firent  soupçonner  qu'il  avait  Fanneau 
enchanté  de  son  frère.  Pour  le  découvrir,  il  se  servit  d'un 
étranger  d'une  nation  ennemie ,  à  qui  il  donna  une  grande 
somme.  Cet  homme  vint  la  nuit  offrir  à  Braminte  de  la  part 
du  roi  ennemi ,  des  biens  et  des  honneurs  immenses ,  s'il 
voulait  lui  faire  savoir  par  des  espions  tout  ce  qu'il  pourrait 
apprendre  des  secrets  de  son  roi. 

Braminte  promit  tout ,  alla  même  dans  un  lieu  où  on  lui 
donna  une  somme  très-grande  pour  commencer  sa  récom- 
pense. Il  se  vanta  d'avoir  un  anneau  qui  le  rendait  invisi- 
ble. Le  lendemain,  le  roi  l'envoya  chercher,  et  le  fit  d'abord 
saisir.  On  lui  ôta  l'anneau ,  et  on  trouva  sur  lui  plusieurs 
papiers  qui  prouvaient  ses  crimes.  Rosimond  revint  à  la  cour 
pour  demander  la  grâce  de  son  frère,  qui  lui  fut  refusée.  On 
fit  mourh*  Braminte  ;  et  l'anneau  lui  fiit  plus  funeste  qu'il 
n'avait  été  utile  à  son  frère. 

Le  roi,  pour  consoler  Rosimond  de  la  punition  de  Bra- 
minte ,  lui  rendit  l'anneau ,  comme  un  trésor  d'un  prix  infi- 
ni. Rosimond ,  afDigé  ,  n'en  jugea  pas  de  même  ;  il  retourna 
chercher  la  fée  dans  les  bois.  Tenez,  lui  dit-il,  votre  anneau. 
L'expérience  de  mon  frère  m'a  fait  comprendre  ce  que  je  n'a- 
vais pas  bien  compris  d'abord  quand  vous  me  le  dites.  Gar- 
dez cet  instrument  Êital  de  la  perte  de  mon  frère.  Hélas  î  il 
serait  encore  vivant;  il  n'aurait  pas  accablé  de  douleur  et  de 
honte  la  vieillesse  de  mon  père  et  de  ma  mère;  il  serait  peut- 
être  sage  et  heureux ,  s'il  n'avait  jamais  eu  de  quoi  contenter 
ses  désirs.  Oh  !  qu'il  est  dangereux  de  pouvoir  plus  que  les 
autres  hommes  !  Reprenez  votre  anneau  :  malheur  à  ceux  à 
qui  vous  le  donnerez  !  L'unique  grâce  que  je  vous  demande , 
c'est  de  ne  le  donner  jamais  à  aucune  des  personnes  pour  qui 
je  m'intéresse. 
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YII.  V Anneau  de  Gygiès. 

Pendant  le  règne  du  fameux  Crésus ,  il  y  avait  en  Lydie 
un  jeune  homme  bien  fait,  plein  d'esprit,  très-vertueux, 
nommé  Callimaque ,  de  la  race  des  anciens  rois ,  et  devenu 
si  pauvre ,  qu'il  fut  réduit  à  se  faire  berger.  Se  promenant 
un  jour  sur  des  montagnes  écartées  où  il  rêvait  sur  ses  mal- 
heurs en  menant  son  troupeau,  il  s'assit  au  pied  d'un  arbre 
pour  se  délasser.  Il  aperçut  auprès  de  lui  une  ouverture  étroite 
clans  un  rocher.  La  curiosité  l'engage  à  y  entrer.  Il  trouve 
une  caverne  large  et  profonde.  D'abord  il  ne  voit  goutte  ;  en- 
fin ses  yeux  s'accoutument  à  l'obscurité.  Il  entrevoit  dans 
une  lueiir  sombre  une  urne  d'or,  sur  laquelle  ces  mots  étaient 
gravés  :  «  Ici  tu  trouveras  l'anneau  de  Gygès.  O  mortel,  qui 
«  que  tu  sois ,  à  qui  les  dieux  destinent  un  si  grand  bien , 
«  montre-leur  que  tu  n'es  pas  ingrat ,  et  garde-toi  d'envier 
«  jamais  le  bonheur  d'aucun  autre  homme.  » 

Callimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l'anneau,  le  prend ,  et, 
dans  le  transport  de  sa  joie ,  il  laissa  l'urne ,  quoiqu'il  fiit 
très-pauvre  et  qu'elle  fât  d'un  grand  prix.  Il  sort  de  la  caverne, 
et  se  hâte  d'éprouver  l'anneau  enchanté,  dont  il  avait  si  sou- 
vent entendu  parler  depuis  son  enfance.  Il  voit  de  loin  le  roi 
Crésus  qui  passait  pour  aller  de  Sardes  dans  une  maison 
délicieuse  sur  les  bords  du  Pactole.  D'abord  il  s'approche  de 
quelques  esclaves  qui  marchaient  devant  et  qui  portaient  des 
parfums  pour  les  répandre  sur  les  chemins  où  le  roi  devait 
passer.  Il  se  mêle  parmi  eux  après  avoir  tourné  son  an- 
neau en  dedans ,  et  personne  ne  l'aperçoit.  Il  fait  du  bruit 
tout  exprès  en  marchant  :  il  prononce  même  quelques  pa- 
roles. Tous  prêtèrent  l'oreille ,  tous  furent  étonnés  d'enten- 
dre une  voix ,  et  de  ne  voir  personne.  Ils  se  disaient  les  uns 
aux  autres  :  Est-ce  un  songe  ou  une  vérité  ?  PTavez-vous  |>as 
cru  entendre  parler  quelqu'un .>^  Callimaque,  ravi  d'avoir 
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fait  cette  expérience ,  quitte  ces  esclaves ,  et  s'approche  du 
roi.  Il  est  déjà  tout  auprès  de  lui  sans  être  découvert  ;  il 
monte  avec  lui  sur  son  char,  qui  était  tout  d'ai^ent ,  orné 
d'une  merveilleuse  sculpture.  La  reine  était  auprès  de  lui , 
et  ils  parlaient  ensemble  des  plus  grands  secrets  de  F  État , 
que  Crésus  ne  conflait  qu'à  la  reine  seule.  Callimaque  les 
entendit  pendant  tout  le  chemin. 

On  arrive  dans  cette  maison ,  dont  tous  les  murs  étaient 
de  jaspe;  le  toit  était  de  cuivre  fin  et  brillant  comme  For  : 
les  lits  étaient  d'argent,  et  tout  le  reste  des  meubles  de 
même  :  tout  était  orné  de  diamants  et  de  pierres  précieuses. 
Tout  le  palais  était  sans  cesse  rempli  des  plus  doux  parfums, 
et,  pour  les  rendre  plus  agréables,  on  en  répandait  de  nou- 
veaux à  chaque  heure  du  jour.  Tout  ce  qui  servait  à  la  per- 
sonne du  roi  était  d'or.  Quand  il  se  promenait  dans  ses  jar- 
dins, les  jardiniers  avaient  l'art  de  faire  naître  les  plus 
belles  fleurs  sous  ses  pas.  Souvent  on  changeait ,  pour  lui 
donner  une  agréable  surprise ,  la  décoration  des  jardins , 
comme  on  change  une  décoration  de  scène.  On  transportait 
promptement ,  par  de  grandes  machines,  les  arbres  avec  leurs 
racines,  et  on  en  apportait  d'autres  tout  entiers;  en  sorte 
que  chaque  matin  le  roi  en  se  levant  apercevait  ses  jardins 
entièrement  renouvelés.  Un  jour  c'étaient  des  grenadiers, 
des  oliviers ,  des  myrtes ,  des  orangers  et  une  forêt  de  ci- 
tronniers. Un  autre  jour  paraissait  tout  à  coup  un  désert 
sablonneux  avec  des  pins  sauvages ,  de  grands  chênes ,  de 
vieux  sapins  qui  paraissaient  aussi  vieux  que  la  terre.  Un  au- 
tre jour  on  voyait  des  gazons  fleuris ,  des  prés  d'une  herbe 
fine  et  naissante ,  tout  émaillés  de  violettes ,  au  travers  des- 
quels coulaient  impétueusement  de  petits  ruisseaux.  Sur  leurs 
rives  étaient  plantés  de  jeunes  saules  d'une  tendre  verdure , 
de  hauts  peupliers  qui  montaient  jusqu'aux  nues  ;  des  ormes 
toufifus  et  des  tilleuls  odoriférants  ,  plantés  sans  ordre ,  fai- 
saient une  agréable  irrégularité.  Puis  tout  à  coup ,  le  lende- 
main ,  tous  ces  petits  canaux  disparaissaient ,  on  ne  voyait 

FÉflELON.  40 


470  FABLES. 

plus  qu'un  canal  de  rivière ,  d*une  eau  pure  et  transparente. 
Ce  fleuve  était  le  Pactole ,  dont  les  eaux  coulaient  sur  un 
sable  doré.  On  voyait  sur  ce  fleuve  des  vaisseaux  avec  des 
rameurs  vêtus  des  plus  riches  étoffes  couvertes  d'une  broderie 
d'or.  Les  bancs  des  rameurs  étaient  d'ivoire ,  les  rames ,  d'é- 
bène;  le  bec  des  proues,  d'argent;  tous  les  cordages,  de 
soie  ;  les  voiles ,  de  pourpre  ;  et  le  corps  des  vaisseaux ,  de 
bois  odoriférant,  comme  le  cèdre.  Tous  les  cordages  étaient 
ornés  de  festons;  tous  les  matelots  étaient  couronnés  de 
fleurs.  Il  coulait  quelquefois  ,  dans  Fendroit  des  jardins  qui 
étaient  sous  les  fenêtres  de  Crésus ,  un  ruisseau  d'essence , 
dont  l'odeur  exquise  s'e](halait  dans  tout  le  palais.  Crésus 
avait  des  lions ,  des  tigres  et  des  léopards ,  auxquels  on  avait 
limé  les  dents  et  les  griffes ,  qui  étaient  attdés  à  de  petits 
chars  d'écaillé  de  tortue  garnis  d'argent.  Ces  animaux  féro- 
ces étaient  conduits  par  un  frein  d'or  et  par  des  rênes  de  soie. 
Us  servaient  au  roi  et  à  toute  la  cour  pour  se  promener  dans 
les  vastes  routes  d'une  forêt  qui  conservait  sous  ses  rameaux 
impénétrables  une  étemelle  nuit.  Souvent  on  faisait  aussi  des 
courses  avec  ces  chars  le  long  du  fleuve,  dans  une  prairie 
unie  comme  un  tapis  vert.  Ces  fiers  animaux  couraient  si 
légèrement  et  avec  tant  de  rapidité,  qu'ils  ne  laissaient  pas 
même  sur  l'herbe  tendre  la  moindre  trace  de  leurs  pas ,  ni 
des  roues  qu'ils  traînaient  après  eux.  Chaque  jour  on  inven- 
tait de  nouvelles  espèces  de  courses  pour  exercer  la  vigueur 
et  l'adresse  des  jeunes  gens.  Crésus ,  à  chaque  nouveau  jeu, 
attachait  quelque  grand  prix  pour  le  vainqueur.  Aussi  les 
jours  coulaient  dans  les  délices,  et  parmi  les  plus  agréables 
spectacles. 

Callimaque  résolut  de  surprendre  tous  les  Lydiens  par  le 
moyen  de  son  anneau.  Plusieurs  jeunes  hommes  de  la  plus 
haute  naissance  avaient  couru  devant  le  roi ,  qui  était  descendu 
de  son  char  dans  la  prairie,  pour  les  voir  courir.  Dans  le  mo- 
ment où  tous  les  prétendants  eurent  achevé  leur  course ,  et 
que  Crésus  examinait  h  qui  le  prix  devait  appartenir,  Calli- 
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maque  se  met  dans  le  cliai  du  roi.  Il  demeure  invisible  :  il 
pousse  les  lions ,  le  char  vole.  Où  eût  cru  que  c'était  celui  d'A- 
chille, traîné  par  des  coursiers  immortels  ;  ou  celui  de  Phébus 
même,  lorsqu'après  avoir  parcouru  la  voûte  immense  des  cieux, 
il  précipite  ses  chevaux  enflammés  dans  le  sein  des  ondes. 
D'abord  on  crut  que  les  lions ,  s'étant  échappés,  s'enfuyaient 
au  hasard  :  mais  bientôt  on  reconnut  qu'ils  étaient  guidés  avec 
beaucoup  d'art ,  et  que  cette  course  surpasserait  toutes  les  au- 
tres. Cependant  le  char  paraissait  vide,  et  tout  le  monde  de- 
meurait immobile  d'étonnement.  Enfin  la  course  est  achevée, 
et  le  prix  remporté,  sans  qu'on  puisse  comprendre  par  qui. 
Les  uns  croient  que  c'est  une  divinité  qui  se  joue  des  hommes  ; 
les  autres  assurent  que  c'est  un  homme  nommé  Orodes,  venu 
de  Perse,  qui  avait  l'art  des  enchantements,  qui  évoquait  les 
ombres  des  enfers  y  qui  tenait  dans  ses  mains  toute  la  puis- 
sance d'Hçcate,  qui  envoyait  à  son  gré  la  Discorde  et  les  Fu- 
ries dans  l'âme  de  ses  ennemis ,  qui  faisait  entendre  la  nuit  les 
hurlements  de  Cerbère  et  les  gémissements  profonds  de  l'É- 
rèbe,  enfin  qui  pouvait  éclipser  la  lune ,  et  la  faire  descendre 
du  ciel  sur  la  terre.  Crésus  crut  qu'Orodes  avait  mené  le  char  ; 
il  le  fit  appeler.  On  le  trouva  qui  tenait  dans  son  sein  des  ser- 
pents entortillés,  et  qui ,  prononçant  entre  ses  dents  des  paro- 
les inconnues  et  mystérieuses ,  conjurait  les  divinités  inferna- 
les. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  persuader  qu'il  était  le 
vainqueur  invisible  de  cette  course.  Il  assura  que  non;  mais 
le  roi  ne  put  le  croire.  Callimaque  était  ennemi  d'Orodes ,  parce 
que  celui-ci  avait  prédit  à  Crésus  que  ce  jeune  homme  lui  cau- 
serait un  jour  de  grands  embarras,  et  serait  la  cause  de  la 
ruine  entière  de  son  royaume.  Cette  prédiction  avait  obligé 
Crésus  à  tenir  Callimaque  loin  du  monde  dans  un  désert,  et 
réduit  à  une  grande  pauvreté.  Callimaque  sentit  le  plaisir  de 
la  vengeance,  et  fut  bien  aise  de  voir  l'embarras  de  soa  en- 
nencii.  Crésus  pressa  Orodes,  et  ne  put  pas  l'obliger  à  dire 
qu'il  avait  couru  pour  le  prix.  Mais  comme  le  roi  le  menaça  de 
le  punir,  ses  amis  lui  conseillèrent  d'avouer  la  chose,  et  de 
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s*en  faire  honneur.  Alors  il  passa  d'une  extrémité  à  Tautie  ;  la 
vanité  Taveugla.  Il  se  vanta  d'avoir  fait  ce  coup  merveilleux 
par  la  vertu  de  ses  enchantements.  Mais  dans  le  moment  où 
on  lui  parlait ,  on  fut  bien  surpris  de  voir  le  même  char  re- 
commencer la  même  course.  Puis  le  roi  entendit  une  voix  qui 
lui  disait  à  Foreille  :  Orodes  se  moque  de  toi  ;  il  se  vante  de 
ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Le  roi ,  irrité  contre  Orodes ,  le  fit  aus- 
sitôt charger  de  fers ,  et  jeter  dans  une  profonde  prison» 

Callimaque ,  ayant  senti  le  plaisir  de  contenter  ses  passions 
par  le  secours  de  son  anneau ,  perdit  peu  à  peu  les  sentiipents 
de  modération  et  de  vertu  qu'il  avait  eus  dans  sa  solitude  et 
dans  ses  malheurs.  Il  fut  même  tenté  d'entrer  dans  la  cham- 
bre du  roi ,  et  de  le  tuer  dans  son  lit.  Mais  on  ne  passe  point 
tout  d'un  coup  aux  plus  grands  crimes  ;  il  eut  horreur  d'une 
action  si  noire ,  et  ne  put  endurcir  son  cœur  pour  l'exécuter. 
Mais  il  partit  pour  s'en  aller  en  Perse  trouver  Cyrus  :  il  lui  dit 
les  secrets  de  Crésus  qu'il  avait  entendus ,  et  le  dessein  des 
Lydiens  de  faire  une  ligue  contre  les  Perses  avec  les  colonies 
grecques  de  toute  la  côte  de  l'Asie  Mineure;  en  même  temps 
il  lui  expliqua  les  préparatifs  de  Crésus  et  les  moyens  de  le 
prévenir.  Aussitôt  Cyrus  part  de  dessus  les  bords  du  Tigre ,  où 
il  était  campé  avec  une  armée  innombrable ,  et  vient  jusqu'au 
fleuve  Halys ,  où  Crésus  se  présenta  à  lui  avec  des  troupes 
plus  magnifiques  que  courageuses.  Les  Lydiens  vivaient  trop 
délicieusement  pour  ne  craindre  point  la  mort.  Leurs  habits 
étaient  brodés  d'or,  et  semblables  à  ceux  des  femmes  les  plus 
vaines;  leurs  armes  étaient  toutes  dorées,  ils  étaient  suivis 
d'un  nombre  prodigieux  de  chariots  superbes;  l'or,  l'argent, 
les  pierres  précieuses,  éclataient  partout  dans  leurs  tentes,  dans 
leurs  vases,  dans  leurs  meubles,  et  jusque  sur  leurs  esclaves. 
Le  faste  et  la  mollesse  de  cette  armée  ne  devaient  faire  atten- 
dre qu'imprudence  et  lâcheté,  quoique  les  Lydiens  fussent  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  Perses.  Ceux-ci ,  au  con- 
traire ,  ne  montraient  que  pauvreté  et  courage  :  ils  étaient  lé- 
gèrement vêtus  ;  ils  vivaient  de  peu ,  se  nourrissaient  de  rad- 
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nés  et  de  liâmes,  ne  buvaient  que  de  Teau,  dormaient  sur 
la  terre ,  exposés  aux  injures  de  l'air,  exerçaient  sans  cesse  leurs 
corps  pour  les  endurcir  au  travail  ;  ils  n'avaient  pour  tout 
ornement  que  le  fer;  leurs  troupes  étaient  toutes  hérissées  de 
piques,  de  dards  et  d'épées  :  aussi  n'avaient-ils  que  du  mépris 
pour  des  ennemis  noyés  dans  les  délices.  A  peine  la  bataille 
mérita-t-elle  le  nom  d'un  combat.  Les  Lydiens  ne  purent  sou- 
tenir le  premier  choc  :  ils  se  renversent  les  uns  sur  les  autres  ; 
les  Perses  ne  font  que  tuer  ;  ils  nagent  dans  le  sang.  Crésus  s'en- 
fuit jusqu'à  Sardes.  Cyrus  l'y  poursuit  sans  perdre  un  moment. 
Le  voilà  assiégé  dans  sa  ville  capitale.  Il  succombe  après  un 
long  siège;  il  est  pris,  on  le  mène  au  supplice.  En  cette  extré- 
mité, il  prononce  le  nom  de  Solon.  Cyros  veut  savoir  ce  qu'il 
dit.  11  apprend  que  Crésus  déplore  son  malheur  de  n'avoir  pas 
cru  ce  Grec  qui  lui  avait  donné  de  si  sages  conseils.  Cyrus , 
touché  de  ses  paroles,  donne  la  vie  à  Crésus. 

Alors  Callimaque  commença  à  se  dégoûter  de  sa  fortune. 
Cyrus  l'avait  mis  au  rang  de  ses  satrapes,  et  lui  avait  donné 
d'assez  grandes  richesses.  Un  autre  en  eût  été  content  :  mais 
le  Lydien ,  avec  son  anneau ,  se  sentait  en  état  de  monter  plus 
haut.  Il  ne  pouvait  souffrir  de  se  voir  borné  à  une  condition 
où  il  avait  tant  d'égaux  et  un  maître.  11  ne  pouvait  se  résoudre 
à  tuer  Cyrus ,  qui  lui  avait  fait  tant  de  bien.  Il  avait  même 
quelquefois  du  regret  d'avoir  renversé  Crésus  de  son  trône. 
Lorsqu'il  l'avait  vu  conduit  au  supplice,  il  avait  été  saisi  de 
douleur.  Il  ne  pouvait  plus  demeurer  dan^un  pays  où  il  avait 
causé  tant  de  maux ,  et  où  il  ne  pouvait  rassasier  son  ambition. 
Il  part;  il  cherche  un  pays  inconnu  ;  il  traverse  des  terres  im- 
menses, éprouve  partout  l'effet  magique  et  merveilleux  de  son 
anneau ,  élève  à  son  gré  et  renverse  les  rois  et  les  royaumes , 
amasse  de  grandes  richesses ,  parvient  au  faite  des  honneurs , 
et  se  trouve  cependant  toujours  dévoré  de  désirs.  Son  talisman 
lui  procure  tout,  excepté  la  paix  et  le  bonheur.  C'est  qu'on  ne 
les  trouve  que  dans  soi-même ,  qu'ils  sont  indépendants  de  tous 
ces  avantages  extérieurs  auxquels  nous  mettons  tant  de  prix; 
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et  que,  quand  dams  l'opulence  et  la  grandeur  ou  perd  la  sim- 
plicité, rinnocence  et  la  modération ,  alors  le  cœur  et  la  cons- 
cience ,  qui  sont  les  vrais  sièges  du  bonheur,  deviennent  la  proie 
du  trouble,  de  l'inquiétude,  de  la  honte  et  du  remords. 

VIU.  Voyage  dans  Vile  des  Plaisirs, 

Après  avoir  longtemps  vogué  sur  la  mer  Pacifique,  nous 
aperçûmes  de  loin  une  tle  de  sucre  avec  des  montagnes  de 
compote ,  des  rochers  de  sucre  candi  et  de  caramel ,  et  des  ri- 
vières de  sirop  qui  coulaient  dans  la  campagne.  Les  habitants , 
qui  étaient  fort  friands ,  léchaient  tous  les  chemins ,  et  suçaient 
leurs  doigts  après  les  avoir  trempés  dans  les  fleuves.  11  y  avait 
aussi  des  forêts  de  réglisse ,  et  de  grands  arbres  d'où  tombaient 
des  gaufres  que  le  vent  emportait  dans  la  bouche  des  voya- 
geurs ,  si  peu  qu'elle  fût  ouverte.  Comme  tant  de  douceurs 
nous  parurent  fades  ^  nous  voulûmes  passer  en  quelque  autre 
pays  où  l'on  pût  trouver  des  mets  d'un  goût  plus  relevé.  On 
nous  assura  qu'il  y  avait,  à  dix  lieues  de  là ,  une  autre  He  ou 
y  avait  des  mines  de  jambons ,  de  saucisses  et  de  ragoûts  poi- 
vrés. On  les  creusait  comme  on  creuse  les  mines  d'or  dans  le 
Pérou.  On  y  trouvait  aussi  des  ruisseaux  de  sauces  à  l'oignon. 
Les  murailles  des  maisons  sont  des  croûtes  de  pâté.  Il  y  pleut 
du  vin  couvert  quand  le  temps  est  chargé  ;  et,  dans  les  plus 
beaux  jours ,  la  rosée  du  matin  est  toujours  de  vin  blanc ,  sem- 
blable au  vin  grec  ou  à  celui  de  Saint-Laurent.  Pour  passer 
dans  cette  île ,  nous  fîmes  mettre  sur  le  port  de  celle  d'où  nous 
voulions  partir  douze  hommes  d'une  grosseur  prodigieuse,  et 
qu'on  avait  endormis  :  ils  soufflaient  si  fort  en  ronflant ,  qu'ils 
remplirent  nos  voiles  d'un  vent  favorable.  A  peine  fûmes-nous 
arrivés  dans  l'autre  île,  que  nous  trouvâmes  sur  le  rivage  des 
marchands  qui  vendaient  de  l'appétit  ;  car  on  en  manquait 
souvent  parmi  tant  de  ragoûts.  Il  y  avait  aussi  d'autres  gens 
qui  vendaient  le  sommeil .  Le  prix  en  était  réglé  tant  par  he4ire  ; 
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mais  il  y  avait  des  sommeils  plus  chers  les  mis  que  les  autres  ; 
à  proportion  des  songes  qu^on  voulait  avoir.  Les  plus  beaux 
songes  étaient  fort  chers.  Ten  demandai  des  plus  agréables 
pour  mon  argent;  etcommeyétais  las,  j'allai  d'abord  me  cou- 
cher. Mais  à  peine  fus-je  dans  mon  lit  que  j'entendis  un  grand 
bruit;  j'eus  peur,  et  je  demandai  du  secours.  On  me  dit  que 
c'était  la  terre  qui  s'entr'ouvrait.  Je  crus  être  perdu,  mais  on 
me  rassura  en  me  disant  qu'elle  s'entr'ouvrait  ainsi  toutes  les 
nuits  à  une  certaine  heure,  pour  vomir  avec  grand  effort  des 
ruisseaux  bouillants  de  chocolat  moussé,  et  des  liqueurs  gla- 
cées, de  toutes  les  façons.  Je  me  levai  à  la  hâte  pour  en  pren- 
dre, et  elles  étaient  délicieuses.  Ensuite  je  me  recouchai,  et 
dans  mon  sommeil,  je  crus  voir  que  tout  le  monde  était  de  cris- 
tal ,  que  les  hommes  se  nourrissaient  de  parfums  quand  il  leur 
plaisait,  qu'ils  ne  pouvaient  marcher  qu'en  dansant,  ni  parler 
qu'en  chantant;  qu'ils  avaient  des  ailes  pour  fendre  les  airs , 
et  des  nageoires  pour  passer  les  mers.  Mais  ces  hommes  étaient 
comme  des  pierres  à  fusil  :  on  ne  pouvait  les  choquer,  qu'aus- 
sitôt ils  ne  prissent  feu.  Ils  s'enflammaient  comme  une  mè- 
che, et  je  ne  pouvais  m'empécher  de  rire  voyant  combien  ils  ' 
étaient  feciles  à  émouvoir.  Je  voulus  demander  à  l'un  d'eux 
pourquoi  il  paraissait  si  animé  :  il  me  répondit ,  en  me  mon- 
trant le  poing,  qu'il  ne  se  mettait  jamais  en  colère. 

A  peine  fus-je  éveillé ,  qu'il  vint  un  marchand  d'appétit,  me 
demandant  de  quoi  je  voulais  avoir  feim ,  et  si  je  voulais  qu'il 
me  vendît  des  relais  d'estomacs  pour  manger  toute  la  journée, 
raooeptai  la  condition.  Pour  mon  argent ,  il  me  donna  douze 
petits  sachets  de  taffetas  que  je  mis  sur  moi ,  et  qui  devaient 
me  servir  comme  douze  estomacs ,  pour  digérer  sans  peine 
'douze  grands  repas  en  un  jour.  A  peine  eus-je  pris  les  douze 
sachets,  que  je  commeilçai  à  mourir  de  faim.  Je  passai  ma 
journée  à  faire  douze  festins  délicieux.  Dès  qu'un  repas  était 
fini,  la  faim  me  reprenait,  et  je  ne  lui  donnais  pas  le  temps 
de  me  presser.  Mais ,  comme  j'avais  une  faim  avide,  on  remar- 
qua que  je  ne  mangeais  pas  proprement  :  les  gens  du  pays 
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sont  d*une  délicatesse  et  d'une  propreté  exquise.  I^  soir,  je 
fus  lassé  d'avoir  passé  toute  la  journée  à  table  comme  on 
cheval  à  son  râtelier.  Je  pris  la  résolution  de  faire  tout  le  con- 
traire le  lendemain,  et  de  ne  me  nourrir  que  de  bonnes  odeurs. 
On  me  donna  à  déjeuner  de  la  fleur  d'orange.  A  dîner,  ce  fut 
une  nourriture  plus  forte  ;  on  me  servit  des  tubéreuses,  et  puis 
des  peaux  d'Espagne.  Je  n'eus  que  des  jonquilles  à  la  collation. 
Le  soir,  on  me  donna  à  souper  de  grandes  corbeilles  pleines 
de  toutes  les  fleurs  odoriférantes ,  et  on  y  ajouta  des  cassolettes 
de  toutes  sortes  de  parfums.  La  nuit,  j'eus  une  indigestion  pour 
avoir  trop  senti  tant  d'odeurs  nourrissantes.  Le  jour  suivant, 
je  jeûnai ,  pour  me  délasser  de  la  fatigue  des  plaisirs  de  la  ta- 
ble. On  me  dit  qu'il  y  avait  en  ce  pays-là  une  ville  toute  sin- 
gulière ,  et  on  me  promit  de  m'y  mener  par  une  voiture  qui 
m'était  inconnue.  On  me  mit  dams  une  petite  chaise  de  bois 
fort  l^ère,  ettoute  garnie  de  grandes  plumes,  et  on  attacha  à 
cette  chaise ,  avec  des  cordes  de  soie ,  quatre  grands  oiseaux 
grands  comme  des  autruches ,  qui  avaient  des  ailes  propor- 
tionnées à  leurs  corps.  Ces  oiseaux  prirent  d'abord  leur  vol. 
Je  conduisis  les  rênes  du  côté  de  l'orient  qu'on  m'avait  mar- 
qué. Je  voyais  à  mes  pieds  les  hautes  montagnes  ;  et  nous  vo- 
lâmes si  rapidement ,  que  je  perdais  presque  l'haleine  en  fen- 
dant la  vague  de  l'air.  En  une  heure  nous  arrivâmes  à  cette 
ville  si  renommée.  Elle  est  toute  de  marbre ,  et  elle  est  grande 
trois  fois  comme  Paris.  Toute  la  viUe  n'est  qu'une  seule  mai- 
son. Il  y  a  vingt-quatre  grandes  cours ,  dont  chacune  est 
grande  comme  le  plus  grand  palais  du  monde  ;  et  au  milieu 
de  ces  vingt-quatre  cours,  il  y  en  a  une  vingt-cinquième  qui 
est  six  fois  plus  grande  que  chacune  des  autres.  Tous  les  lo- 
gements de  cette  maison  sont  égaux ,  car  il  n'y  a  point  d'i- 
négalité de  condition  entre  les  habitants  de  cette  ville.  Il  n'y 
a  là  ni  domestique  ni  petit  peuple;  chacun  se  sert  soi-même , 
personne  n'est  servi  :  il  y  a  seulement  des  souhaits ,  qui  sont 
de  petits  esprits  follets  et  voltigeants,  qui  donnent  à  chacun 
tout  ce  qu'il  désire  dans  le  moment  même.  En  arrivant ,  je  re« 
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çus  un  de  ces  esprits  qui  s^attacha  à  moi ,  et  qui  ne  me  laissa 
manquer  de  rien  :  à  peine  me  donnait-il  le  temps  de  désirer. 
Je  commençais  même  à  être  fatigué  des  nouveaux  désirs  que 
cette  liberté  de  me  contenter  excitait  sans  cesse  en  moi;  et  je 
compris ,  par  expérience ,  qu'il  valait  mieux  se  passer  des 
choses  superflues ,  que  d*étre  sans  cesse  dans  de  nouveaux 
désirs  ;  sans  pouvoir  jamais  s'arrêter  à  la  jouissance  tranquille 
d'aucun  plaisir.  Les  habitants  de  cette  ville  étaient  polis, 
doux  et  obligeants.  Ils  me  reçurent  comme  si  j'avais  été  l'un 
d'entre  eux.  Dès  que  je  voulais  parler,  ils  devinaient  ce  que  je 
voulais,  et  le  faisaient  sans  attendre  que  je  m'expliquasse.  Cela 
me  surprit,  et  j'aperçus  qu'ils  ne  parlaient  jamais  entre  eux  : 
ils  lisent  dans  les  yeux  les  uns  des  autres  tout  ce  qu'ils  pen- 
sent ,  comme  on  lit  dans  un  livre  ;  quand  ils  veulent  cacher 
leurs  pensées ,  ils  n'ont  qu'à  fermer  les  yeux.  Ils  me  menè- 
rent dans  une  salle  où  il  y  eut  une  musique  de  parfums.  Ils 
assemblent  les  parfums  comme  nous  assemblons  les  sons. 
Un  certain  assemblage  de  parfums ,  les  uns  plus  forts ,  les 
autres  plus  doux ,  fait  une  harmonie  qui  chatouille  l'odorat 
comme  nos  concerts  flattent  l'oreille  par  des  sons  tantôt  gra- 
ves et  tantôt  .aigus.  En  ce  pays-là ,  les  femmes  gouvernent  les 
hommes ,  elles  jugent  les  procès  ,  elles  enseignent  les  scien- 
ces, et  vont  à  la  guerre.  Les  hommes  s'y  fardent,  s'y  ajus- 
tent depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  ils  Aient,  ils  cousent ,  ils 
travaillent  à  la  broderie ,  et  ils  craignent  d'être  battus  parleurs 
femmes ,  quand  Us  ne  leur  ont  pas  obéi.  On  dit  que  la  chose 
se  passait  autrement  il  y  a  un  certain  nombre  d'années  :  mais 
les  hommes,  servis  par  les  souhaits,  sont  devenus  si  lâches, 
si  paresseux  et  si  ignorants ,  que  les  femmes  furent  hon- 
teuses de  se  laisser  gouverner  par  eux.  Elles  s'assemblèrent 
pour  réparer  les  maux  de  la  république.  Elles  firent  des  éco- 
les publiques ,  où  les  personnes  de  leur  sexe  qui  avaient  le 
plus  d'esprit  se  mirent  à  étudier.  Elles  désarmèrent  leurs  ma- 
ris ,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  n'aller  jamais  aux 
coups.  Elles  les  débarrassèrent  de  tous  les  procès  à  juger, 
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veUlèrent  à  Tordre  public ,  établirent  des  lois ,  les  firent  ob- 
server, et  sauvèrent  la  chose  publique ,  dont  l'inapplication ,  la 
légèreté ,  la  mollesse  des  hommes ,  auraient  sûrement  causé  la 
ruine  totale.  Touché  de  ce  spectacle ,  et  fieitigué  de  tant  de  fes- 
tinset  d'amusements,  je  conclus  que  les  plaisirs  des  sens,  quel- 
que variés,  quelquefadles  qu'its  soient,  avilissent,  et  ne  rendent 
point  heureux.  Je  m'éloignai  donc  de  ces  contrées  en  apparence 
si  délicieuses ,  et ,  de  retour  chez  moi ,  je  trouvai  dans  une  vie 
sobre ,  dans  un  travail  modéré ,  dans  des  mœurs  pures ,  dans 
la  pratique  de  la  vertu,  le  bonheur  et  la  santé  que  n'avaient  pu 
me  procurer  la  continuité  de  la  bonne  chère  et  la  variété 
des  plaisirs. 

IX.  La,  patience  et  Védiicatum  corrigent  bien  des  défauts. 


Une  ourse  avait  un  petit  ours  qui  venait  de  naître.  11  était 
horriblement  laid.  On  ne  reconnaissait  en  lui  aucune  figure 
d'animal  :  c'était  une  masse  informe  et  hideuse.  L'ourse ,  toute 
honteuse  d'avoir  un  tel  fils ,  va  trouver  sa  voisine  la  corneille , 
qui  faisait  un  grand  bruit  par  s(m  caquet  sous  un  arbre.  Que 
ferais-je,  lui  dit-elle,  ma  bonne  commère,  de  ce  petit 
petit  monstre  ?  j^ai  envie  de  l'étrangler.  Gardez-vous-en  bien, 
dit  la  causeuse  :  j'ai  vu  d'autres  ourses  dans  le  même  embar- 
ras que  vous.  Allez  :  léchez  doucement  votre  fils  ;  il  sera 
bientôt  joli,  mignon,  et  propre  à  vous  faire  honneur.  T^ 
mère  crut  facilement  ce  qu'on  lui  disait  en  faveur  de  son  fils. 
Elle  eut  la  patience  de  le  lécher  longtemps.  Enfin  il  com-> 
mença  à  devenir  moins  difforme ,  et  elle  alla  remercier  la 
corneille  en  ces  termes  :  Si  vous  n'eussiez  modéré  mon  impa- 
tience ,  j'aurais  cruellement  déchiré  mon  fils ,  qui  fait  main* 
tenant  tout  le  plaisir  de  ma  vie. 

Oh  !  que  l'impatience  empêche  de  biens ,  et  cause  de  maux  ! 
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X.  Le  Hibm, 


Un  jeune  hibou ,  qui  s'était  vu  dans  une  fontaine ,  et  qui  se 
trouvait  plus  beau,  je  ne  dirai  pas  que  le  jour,  car  il  le  trouvait 
fort  désagréable ,  mais  que  la  nuit,  qui  avait  de  grands  char- 
mes pour  lui ,  disait  en  lui-même  :  J'ai  sacrifié  aux  Grâces , 
Vénus  a  mis  sur  moi  sa  ceinture  dans  ma  naissance  ;  les  ten- 
dres Amours,  accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris,   voltigent 
autour  de  moi  pour  me  caresser.  11  est  temps  que  le  blond 
Hyménée  me  donne  des  enfsoits  gracieux  comme  moi  ;  ils 
seront  Tomement  des  bocages  et  les  délices  de  la  nuit.  Quel 
dommage  que  la  race  des  plus  parfaits  oiseaux  se  perdit  !  heu- 
reuse réponse  qui  passera  sa  vie  à  me  voir  !  Dans  cette  pen- 
sée ,  il  envoie  la  corneille  demander  de  sa  part  une  petite  ai- 
glone ,  fille  de  Faigle ,  reine  '  des  airs.  La  corneille  avait 
peine  à  se  charger  de  cette  ambassade  :  Je  serai  mal  reçue , 
disait-elle ,  de  proposer  un  mariage  si  mat  assorti.  Quoi  !  Fai- 
gle ,  qui  ose  regarder  fixement  le  soleil ,  se  marierait  avec  vous 
qui  ne  sauriez  seulement  ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est  jour! 
C'est  le  moyen  que  les  deux  époux  ne  soient  jamais  ensemble, 
Fun  sortira  le  jour,  et  Fautre  la  nuit.  Le  hibou,  vain  et  amou- 
reux de  lui-même,  n^ écouta  rien.  La  corneille ,  pour  le  con- 
tenter, alla  enfin  demander  Faiglone.  On  se  moqua  de  sa  folle 
demande.  L'aigle  lui  répondit  :  Si  le  hibou  veut  être  mon  gen- 
dre, qu'il  vienne  après  le  lever  du  soleil  me  saluer  au  milieu 
de  Fair.  Le  liibou  présomptueux  y  voulut  aller.  Ses  yeux  fu- 
rent d'abord  éblouis ,  il  fiit  aveuglé  par  les  rayons  du  soleil , 
et  tomba  du  haut  de  Fair  sur  un  rocher.  Tous  les  oiseaux  se  jetè- 
rent sur  lui ,  et  lui  arrachèrent  ses  plumes.  Il  fiittrop  heureux 
de  se  cacher  dans  son  trou,  et  d'épouser  la  chouette ,  qui  fut 

*  On  lit  roi  dans  tontes  les  éditions;  mais  Fénelon  a  écrit  reine.  La  Foo. 
taine,  liv.  if,  fable  viii,  dit  :  OnJU  entendre  à  V aigle,  enfin,  qu*£LLK 
avait  tort;  liv.  xir,  fable  xi  :  V aigle,  reine  des  ain;  et  TAcadémie, 
Jusqu'en  1740,  au  mot  Aigle,  le  fait  de  tout  genre.  {Êdit.  de  Fert,) 
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une  digne  dame  du  lieu.  Leur  hymen  fut  célébré  la  nuit,  et 
ils  se  trouvèrent  Tun  et  l'autre  très-beaux  et  très-agréables. 

Il  ne  faut  rien  diercber  au-dessus  de  soi,  ni  se  flatter  sur 
ses  avantages. 


XI.  L* Abeille  et  la  Mouche. 

Un  jour,  une  abeille  aperçut  une  jnouche  auprès  de  sa  ru- 
che. Que  viens-tu  faire  ici  ?  lui  dit-elle  d'un  ton  furieux.  Vrai- 
ment, c'est  bien  à  toi ,  vil  animal ,  à  te  mêler  avec  les  reines 
de  l'air  !  Tu  as  raison ,  répondit  froidement  la  mouche  :  on 
a  toujours  tort  de  s'approcher  d'une  nation  aussi  fougueuse 
que  la  vôtre.  Rien  n'est  plus  sage  que  nous ,  dit  l'abeille  :  nous 
seules  avons  des  lois  et  une  république  bien  policée  ;  nous  ne 
broutons  que  des  fleurs  odoriférantes  ;  nous  ne  faisons  que  du 
miel  délicieux ,  qui  égale  le  nectar.  Ote-toi  de  ma  présence , 
vilaine  mouche  importune ,  qui  ne  fais  que  bourdonner ,  et 
chercher  ta  vie  sur  des  ordures.  Nous  vivons  comme  nous 
pouvons  ,  répondit  la  mouche  :  la  pauvreté  n'est  pas  un  vice  ; 
mais  colère  en  est  un  grand.  Vous  faites  du  miel  qui  est  doux, 
mais  votre  cœur  est  toujours  amer  ;  vous  êtes  sages  dans  vos 
lois  ,  mais  emportées  dans  votre  conduite.  Votre  colère ,  qui 
pique  vos  ennemis,  vous  donne  la  mort;  et  votre  folle  cruauté 
vous  fait  plus  de  mal  qu'à  personne.  11  vaut  mieux  avoir  des 
qualités  moins  éclatantes ,  avec  plus  de  modération. 


XII.  Le  Renard  puni  de  sa  curiosité. 

Un  renard  des  montagnes  d'Aragon,  ayant  vieilli  dans  la 
finesse ,  voulut  donner  ses  derniers  jours  à  la  curiosité.  Il 
prit  le  dessein  d'aller  voir  en  Castille  le  fameux  Escurial  qui 
est  le  palais  des  rois  d'Espagne,  bâti  par  Pliilippe  II.  En  ar- 
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rivant  il  fiit  surpris ,  car  il  était  peu  accoutumé  à  la  magni- 
ficence; jusqu'alors  il  n'avait  vu  que  son  terrier,  et  le  pou- 
lailler d'un  fermier  voisin ,  où  il  était  d'ordinaire  assez  mal 
reçu.  Il  voit  là  des  colonnes  de  marbre ,  là  des  portes  d'or, 
des  bas-reliefis  de  diamant.  Il  entra  dans  plusieurs  chambres , 
dont  les  tapisseries  étaient  admirables  :  on  y  voyait  des  chasses, 
des  combats ,  des  fiables  où  les  dieux  se  jouaient  parmi  les  hom- 
mes ;enfînrhistoire  dedon  Quichotte,  oùSancho,  monté  sur  son 
grisou  ,  allait  gouverner  Tllaquele  duclui  avaitconfiée.  Puis 
il  aperçut  des  cages  où  l'on  avait  renfermé  des  lions  et  des 
léopards.  Pendant  que  le  renard  regardait  ces  merveilles , 
deux  chiens  du  palais  l'étranglèrent.  Il  se  trouva  mal  de  sa 
curiosité. 


XIII.  Les  deux  Renards, 


Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise  dans  un  pou- 
lailler; ils  étranglèrent  le  coq,  les  poules  et  les  poulets  :  après 
ce  carnage,  ils  apaisèrent  leur  faim.  L'un ,  qui  était  jeune  et 
ardent ,  voulait  tout  dévorer  ;  l'autre,  qui  était  vieux^t  avare , 
voulait  garder  quelques  provisions  pour  l'avenir.  Le  vieux  disait  : 
Mon  enfant ,  l'expérience  m'a  rendu  sage  ;  j'ai  vu  bien  des  cho- 
ses depuis  que  je  suis  au  monde.  Ne  mangeons  pas  tout  notre 
bien  en  un  seul  jour.  Nous  avons  fait  fortune  ;  c'est  un  trésor 
que  nous  avons  trouvé ,  il  faut  le  ménager.  Le  jeune  répondit  : 
Je  veux  tout  manger  pendant  que  j'y  suis ,  et  me  rassasier 
pour  huit  jours  :  car  pour  ce  qui  est  de  revenir  ici ,  chan- 
sons !  il  n'y  fera  pas  bon  demain  ;  le  maître ,  pour  venger  la 
mort  de  ses  poules ,  nous  assommerait.  Après  cette  conversa- 
tion, chacun  prend  son  parti.  Le  jeune  mange  tant ,  qu'il  se 
crève,  et  peut  à  peine  aller  mourir  dans  son  terrier.  Lie  vieux, 
qui  se  croit  bien  plus  sage  de  modérer  ses  appétits  et  de  vivre 
d'économie  ,  veut  le  lendemain  retourner  à  sa  proie ,  et  est 
assommé  par  le  maître. 
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Ainsi  chaque  âge  a  ses  dé&ats  :  les  jeunes  gens  sont  fou- 
gueux et  insatiables  dans  leurs  plaisirs  ;  les  vieux  sont  incor- 
rigibles dans  leur  avarice. 


XIY.  Le  Dragon  et  les  Renards, 


Un  dragon  gardait  un  trésor  dans  une  profonde  caverne  ; 
il  veillait  jour  et  nuit  pour  le  conserver.  Deux  renards,  grands 
fourbes  et  grands  voleurs  de  leur  métier,  s'insinuèrent  auprès 
de  lui  par  leurs  flatteries.  Ils  devinrent  ses  oonfldents.  Les 
gens  les  plus  complaisants  et  les  plus  empressés  ne  sont  pas 
les  plus  sûrs.  Ils  le  traitaient  de  grand  personnage,  admiraient 
toutes  ses  fantaisies,  étaient  toujours  de  son  avis ,  et  se  mo- 
quaient entre  eux  de  leur  dupe.  Enfin  il  s'endormit  un  jour 
au  milieu  d'eux  ;  ils  l'étranglèrent,  et  s'emparèrent  du  trésor. 
Il  fallut  le  partager  entre  eux:  c'était  une  affaire  bien  difficile, 
car  deux  scélérats  ne  s'accordent  que  pour  faire  le  mal.  L'un 
d'eux  se  mita  moraliser  :  A  quoi,  disait-il,  nous  servira  tout  cet 
argent?  un  peu  de  chasse  nous  vaudrait  mieux  :  on  ne  mange 
point  du  métal  ;  les  pistoles  sont  de  mauvaise  digestion.  Les 
hommes  sont  des  fous  d'aimer  tant  ces  fausses  richesses  :  ne 
soyons  pas  aussi  insensés  qu'eux.  L'autre  fit  semblant  d'être 
touché  de  ces  réflexions,  et  assura  qu'il  voulait  vivre  en  phi- 
losophe comme  Bias  ,  portant  tout  son  bien  sur  lui.  Chacun 
feit  semblant  de  quitter  le  trésor  :  mais  ils  se  dressèrent  des 
embûches  et  s'entre-déchirèrent.  L'un  d'eux  en  mourant  dit  à 
l'autre ,  qui  était  aussi  blessé  que  lui  :  Que  voulais-tu  faire  de 
cet  argent?  La  même  chose  que  tu  voulais  en  faire ,  répondit 
l'autre.  Un  homme  passant  apprit  leur  aventure ,  et  les  trouva 
bien  fous.  Vous  ne  l'êtes  pas  moins  que  nous ,  lui  dit  un  des 
renards.  Vous  ne  sauriez ,  non  plus  que  nous ,  vous  nourrhr 
d'argent,  et  vous  vous  tuez  pour  en  avoir.  Du  moins  ,  notre 
race  jusqu'ici  a  été  assez  sage  pour  ne  mettre  en  usage  aucune 
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monnaie.  Ce  qne  tous  avez  introduit  chez  vous  pour  la  commo- 
dité ûdt  votre  malheur.  Vous  perdez  les  vrais  biens ,  pour 
chercher  les  biais  imaginaires. 


XY.  Le  Loup  et  le  jeune  Mouton. 

Des  moutons  étaient  en  sûreté  dans  leur  parc;  les  chiens 
dormaient  ;  et  le  berger, à  l'ombre  d'un  grand  ormeau,  jouait 
de  la  flûte  avec  d'autres  bergers  voisins.  Un  loup  afifamé  vint, 
par  les  fentes  de  l'enceinte ,  reconnaître  l'état  du  troupeau.  Un 
jeune  mouton  sans  expérience ,  et  qui  n'avait  jamais  rien  vu , 
entra  en  conversation  avec  lui  :  Que  venez-vous  chercher  ici  ? 
dit-il  au  glouton.  L'herbe  tendre  et  fleurie ,  lui  répondit  le  loup. 
Vous  savez  que  rien  n'est  phis  doux  quede  paître  dans  une  verte 
prairie  émaillée  de  fleurs,  pour  apaiser  sa  faim,  etd'aller  éteindre 
sa  soif  dans  un  clair  ruisseau  :  j'ai  trouvé  ici  l'un  et  l'autre  : 
que  faut-il  davantage  ?  Taime  la  philosophie  qui  enseigne  à 
se  contenter  de  peu.  Est-il  donc  vrai ,  repartit  le  jeune  mouton , 
que  vous  ne  mangez  point  la  chair  des  animaux ,  et  qu'un  peu 
d'herbe  vous  suffit  ?  Si  cela  est ,  vivons  comme  frères,  et  pais- 
sons ensemble.  Aussitôt  le  mouton  sort  du  parc  dans  la  prairie 
où  le  sobre  philosophe  le  mit  en  pièces  et  l'avala. 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se  vantent 
d'être  vertueux.  Juge&en  parleurs  actions ,  et  non  par  leurs 
discours. 


XYI.  Le  Chat  et  les  Lapins- 


Un  chat ,  qui  foôsait  le  modeste ,  était  entré  dansunegarenne 
peuplée  de  lapins.  Aussitôt  toute  la  répubhque  alarmée  ne  son- 
gea qu'à  s'enfoncer  dans  ses  trous.  Comme  le  nouveau  venu 
était  au  guet  auprès  d'un  terrier,  les  députés  de  la  nation  la- 
pine, qui  avai^t  vu  ses  terribles  griffes,  comparurent  dans 
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Fendroit  le  plusétroitde l'entrée  du  terrier,  pour  lui  demander 
ce  qu'il  prétendait.  11  protesta  d'une  voix  douce  qu'il  voulait 
seulement  étudier  les  mœurs  de  la  nation;  qu'en  qualité  de 
philosophe,  il  allait  dans  tous  les  pays  pour  s'informer  des 
coutumes  de  chaque  espèce  d'animaux.  Les  députés,  simples 
et  crédules,  retournèrent  dire  à  leurs  frères  que  cet  étranger,  si 
vénérable  par  son  maintien  modeste  et  par  sa  majestueuse  four- 
rure ,  était  un  philosophe  sobre ,  désintéressé ,  pacifique ,  qui 
voulait  seulement  rechercher  la  sagesse  de  pays  en  pays  ;  qu'il 
venait  de  beaucoup  d'autres  lieux  où  il  avait  vu  de  grandes 
merveilles  ;  qu'il  y  aurait  bien  du  plaisir  à  l'entendre ,  et  qu'il 
n'avait  garde  de  croquer  les  lapins,  puisqu'il  croyait  en  bon 
bramin  la  métempsycose,  et  ne  mangeait  d'aucun  aliment 
qui  eût  eu  vie.  Ce  beau  discours  toucha  l'assemblée.  En  vain 
un  vieux  lapin  rusé ,  qui  était  le  docteur  de  la  troupe ,  repré- 
senta combien  ce  grave  philosophe  lui  était  suspect  :  malgré 
lui  on  va  saluer  le  bramin ,  qui  étrangla  du  premier  salut  sept 
ou  huit  de  ces  pauvres  gens.  Les  autres  regagnent  leurs  trous, 
bien  effrayés  et  bien  honteux  de  leur  fiaiute.  Alors  dom  Mitis 
revint  à  l'entrée  du  terrier,  protestant,  d'un  ton  plein  de  cor- 
dialité ,  qu'il  n'avait  fiait  ce  meurtre  que  malgré  lui,  pour  son 
pressant  besoin  ;  que  désormais  il  vivrait  d'autres  animaux , 
et  ferait  avec  eux  une  alliance  étemelle.  Aussitôt  les  lapins  en- 
trent en  négociation  avec  lui ,  sans  se  mettre  néanmoins  à  la 
portée  de  sa  griffe.  La  négociation  dure,  on  l'amuse.  Cependant 
un  lapin  des  plus  agiles  sort  par  les  derrières  du  terrier,  et  va 
avertir  un  berger  voisin ,  qui  aimait  à  prendre  dans  un  lac  de  ces 
lapins  nourris  de  genièvre.  Le  berger,  irrité  contre  ce  chat  exter- 
minateur d'un  peuple  si  utile ,  accourt  au  terrier  avec  un  arc 
et  des  flèches  :  il  aperçoit  le  chat ,  qui  n'était  attentif  qu'à  sa 
proie ,  il  le  perce  d'une  de  ses  flèches  ;  et  le  chat  expirant  dit 
ces  dernières  paroles  :  Quand  on  a  une  fois  trompé,  on  ne  peut 
plus  être  cru  de  personne  ;  on  est  haï ,  craint    détesté ,  et  on 
est  enfin  attrapé  par  ses  propres  finesses. 
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XVII.  Le  Lièvre  qui  fait  le  brave^ 

Un  lièvre ,  qui  était  honteux  d'être  poltron ,  cherchait  quel- 
que occasion  de  s'aguerrir.  Il  allait  quelquefois  par  un  trou 
d'une  haie  dans  les  choux  du  jardin  d'un  paysan,  pour  s'accou- 
tumer au  bruit  du  village.  Souvent  même  il  passait  assez  près 
de  quelques  mâtins,  qui  se  contentaient  d'aboyer  après  lui.  Au 
retour  de  ces  grandes  expéditions,  il  se  croyait  plus  redoutable 
qu'Alcide  après  tous  ses  travaux.  On  dit  même  qu'il  ne  rentrait 
dans  son  gtte  qu'avec  des  feuilles  de  laurier,  et  faisait  l'ovation. 
Il  vantait  ses  prouesses  à  ses  compères  les  lièvres  voisins.  Il 
représentait  les  dangers  qu'il  avait  courus ,  les  alarmes  qu'il 
avait  donnée^  aux  ennemis,  les  ruses  de  guerre  qu'il  avait 
faites  en  expérimenté  capitaine,  et  surtout  son  intrépidité  héroï- 
que. Chaque  matin  il  remerciait  Mars  etBellone  de  lui  avoir 
donné  des  talents  et  un  courage  pour  dompter  toutes  les  nations 
à  longues  oreilles.  Jean  lapin,  discourant  un  jour  avec  lui,  lui 
dit  d'un  ton  moqueur.  Mon  ami,  je  te  voudrais  voir  avec  cette 
belle  fierté  au  milieu  d'une  meute  de  chiens  courants.  Hercule 
fuirait  bien  vite,  et  ferait  une  laide  contenance.  Moi,  répondit 
notre  preux  chevalier,  je  ne  reculerais  pas,  quand  toute  lagent 
chienne  viendrait  m'attaquer.  A  pebie  eut-il  parlé,  qu'il  entendit 
un  petit  tournebroche  d'un  fermier  voisin,  qui  glapissait  dans 
les  buissons  assez  loin  de  lui.  Aussitôt  il  tremble,  il  frissonne,  il 
a  la  fièvre  ;  ses  yeux  se  troublent  comme  ceux  de  Paris  quand 
il  vit  Ménélas  qui  venait  ardemment  contre  lui.  Il  se  précipite 
d'un  rocher  escarpé  dans  une  profonde  vallée,  où  il  pensa  se 
noyer  dans  un  ruisseau.  Jean  lapin,  le  voyant  faire  le  saut , 
s'^ria  de  son  terrier  :  Le  voilà  ce  foudre  de  guerre  !  le  voilà 
cet  Hercule  qui  doit  purger  la  terre  de  tous  les  monstres  dont 
elle  est  pleine! 
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XYIU.  Le  Singe. 


Un  vieux  singe  malin  étant  mort ,  son  ombre  descendit  dans 
la  sombre  demeure  de  Pluton,  où  elle  demanda  h  retourner 
parmi  les  vivants.  Pluton  voulait  la  renvoyer  dans  le  corps 
d^un  âne  pesant  et  stupide,  pour  lui  ôter  sa  souplesse,  sa 
vivacité  et  sa  malice  :  mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisants  et 
badins ,  que  Tinflexible  roi  des  enfers  ne  put  s'empécber  de 
rire,  et  lui  laissa  le  choix  d'une  condition.  Elle  demanda  à 
entrer  dans  le  corps  d'un  perroquet.  Au  moins^  disait-elle ,  je 
conserverai  par  là  quelque  ressemblance  avec  les  hommes , 
que  j'ai  si  longtemps  imités.  Étant  singe ,  je  faisais  des  gestes 
comme  eux  ;  et  étant  perroquet ,  je  parlerai  avec  eux  dans 
les  plus  agréables  conversations.  A  peine  l'âme  du  singe  fut 
introduite  dans  ce  nouveau  métier,  qu'une  vieille  femme  cau- 
seuse l'acheta.  Il  fit  ses  délices;  elle  le  mit  dans  une  belle 
cage.  Il  faisait  bonne  chère ,  et  discourait  toute  la  journée 
avec  la  vieille  radoteuse ,  qui  ne  parlait  pas  plus  sensément 
que  lui.  Il  joignait  à  son  nouveau  talent  d'étourdir  tout  le 
monde,  je  ne  sais  quoi  de  son  ancienne  profession  :  il  remuait 
sa  tête  ridiculement;  il  faisait  craquer  son  bec;  il  agitait  ses 
ailes  de  cent  façons,  et  faisait  de  ses  pattes  plusieurs  tours 
qui  sentaient  encore  les  grimaces  de  Fagotin.  La  vieille  pre- 
nait  à  toute  heure  ses  lunettes  pour  l'admirer.  Elle  était  bien 
fâchée  d'être  un  peu  sourde,  et  de  perdre  quelquefois  des  pa- 
roles de  son  perroquet,  à  qui  elle  trouvait  plus  d'esprit  qu'à 
personne.  Ce  perroquet  gâté  devint  bavard ,  importun  et  fou. 
Il  se  tourmenta  si  fort  dans  sa  cage ,  et  but  tant  de  vin  avec 
la  vieille,  qu'il  en  mourut.  Le  voilà  revenu  devant  Pluton , 
qui  voidut  cette  fois  le  faire  passer  dans  le  corps  d'un  pois- 
son, pour  le  rendre  muet  :  mais  il  fit  encore  une  farce  de- 
vant le  roi  des  ombres  ;  et  les  princes  ne  résistent  guère  aux 
demandes  des  mauvais  plaisants  qui  les  flattent.  Pluton 
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accorda  donc  à  celui-ci  qu'il  irait  dans  le  corps  d*un  homme. 
Mais  comme  le  dieu  eut  honte  de  l'envoyer  dans  le  corps 
d'un  homme  sage  et  vertueux ,  il  le  destina  au  corps  d'un  ha- 
rangueur ennuyeux  et  importun ,  qui  mentait ,  qui  se  vantait 
sans  cesse ,  qui  faisait  des  gestes  ridicules ,  qui  se  moquait  de 
tout  le  monde ,  qui  interrompait  toutes  les  conversations  les 
plus  polies  et  les  plus  solides,  pour  dire  des  riens,  ou  les 
sottises  les  plus  grossières.  Mercure,  qui  le  reconnut  dans  ce 
nouvel  état,  lui  dit  en  riant  :  Ho!  ho!  je  te  reconnais;  ta 
n'es  qu'un  composé  du  singe  et  du  perroquet  que  j'ai  vus  au- 
trefois. Qui  t'ôterait  tes  gestes  et  tes  paroles  apprises  par 
cœur,  sans  jugement,  ne  laisserait  rien  de  toi.  D'un  joli 
singe  et  d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait  qu'un  sot  homme. 
Oh!  combien  d'hommes  dans  le  monde ,  avec  des  gestes  fa- 
çonnés ,  un  petit  caquet  et  un  air  capable,  n'ont  ni  sens  ni 
conduite  ! 


XIX.  Les  deux  Souris, 


Une  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  périls  et  dans  les 
alarmes ,  à  cause  de  Mitis  et  de  Rodiiardus  qui  faisaient  grand 
carnage  de  la  nation  souriquoise,  appela  sa  commère,  qui 
était  dans  un  trou  de  son  voisinage.  Il  m'est  venu ,  lui  dit- 
elle  ,  une  bonne  pensée.  J'ai  lu ,  dans  certains  livres  que  je 
rongeais  ces  jours  passés,  qu'il  y  a  un  beau  pays  nommé  les 
Indes ,  où  notre  peuple  est  mieux  traité  et  plus  en  sûreté 
qu'ici.  En  ce  pays-là,  les  sages  croient  que  l'âme  d'une  sou- 
ris a  été  autrefois  Fâme  d'un  grand  capitaine,  d'un  roi,  d'un 
merveilleux  fakir,  et  qu'elle  pourra,  après  la  mort  de  la  sou- 
ris ,  entrer  dans  le  corps  de  quelque  belle  dame  ou  de  quel- 
que grand  pandiar  '.  Si  je  m'en  souviens  bien ,  cela  s'appelle 

■  Dans  rédition  de  Didol  et  dans  celles  qui  Font  saivie,  on  lit  pol&ntnt, 
L^édition  de  nis  porte  pandiar»  et  Fénelon  a  écrit  pandiar.  On  appelle 
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métempsyoooe.  DaDs  cette  opinion ,  ils  traitent  tous  les  ani- 
maux avec  une  charité  fraternelle  :  on  voit  des  hôpitaux  de 
souris,  qu*on  met  en  pension,  et  qu'on  nourrit  comme  per- 
sonnes de  mérite.  Allons ,  ma  sœur,  partons  pour  un  si  beau 
pays ,  où  la  police  est  si  bonne ,  et  où  l'on  fait  justice  à  notre 
mérite.  La  commère  lui  répondit  :  Mais,  ma  sœur,  n'y  a-t- 
11  point  de  chats  qui  entrent  dans  ces  hôpitaux?  Si  cela  était , 
ils  feraient  en  peu  de  temps  bien  des  métempsycoses  :  un 
coup  de  dent  ou  de  griffe  ferait  un  roi  ou  un  fakir;  merveiUe 
dont  nous  nous  passerions  très-bien.  Ne  craignez  point  cela  ^ 
dit  la  première  ;  l'ordre  est  parfait  dans  ce  pays-là  :  les  chats 
ont  leurs  maisons,  comme  nous  les  nôtres;  et  ils  ont  aussi 
leurs  hôpitaux  d'invalides,  qui  sont  à  part.  Sur  cette  conver- 
sation, nos  deux  souris  partent  ensemble  ;  elles  s'embarquent 
dans  un  vaisseau  qui  allait  faire  un  voyage  de  long  cours ,  en 
se  coulant  le  long  des  cordages  le  soir  de  la  veille  de  l'em- 
barquement. Ou  part;  elles  sont  ravies  de  se  voir  sur  la  mer, 
loin  des  terres  maudites  où  les  chats  exerçaient  leur  tyrannie. 
La  navigation  fut  heureuse  :  elles  arrivent  à  Surate,  non  pour 
amasser  des  richesses,  comme  les  marchands,  mais  pour  se 
faire  bien  traiter  par  les  Indous.  A  peine  furent-elles  entrées 
dans  une  maison  destinée  aux  souris,  qu'elles  y  prétendirent 
les  premières  places.  L'une  prétendait  se  souvenir  d'avoir  été 
autrefois  un  fameux  bramin  sur  la  côte  de  Malabar  ;  l'autre 
protestait  qu'elle  avait  été  une  belle  dame  du  même  pays , 
avec  de  longues  oreilles.  Elles  firent  tant  les  insolentes,  que 
les  souris  indiennes  ne  purent  les  souffrir.  Voilà  une  guerre 
civile.  On  donna  sans  quartier  sur  ces  deux  Frauguis  '  qui 
voulaient  faire  la  loi  aux  autres  :  au  lieu  d'être  mangées  par 
les  chats,  elles  furent  étranglées  par  leurs  propres  sœurs. 
On  a  beau  aller  loin  pour  éviter  le  péril  ;  si  on  n'est  nio- 

ainsi  les  brames  qui  s'occupent  de  rastronomle.  Mais  le  nom  est  uq  peu 
déliguré;  Sonnerai  les  nomme  pan^Jacarers.  {Édit.  de  Fers.) 

*  En  Orient,  on  appelle  Frankis  ou  Francs  les  Européens.  Féneloa  a 
écrit  Franguis.  )  Édit.  de  Fers.  ) 
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deste  et  sensé,  on  va  chercher  son  malheur  Men  loin  :  au» 
tant  vaudraitril  le  trouver  chez  soi. 


XX.  Xe  Pigeon  puni  de  son  inquiétude. 

Deux  pigeons  vivaient  ensemble  dans  un  colombier  avec 
une  paix  profonde.  Ils  fendaient  Tair  de  leurs  ailes,  qui  pa^ 
raissaient  immobiles  par  leur  rapidité.  Ils  se  jouaient  en  vo- 
lant Tun  auprès  de  Fautre ,  se  fuyant  et  se  poursuivant  tour  à 
tour.  Puis  ils  allaient  cherdier  du  grain  dans  Faire  du  fermier, 
ou  dans  les  prairies  voisines.  Aussitôt  ils  allaient  se  désaltérer 
dans  Fonde  pure  d'un  ruisseau  qui  coulait  au  travers  de  ces 
prés  fleuris.  De  là  ils  revenaient  voir  leurs  pénates  dans  le 
colombier  blanchi  et  plein  de  petits  trous  :  ils  y  passaient  le 
temps  dans  une  douce  société  avec  leurs  fidèles  compagnes, 
lueurs  cœurs  étaient  tendres  ;  le  plumage  de  leurs  cous  était 
changeant,  et  peint  d'un  plus  grand  nombre  de  couleurs  que 
Finconstante  Iris.  On  entendait  le  doux  murmure  de  ces  heu- 
reux pigeons,  et  leur  vie  était  délicieuse.  L'un  d'eux  se  dégoû- 
tant des  plaisirs  d'une  vie  paisible ,  se  laissa  séduire  par  une 
folle  ambition,  et  livra  son  esprit  aux  projets  de  la  politique. 
Le  voilà  qui  abandonne  son  ancien  ami  ;  il  part ,  il  va  du  côté 
du  Levant.  Il  passe  au-dessus  de  la  mer  Méditerranée ,  et 
vogue  avec  ses  ailes  dans  les  airs  comme  un  navire  avec  ses 
voiles  dans  les  ondes  de  Téthys.  Il  arrive  à  Alexandrette  :  de 
là  il  continue  son  chemin,  traversant  les  terres  jusqu'à 
Alep.  En  y  arrivant,  il  salue  les  autres  pigeons  de  la  contrée, 
qui  servent  de  courriers  réglés ,  et  il  envie  leur  bonheur.  Aus- 
sitôt U  se  répand  parmi  eux  un  bruit  qu'il  est  venu  un  étran- 
ger de  leur  nation ,  qui  a  traversé  des  pays  immenses.  Il  est 
mis  au  rang  des  courriers  :  il  porte  toutes  les  semaines  les 
lettres  d'un  bâcha  attachées  à  son  pied ,  et  il  fait  vingt-huit 
lieues  en  moins  d'une  journée.  Il  est  orgueilleux  de  porter 
les  secrets  de  FÉtât ,  et  il  a  pitié  de  son  ancien  compagnon , 
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qui  vit  sans  gloire  dans  les  trous  de  son  colombier.  Mais  un 
jour,  comme  il  portait  des  lettres  du  bâcha ,  soupçonné  d'in- 
fidélité par  le  Grand-Seigneur,  on  voulut  découvrir  par  les 
lettres  de  ce  bâcha  s*il  n'avait  point  quelque  intelligence  se- 
crète avec  les  ofSders  du  roi  de  Perse  :  une  flèche  tirée  perce 
le  pauvre  pigeon ,  qui  d'une  aile  traînante  se  soutient  encore 
un  peu,  pendant  que  son  sang  coule.  Enfin  il  tombe,  et  les 
ténèbres  de  la  mort  couvrent  déjà  ses  yeux  :  pendant  qu'on 
lui  6te  les  lettres  pour  les  lire,  il  expire  plein  de  douleur, 
condamnant  sa  vaine  ambition ,  et  regrettant  le  doux  repos 
de  son  colombier,  où  il  pouvait  vivre  en  sûreté  avec  son  ami. 


XXI.  Le  jeune  Bacchus  et  le  Faune. 


Un  jour  le  jeune  Bacchus ,  que  Silène  instruisait ,  cherchait 
les.  Muses  dans  un  bocage  dont  le  silence  n'était  troublé  que 
par  le  bruit  des  fontaines  et  par  le  chant  des  oiseaux.  Le  so- 
leil n'en  pouvait,  avec  ses  rayons ,  percer  la  sombre  verdure. 
L'en£ant  de  Séraélé ,  pour  étudier  la  langue  des  dieux ,  s'as- 
sit dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux  chêne ,  du  tronc  duquel 
plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étaient  nés.  Il  avait  même 
autrefois  rendu  des  oracles ,  et  le  Temps  n'avait  osé  l'abattre 
de  sa  tranchante  faux.  Auprès  de  ce  chêne  sacré  et  antique  se 
cachait  un  jeune  Faune,  qui  prêtait  l'oreille  aux  vers  que  chan- 
tait l'en&nt ,  et  qui  marquait  à  Silène ,  par  un  ris  moqueur, 
toutes  les  fautes  que  ûiisait  son  disciple.  Aussitôt  les  Naïades 
et  les  autres  Nymphes  du  bois  souriaient  aussi.  Ce  critique 
était  jeune,  gracieux  et  folâtre;  sa  tête  était  couronnée  de 
lierre  et  de  pampre  ;  ses  tempes  étaient  ornées  de  grappes  de 
raisin  ;  de  son  épaule  gauche  pendait  sur  son  côté  droit ,  ea 
écharpe ,  un  feston  de  lierre  :  et  le  jeune  Bacchus  se  plaisait 
à  voir  ces  feuilles  consacrées  à  sa  divinité  Le  Faune  était  en- 
veloppé au-dessous  de  la  ceinture  par  la  dépouille  affreuse  et 
hérissée  d'une  jeune  lionne  qu'il  avait  tuée  dsms  les  forêts.  Il 
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tenait  dans  sa  main  un&  houlette  courbée  et  noueuse.  Sa 
queue  paraissait  derrière,  comme  se  jouant  sur  son  dos.  Mais 
comme  Bacchus  ne  pouvait  souffrir  un  rieur  malin,  toujours 
prêt  à  se  moquer  de  ses  expressions  si  elles  n'étaient  pures  et 
él^antes ,  il  lui  dit  d'un  ton  fier  et  impatient  :  Gomment 
oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter?  Le  Faune  répondit  sans 
s'émouvoir  :  Hé  !  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quel- 
que faute.' 


XXII.  Le  Nourrisson  des  Muses  favorisé  du  soleil. 


Le  Soleil ,  ayant  laissé  le  vaste  tour  du  ciel  en  paix ,  avait 
fini  sa  course,  et  plongé  ses  chevaux  fougueux  dans  le  sein 
des  ondes  de  THespérie.  Le  bord  de  l'horizon  était  encore 
rouge  comme  la  pourpre,  et  enflammé  des  rayons  ardents  qu'il 
y  avait  répandus  sur  son  passage.  La  brûlante  Canicule  des- 
séchait la  terre;  toutes  les  plantes  altérées  languissaient;  les 
fleurs  ternies  penchaient  leurs  têtes ,  et  leurs  tiges  malades  ne 
pouvaient  plus  les  soutenir  ;  les  Zéphyrs  mêmes  retenaient 
leur  douces  haleines  ;  l'air  que  les  animaux  respiraient  était 
semblable  à  de  l'eau  tiède.  La  nuit ,  qui  répand  avec  ses 
ombres  une  douce  fraîcheur,  ne  pouvait  tempérer  la  chaleur 
dévorante  que  le  jour  avait  causée  :  elle  ne  pouvait  verser  sur 
les  hommes  abattus  et  défaillants ,  ni  la  rosée  qu'elle  fait 
distiller  quand  Vesper  brille  à  la  queue  des  autres  étoiles ,  ni 
cette  moisson  de  pavots  qui  font  sentir  les  charmes  du  som- 
meil à  toute  la  nature  fatiguée.  Le  Soleil  seul ,  dans  le  sein 
de  Téthys ,  jouissait  d'un  profond  repos  :  ensuite ,  quand  il 
fut  obligé  de  remonter  sur  son  char  attelé  par  les  Heures ,  et 
devancé  par  l'Aurore  qui  sème  son  chemin  de  roses ,  il  aper- 
çut tout  l'Olympe  couvert  de  nuages  ;  il  vit  les  restes  d'une 
tempête  qui  avait  effrayé  les  mortels  pendant  toute  la  nuit. 
Les  nuages  étaient  encore  empestés  de  l'odeur  des  vapeurs 
soufrées  qui  avaient  allumé  les  éclairs  et  fait  gronder  le  me- 
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nsK^nt  tonnerre  ;  les  vents  séditieux,  ayant  rompu  leurs  chaî- 
nes et  forcé  leurs  cachots  profonds ,  mugissaient  encore  dans 
les  vastes  plaines  de  Fair  ;  des  torrents  tombaient  des  monta- 
gnes dans  tous  les  vallons.  Celui  dont  Tœil  plein  de  rayons 
anime  toute  la  nature  voyait  de  toutes  parts ,  en  se  levant ,  le 
reste  d'un  cruel  orage.  Mais  ce  qui  Fémut  davantage ,  il  vit 
un  jeune  nourrisson  des  Muses  qui  lui  était  fort  cher,  et  à 
qui  la  tempête  avait  dérobé  le  sommeil  lorsqu*il  commençait 
déjà  à  étendre  ses  sombres  ailes  sur  ses  paupières.  Il  fut  sur  le 
point  de  ramener  ses  chevaux  en  arrière ,  et  de  retarder  le 
jour,  pour  rendre  le  repos  à  celui  qui  l'avait  perdu.  Je  veux , 
^  dit-il ,  qu'il  dorme  :  le  sommeil  rafraîchira  son  sang ,  apaisera 
sa  bile ,  lui  donnera  la  santé  et  la  force  dont  il  aura  besoin 
pour  imiter  les  travaux  d'Hercule  ;  lui  inspirera  je  ne  sais 
quelle  douceur  tendre  qui  pourrait  seule  lui  manquer.  Pourvu 
qu'il  dorme ,  qu'il  rie,  qu'il  adoucisse  son  tempérament ,  qu'il 
aime  les  jeux  de  la  société ,  qu'il  prenne  plaisir  à  aimer  les 
homm&s  et  à  se  faire  aimer  d'eux ,  toutes  les  grâces  de  l'es- 
prit et  du  corps  viendront  en  foule  pour  l'orner. 

XXni.  Aristée  et  Virgile. 


'argile ,  étant  descendu  aux  enfers ,  entra  dans  ces  campa- 
gnes fortunées  où  les  héros  et  les  hommes  inspirés  des  dieux 
passent  une  vie  bienheureuse  sur  des  gazons  toujours  émail- 
lés  de  fleurs  et  entrecoupés  de  mille  ruisseaux.  D'abord  le 
berger  Aristée ,  qui  était  là  au  nombre  des  demi-dieux ,  s'a- 
vança vers  lui  ayant  appris  son  nom.  Que  j'ai  de  joie ,  lui 
dit-il ,  de  voir  un  si  grand  poëte  !  Vos  vers  coulent  plus  dou- 
cement que  la  rosée  sur  l'herbe  tendre  ;  ils  ont  une  harmonie 
si  douce  qu'ils  attendrissent  le  cœur,  et  qu'ils  tirent  les  lar- 
mes des  yeux.  Vous  en  avez  fait  pour  moi  et  pour  mes  abeil- 
les, dont  Homère  même  pourrait  être  jaloux.  Je  vous  dois  , 
autant  qu'âh  Soleil  et  à  Cyrène ,  la  gloire  dont  je  jouis.  Il 
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dY  a  pas  encore  longtemps  que  je  les  récitai ,  ces  vers  si 
tendres  et  si  gracient ,  à  Linus ,  à  Hésiode  et  à  Homère. 
Après  les  avoir  entendns  ,  ils  allèrent  tous  trois  boire  de 
Feau  du  fleuve  Léthé ,  pour  les  oublier  ;  tant  ils  étaient  af- 
fligés de  repasser  dans  leur  mémoire  des  vers  si  dignes  d'eux , 
qu'ils  n'avaient  pas  fiedts.  Vous  savez  que  la  nation  des  poètes 
est  jalouse.  Venez  donc  parmi  eux  prendre  votre  place.  Elle 
sera  bi^  mauvaise ,  cette  place ,  répondit  Yii^e ,  puisqu'ils 
sont  si  jaloux.  J'aurai  de  mauvaises  heures  à  passer  dans  leur 
compagnie;  je  vois  bien  que  vos  abeilles  n'étaient  pas  plus 
faciles  à  irriter  que  ce  chœur  des  poètes.  11  est  vrai ,  reprit 
Aristée;  ils  bourdonnent  comme  les  abeilles;  comme  elles, 
ils  ont  un  aiguillon  perçant  pour  piquer  tout  ce  qui  enflamme 
leur  colère.  Taurai  encore ,  dit  Virgile,  un  autre  grand  hom- 
me à  ménager  ici  ;  c'est  le  divin  Orphée.  Gomment  vivez- 
vous  ensemble  ?  Assez  mal ,  répondit  Aristée.  Il  est  encore 
jaloux  de  sa  femme,  comme  les  trois  autres  de  la  gloire  des 
vers  :  mais  pour  vous,  il  vous  recevra  bien,  car  vous  l'avez 
traité  honorablement ,  et  vous  avez  parlé  beaucoup  plus  sa- 
gement qu'Ovide  de  sa  querelle  avec  les  femmes  de  Thrace 
qui  le  massacrèrent.  Mais  ne  tardons  pas  davantage  ;  entrons 
dans  ce  petit  bois  sacré ,  arrosé  de  tant  de  fontaines  plus  clai- 
res que  le  cristal  :  vous  verrez  que  toute  la  troupe  sacrée  se 
lèvera  pour  vous  faire  honneur.  N'entendez-vous  pas  déjà  la 
l3nre  d'Orphée  ?  Écoutez  Linus ,  qui  chante  le  combat  des  dieux 
contre  les  géants.  Homère  se  prépare  à  chanter  Achille,  qui 
venge  la  mort  de  Patrocle  par  celle  d'Hector.  Mais  Hésiode 
est  celui  que  vous  avez  le  plus  à  craindre;  car,  de  l'humeur 
dont  il  est ,  il  sera  bien  fâché  que  vous  ayez  osé  traiter  avec 
tant  d^élégance  toutes  les  choses  rustiques  qui  ont  été  son 
partage.  A  peine  Aristée  eut  achevé  ces  mots,  qu'ils  arrivè- 
rent dans  cet  ombrage  frais,  où  règne  un  étemel  enthousiasme 
qui  possède  ces  hommes  divins.  Tous  se  levèrent  ;  on  fit  as- 
seoir Vhrgile ,  on  le  pria  de  chanter  ses  vers.  Il  les  chanta 
d'abord  avec  modestie,  et  puis  avec  transport.  Les  plus  jaloux 
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sentirent  malgré  eux  une  douceur  qui  les  ravissait.  La  lyre 
d'Orphée,  qui  avait  enchanté  les  rochers  et  les  bois,  échappa 
de  ses  mains ,  et  des  larmes  amères  coulèrent  de  ses  yeux. 
Homère  oublia  pour  un  moment  la  magnificence  rapide  de 
riliade ,  et  la  variété  agréable  de  TOdyssée.  Linus  crut  que 
ces  beaux  vers  avaient  été  faits  par  son  père  Apollon  ;  il  était 
immobile,  saisi  et  suspendu  par  un  si  doux  chant.  Hésiode', 
tout  ému,  ne  pouvait  résister  à  œ  charme.  Enfin,  revenant 
un  peu  à  lui ,  il  prononça  ces  paroles  pleines  de  jalousie  et 
d'indignation  :  O  Virgile,  tu  as  fait  des  vers  plus  durables 
que  Fairain  et  que  le  bronze  !  Mais  je  te  prédis  qu'un  jour  on 
verra  un  enfant  qui  les  traduira  en  sa  langue ,  et  qui  parta- 
gera avec  toi  la  gloire  d'avoir  chanté  les  abeilles. 


XXIV.  Le  Rossignol  et  la  Fauvette. 


Sur  les  bords  toujours  verts  du  fleuve  Alphée ,  il  y  a  un 
bocage  sacré ,  où  trois  Naïades  répandent  à  grand  bruit  leurs 
eaux  claires ,  et  arrosent  les  fleurs  naissantes  :  les  Grâces  y 
vont  souvent  se  baigner.  Les  arbres  de  ce  bocage  ne  sont  ja- 
mais agités  par  les  vents ,  qui  les  respectent  ;  Us  sont  seule- 
ment caressés  par  le  souffle  des  doux  zéphyrs.  Les  Nymphes 
et  les  Faunes  y  font  la  nuit  des  danses  au  son  de  la  flûte  de 
Pan.  Le  soleil  ne  saurait  percer  de  ses  rayons  l'ombre  épaisse 
que  forment  les  rameaux  entrelacés  de  ce  bocage.  Le  silence, 
l'obscurité  et  la  délicieuse  fraîcheur  y  régnent  le  jour  comme 
là  nuit.  Sous  ce  feuillage ,  on  entend  Philomèle  qui  chante 
d'une  voix  plaintive  et  mélodieuse  ses  anciens  malheurs ,  dont 
elle  n'est  pas  encore  consolée.  Une  jeune  fauvette ,  au  con- 
traire ,  y  chante  ses  plaisirs ,  et  elle  annonce  le  printemps  à 
tous  les  bergers  d'alentour.  Philomèle  même  est  jalouse  des 
chansons  tendres  de  sa  compagne.  Un  jour,  elles  aperçurent 
un  jeune  berger  qu'elles  n'avaient  point  encore  vu  dans  ces 
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bols  ;  il  leur  parut  gracieux ,  noble ,  aimant  les  Muses  et  Thar- 
monie  :  elles  crurent  que  c'était  Apollon ,  tel  qu'il  fut  au- 
trefois chez  le  roi  Admète ,  ou  du  moins  quelque  jeune  héros 
du  sang  de  ce  dieu.  Les  deux  oiseaux ,  inspirés  parles  Muses, 
commencèrent  aussitôt  à  chanter  ainsi  : 

«  Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  dieu  inconnu ,  qui  vient 
«  orner  notre  bocage?  Il  est  sensible  à  nos  chansons  ;  il  aime 
«  la  poésie  :  elle-adoucira  son  cœur,  et  le  rendra  aussi  aimable 
«  qu'il  est  fier.  »    '     . 

Alors  Philomèle  continua  seule  : 

«  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu ,  comme  une  fleur 
«  que  le  printemps  fait  éclore  !  qu'il  aime  les  doux  jeux  de 
m  Fesprit!  que  les  grâces  soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse 
«  de  Mhierve  règne  dans  son  cœur!  » 

La  fauvette  lui  répondit  : 

«  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa  voix,  et  Hercule 
R  par  ses  hauts  faits  !  qu'il  porte  dans  son  cœur  l'audace  d' A- 
«  chille,  sans  en  avoir  la  férocité!  Qu'il  soit  bon,  qu'il  soit 
«  sage,  bienfaisant,  tendre  pour  les  hommes ,  et  aimé  d'eux  ! 
«  Que  les  Muses  fassent  naître  en  lui  toutes  les  vertus  !  » 

Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  reprirent  ensemble  : 

«  Il  aime  nos  douces  chansons  ;  elles  entrent  dans  son 
«  cœur,  comme  la  rosée  tombe  sur  nos  gazons  brûlés  par 
«  le  soleil.  Que  les  dieux  le  modèrent,  et  le  rendent  toujours 
«  fortuné  !  qu'il  tienne  en  sa  main  la  corne  d'abopdance  !  que 
«  l'âge  d'or  revienne  par  lui  !  que  la  sagesse  se  répande  de 
«  son  cœur  sur  tous  les  mortels  !  et  que  les  fleurs  naissent 
«  sous  ses  pas  !  » 

Pendant  qu'elles  chantèrent,  les  zéphyrs  retinrent  leurs  ha- 
leines ;  toutes  les  fleurs  du  bocage  s'épanouirent  ;  les  ruisseaux 
formés  par  les  trois  fontaines  suspendirent  leur  cours  ;  les  Saty- 
res el  les  Faunes ,  pour  mieux  ^uter ,  dressaient  leurs  oreil- 
les aiguës  ;  Écho  redisait  ces  belles  paroles  à  tous  les  rochers 
d'alentour  ;  et  toutes  les  Dryades  sortirent  du  sein  des  ari)re8 
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verts ,  pour  admirer  celui  que  Philomèie  et  sa  oompagne  y»* 
naieut  de  chanter. 


XXV.  Le  départ  de  Lycon. 

Quand  la  Renommée,  par  le  son  éclatant  de  sa  trompette, 
eut  annoncé  aux  divinités  rustiques  et  aux  bergers  de  Cynthe 
le  départ  de  Lyoon ,  tous  ces  bois  si  sombres  retentirent  de 
plaintes  amères.  Écho  les  répétait  tristement  à  tous  les  val- 
lons d'alentour.  On  n'entendait  plus  le  doux  son  de  la  flûte 
ni  celui  du  hautbois.  Les  bergers  mêmes,  dans  leur  douleur, 
brisaient  leurs  chalumeaux.  Tout  languissait  :  la  tendre  ver- 
dure des  arbres  commençait  à  s'effacer  ;  le  ciel ,  jusqu'alors 
si  serein ,  se  chai^eait  de  noires  tempêtes  ;  les  cruels  aquilons 
faisaient  déjà  frémir  les  bocages  comme  en  hiver.  Les  divini- 
tés même  les  plus  champêtres  ne  furent  pas  insensibles  à 
cette  perte  :  les  Dryades  sortaient  des  troncs  creux  des  vieux 
chênes  pour  regretter  Lycon.  Il  se  fît  une  assemblée  de  ces 
tristes  divinités  autour  d'un  grand  arbre  qui  élevait  ses  bran- 
ches vers  les  cieux ,  et  qui  couvrait  de  son  ombre  épaisse  la 
terre  sa  mère  depuis  plusieurs  siècles.  Hélas  !  autour  de  ce 
vieux  tronc  noueux  et  d'une  grosseur  prodigieuse,  les  Nym- 
phes de  ce  bois,  accoutumées  à  faire  leurs  danses  et  leurs  jeux 
folâtres,  vinrent  raconter  leur  malheur.  Cen  est  fait ,  disaient- 
elles,  nous  ne  reverrons  plus  Lycon  ;  il  nous  quitte  ;  la  fortu- 
ne ennemie  nous  l'enlève  :  il  va  être  l'ornement  et  les  déli- 
ces d'un  autre  bocage  plus  heureux  que  le  nôtre.  Non ,  il 
n'est  plus  permis  d'espérer  d'entendre  sa  voix ,  m  de  le  voir 
tirant  de  l'arc ,  et  perçant  de  ses  flèches  les  rapides  oiseaux.' 
Pan  lui-même  accourut ,  ayant  oublié  sa  flûte  ;  les  Faunes  et 
les  Satyres  suspendirent  leurs  danses.  Les  oiseaux  mêmes  ne 
chantaient  plus  :  on  n'entendait  que  les  cris  affreux  des  hibous 
et  des  autres  oiseaux  de  mauvais  présage.  Philomèle  et  ses  com- 
pagnes gardaient  un  morne  silence.  Alors  Flore  et  Pomone  para- 
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reDttoot  àooup,  d'un  air  riant,  au  milieu  du  bocage,  se  tenant 
par  la  main  :  l'une  était  couronnée  de  fleurs ,  en  faisait  naître 
sous  ses  pas,  empreints  sur  le  gazon;  l'autre  portait,  dans 
une  corne  d'abondance,  tous  les  fruits  que  Fautomne  répand 
sur  la  terre  pour  payer  l'homme  de  ses  peines.  Consolez-vous, 
dirent-elles  à  cette  assemblée  de  dieux  consternés  :  Lycon 
part,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'abandonne  pas  cette  montagne  con- 
sacrée à  Apollon.  Bientôt  vous  le  reverrez  ici  cultivant  lui-même 
nos  jardins  fortunés  :  sa  main  y  plantera  Les  verts  arbustes, 
les  plantes  qui  nourrissent  l'homme ,  et  les  fleurs  qui  font 
ses  délices.  0  aquilons ,  gardez-vous  de  flétrir  jamais  par 
vos  souffles  empestés  ces  jardins  où  Lycon  prendra  des  plai- 
sirs innocents!  Il  préférera  lik simple  nature  au  faste  et  aux 
divertissements  désordonnés  ;.  il  aimera  ces  lieux  ;  il  les  aban- 
donne à  regret.  A  ces  mots,  la  tristesse  se  change  en  joie  ; 
on  chante  les  louanges  de  Lycon,  on  dit  qu'il  sera  amateur 
des  jardins ,  comme  Apollon  a  été  berger  conduisant  les  trou- 
peaux d' Admète  :  mille  chansons  divines  remplissent  le  bocage  ; 
et  le  nom  de  Lyocm  passe  de  l'antique  forêt  jusque  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  reculées.  Les  bergers  le  répètent  sur  leurs  cha- 
lumeaux ;  les  oiseaux  mêmes  ^  dans  leurs  doux  ramages,  font 
entendre  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  au  nom  de  Lycon.  La 
terre  se  pare  de  fleurs,  et  s'enrichit  de  fruits.  Les  jardins , 
qui  attendent  son  retour,  lui  préparent  les  grâces  du  prin- 
temps et  les  magnifiques  dons  de  l'automne.  Les  seuls  regards 
de  LyooQ ,  qu'il  jette  encore  de  loin  sur  cette  agréable  mon- 
tagne, la  fertilisent.  Là,  après  avoir  arraché  les  plantes 
sauvages  et  sténles,  il  cueillera  l'olive  et  le  myrte ,  en  atten- 
dant que  Mars  lui  fasse  cueillir  ailleurs  des  lauriers. 

XXYL  Chasse  de  Diane. 


Il  y  avait  dans  le  pays  des  Celtes ,  et  assez  près  du  fameux 

s^our  des  druides  une  sombre  forêt  dont  les  chênes ,  aussi 

4i. 


498  FABLES. 

anciens  que  )a  terre ,  avaient  vu  les  eaux  du  déluge ,  ^  ec»- 
servaient  sous  leurs  épais  rameaux  une  pntfonde  nuit  au  mi» 
lieu  du  Jour.  Dans  cette  forêt  reculée  était  une  belle  fontaine 
plus  claire  que  le  cristal,  et  qui  donnait  son  nom  au  lieu  où 
elle  coulait.  Diane  allait  souvent  percer  de  ses  traits  des 
oer£s  et  des  daims  dans  cette  forêt  pleine  de  rochers  escarpés 
et  sauvages.  Après  avoir  chassé  avec  ardeur,  elle  allait  se 
plonger  dans  les  pures  eaux  de  la  fontaine ,  et  la  Naïade  se 
glorifiait  de  faire  les  délices  de  la  déesse  et  de  toutes  les  Nym- 
phes. Un  jour  Diane  chassa  en  ces  lieux  un  sanglier  plus 
grand  et  plus  furieux  que  celui  de  Calydon.  Son  dos  était  ar- 
mé d'une  soie  dure ,  aussi  hérissée  et  aussi  horrible  que  les 
piques  d'un  bataillon.  Ses  yeux  étiucelants  étaient  pleins  de 
sang  et  de  feu.  11  jetait  d'une  gueule  béante  et  enflammée  une 
écume  mêlée  d*un  sang  noir.  Sa  hure  monstrueuse  ressemblait 
à  la  proue  recourbée  d'un  navire.  Il  était  sale  et  couvert  de 
la  boue  de  sa  bauge ,  où  il  s'était  vautré.  Le  souffle  brûlant 
de  sa  gueule  agitait  l'air  autour  de  lui ,  et  faisait  un  brait  ef- 
froyable. Il  s'élançait  rapidement  comme  la  foudre  ;  il  ren- 
versait les  moissons  dorées,  et  ravageait  toutes  les  campagnes 
voisines  ;  il  coupait  les  hautes  tiges  des  arbres  les  plus  durs, 
pour  aiguiser  ses  défenses  contre  leurs  troncs.  Ses  défenses 
étaient  aiguës  et  tranchantes  comme  les  glaives  recourbés  des 
Perses.  Les  laboureurs  épouvantés  se  réfugiaient  dans  leurs 
villages.  Les  bergers,  oubliant  leurs  faibles  troupeaux  errants 
dans  les  pâturages ,  couraient  vers  leurs  cabanes.  Tout  était 
consterné  ;  les  chasseurs  mêmes,  avec  leurs  dardset  leurs  épieux, 
n'osaiententrer  dans  la  forêt.  Diane  seule ,  ayant  pitiédeoe  pays, 
s'avance  avec  son  carquois  doré  et  ses  flèches.  Une  troupe  de 
Nymphes  la  suit ,  et  elle  les  surpasse  de  toute  la  tête.  EUeest  dans 
sa  course  plus  légère  que  les  zéphyrs ,  et  plus  prompte  que  les 
éclairs.  Elle  atteint  le  monstre  furieux ,  le  perce  d'une  de  ses 
flèches  au-dessous  de  l'oreille ,  à  l'endroit  où  l'épaulecommenoe. 
Le  voilà  qui  roule  dans  les  flots  de  son  sang  :  il  pousse  des  cris 
dont  toute  la  forêt  retentit ,  et  montxe  en  vain  ses  défenses 
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prêtes  à  déchirer  ses  ennemis.  Les  Nymphes  en  frémissent. 
Diane  seule  s'avance,  met  le  pied  sur  sa  téte ,  et  enfonce  son 
dard  ;  puis  se  voyant  rougie  du  sang  de  ce  sanglier,  qui  avait 
rejailli  sur  elle ,  elle  se  baigne  dans  la  fontaine ,  et  se  retire 
charmée  d'avoir  délivré  les  campagnes  de  ce  monstre. 

• 

■■■■■■  ■■  '  ■■!  ■■  ■  lll^l-  IIIWIIWM  II         mm^^^mm  I      I  > 

XXVII.  Les  Abeilles  et  les  Vers  à  Soie, 

Un  jour  les  abeilles  montèrent  jusque  dans  l'Olympe  au 
pied  du  trône  de  Jupiter,  pour  le  prier  d'avoir  égard  au  soin 
qu'elles  avaient  pris  de  son  enfance ,  quand  elles  le  nourrirent 
de  leur  miel  sur  le  mont  Ida.  Jupiter  voulut  leur  accorder  les 
premiers  honneurs  entre  tous  les  petits  animaux;  mais  Mi- 
nerve, qui  préside  aux  arts ,  lui  représenta  qu'il  y  avait  une 
autre  espèce  qui  disputait  aux  abeilles  la  gloire  des  inventions 
utiles.  Jupiter  voulut  en  savoir  le  nom.  Ce  sont  les  vers  à  soie, 
répondit-elle.  Aussitôt  le  père  des  dieux  ordonna  à  Mercure  de^ 
Êdre  venir  sur  les  ailes  des  doux  zéphyrs  des  députés  de  ce 
petit  peuple,  afin  qu'on  pût  entendre  les  raisons  des  deux 
partis.  L'abeille  ambassadrice  de  sa  nation  représenta  la  dou- 
ceur du  miel  qui  est  le  nectar  des  hommes,  son  utilité ,  l'artifice 
aveclequel  il  est  composé,  puis  elle  vanta  la  sagesse  des  lois  qui 
polioent  la  république  volante  des  abeilles.  Nulle  autre  espèce 
d'animaux ,  disait  l'orateur,  n'a  cette  gloire,  et  c'est  une  ré- 
compense d'avoir  nourri  dans  un  antre  le  père  des  dieux.  De 
plus,  nous  avons  en  partage  la  valeur  guerrière,  quand  no- 
tre roi  anime  nos  troupes  dans  les  combats.  Comment  est-ce 
que  ces  vers,  insectes  vils  et  méprisables,  oseraient  nous  dispu- 
ter le  premier  rang?  Ils  ne  savent  que  ramper,  pendant  que 
nous  prenons  un  noble  essor,  et  que  de  nos  ailes  dorées  nous 
montons  jusque  vers  les  astres.  Le  harangueur  des  vers  à 
soie  répondit  :  Nous  ne  sommes  que  de  petits  vers ,  et  nous 
n'avons  ni  ce  grand  courage  pour  la  guerre ,  ni  ces  sages  lois  ; 
mais  chacun  de  nous  m(mtre  les  merveilles  de  la  nature ,  et 
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se  consume  dans  un  travail  utile.  Sans  lois,  nous  vivons  en 
paix ,  et  on  ne  voit  jamais  de  guerres  eiviles  chez  nous ,  pen- 
dant que  les  abeilles  s'entre-tuent  à  chaque  changement  de 
roi.  Nous  avons  la  vertu  de  Protée  pour  changer  de  forme. 
Tantôt  nous  sommes  de  petits  vers  composés  d'onze  petits  an- 
neaux entrelacés  avec  la  variété  des  plus  vives  couleurs  qu'on 
admire  dans  les  fleurs  d'un  parterre.  Ensuite  nous  filons  de 
quoi  vêtir  les  hommes  les  plus  magnifiques  jusque  sur  le  trône, 
et  de  quoi  orner  les  temples  des  dieux.  Cette  parure  si  belle  et 
si  durable  vaut  bien  du  miel ,  qui  se  corrompt  bientôt.  Enfin , 
nous  nous  transformons  en  fève,  mais  en  fève  qui  sent,  qui 
se  meut,  et  qui  montre  toujours  de  la  vie.  Après  ces  prodiges , 
nous  devenons  tout  à  coup  des  papillons  avec  Fédat  des  plus 
riches  couleurs.  (Test  alors  que  nous  ne  cédons  plus  aux 
abeilles  pour  nous  élever  d'un  vol  hardi  jusque  vers  l'Olympe. 
Jugez  maintenant,  ô  père  des  dieux.  Jupiter,  embarrassé  pour 
la  décision ,  déclara  enfin  que  les  abeilles  tiendraient  le  pre- 
inier  rang ,  à  cause  des  droits  qu'elles  avaient  acquis  depuis 
les  anciens  temps.  Quel  moyen ,  dit-il ,  de  les  dégrader  ?  Je 
leur  ai  trop  d'obligation  ;  mais  je  crois  que  les  hommes  doi* 
^ent  encore  plus  aux  vers  à  soie. 

XXYIII.  L'Assemblée  des  animaux  pour  choisir  un  roi. 

Le  lion  étant  mort ,  tous  les  animaux  accoururent  dans  son 
antre,,  pour  consoler  la  lionne  sa  veuve,  qui  faisait  retentir  de 
ses  cris  les  montagnes  et  les  forêts.  Après  lui  avoir  fgdt  leurs 
compliments ,  ils  commencèrent  l'élection  d'un  roi  :  la  cou- 
ronne du  défunt  était  au  milieu  de  l'assemblée.  Le  lionceau 
était  trop  jeune  et  trop  faible  pour  obtenir  la  royauté  sur  tant 
de  fiers  animaux.  Laissez-moi  croître,  disait-il  ;  j&saurai  bieii 
régner  et  me  faire  craindre  à  mon  tour.  En  attendant,  je  veux 
étudier  l'histoire  des  belles  actions  de  mon  père ,  pour  ^aler 
un  jour  sa  gloire.  Pour  moi ,  dit  le  léopard ,  je  prétends  être 
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oouroimé,  car  je  ressemble  plus  au  lion  que  tous  les  autres 
prétendants.  £t  moi  y  dit  Tours ,  je  soutiens  qu'on  m'avait 
£ût  une  injustice,  quand  on  me  préféra  le  lion  :  je  suis  fort , 
courageux^  camassi^,  tout  autant  que  lui  ;  et  j'ai  un  avantage 
singulier,  qui  est  de  grimper  sur  les  arbres.  Je  vous  laisse 
à  juger,  messieurs,  dit  l'éléphant,  si  quelqu'un  peut  me  dis- 
puter la  gloire  d'être  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus  brave 
de  tous  les  animaux.  Je  suis  le  plus  noble  et  le  plus  beau , 
dit  lecbeval.  Ëtmoi,  le  plus  fin,  dit  le  renard.  £t  moi,  le  plus 
l^er  à  la  course,  dit  le  cerf.  Où  trouverez-vous,  dit  le  singe, 
un  roi  plus  agréable  et  plus  ingénieux  que  moi?  Je  divertirai 
chaque  jour  mes  sujets.  Je  ressemble  même  à  l'homme,  qui 
est  le  véritable  roi  de  toute  la  nature.  Le  perroquet  harangua 
ainsi  :  Puisque  tu  te  vantes  de  ressembler  à  l'homme,  je  puis 
m'en  vanter  aussi.  Tu  ne  lui  ressembles  que  par  ton  laid  vi- 
sage et  par  quelques  grimaces  ridicules  :  pour  moi ,  je  lui  re^ 
semble  parla  voix,  qui  est  la  marque  delà  raison  et  le  plus  bel 
ornement  de  l'homme.  Tais-toi ,  maudit  causeur,  lui  répondit 
le  singe  :  tu  parles,  mais  non  pas  comme  l'homme  ;  tu  dis 
toujours  la  même  chose,  sans  entendre  ce  que  tu  dis.  L'as- 
semblée se  moqua  de  ces  deux  mauvais  copistes  de  l'homme , 
et  on  donna  la  couronne  à  l'éléphant,  parce  qu'il  a  la  force  et 
la  sagesse ,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bétes  furieuses,  ni  la 
sotte  vanité  de  tant  d'autres  qui  veulent  toujours  paraître  ce 
qu'elles  ne  sont  pas. 

XXIX.  Les  detix  Lionceaux. 


Deux  lionceaux  avaient  été  nourris  ensemble  dans  la  même 
fovSt  :  ils  étaient  de  même  âge,  de  même  taille,  de  mêmes 
forces.  L'un  fut  pris  dans  de  grands  filets  à  une  chasse  du 
Giand  Mogol ,  l'autre  demeura  dans  des  montagnes  escarpées. 
Griui  qu'on  avait  pris  fut  mené  à  la  cour,  où  il  vivait  dans 
U»  dâioes  :  on  lui  donnait  chaque  jobr  une  gazelle  à  man- 
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ger;  il  ii*avait  qu*à  dormir  dans  une  loge  où  on  avait  smn  de 
le  faire  coucher  mollement.  Un  eunuque  blane  avait  soin  de 
peigner  deux  fois  le  jour  sa  longue  crinière  dorée.  Comme  il 
était  apprivoisé,  le  roi  même  le  caressait  souvent.  Il  était  gras, 
poli ,  de  bonne  mine ,  et  magnifique  ;  car  il  portait  un  collier 
d'or,  et  on  lui  mettait  aux  oreilles  des  pendants  garnis  de  p^- 
les  et  de  diamants  :  il  méprisait  tous  les  autres  lions  qui 
étaient  dans  des  loges  voisines,  moins  belles  que  la  sienne  , 
et  qui  n'étaient  pas  en  fevetir  comme  lui.  Ces  prospérités  lui 
enflèrent  le  cœur  ;  il  crut  être  un  grand  personnage ,  puisqu'on 
le  traitait  si  honorablement.  La  cour  où  il  brillait  lui  donna 
le  goût  de  l'ambition  ;  il  s'imaginait  qu'il  aurait  été  un  héros , 
s'il  eût  habité  les  forêts.  Un  jour,  comme  on  ne  l'attachait 
plus  à  sa  chaîne,  il  s'enfuit  du  palais,  et  retourna  dans  le 
pays  où  il  avait  été  nourri.  Alors  le  roi  de  toute  la  nation 
iioiine  venait  de  mourir,  et  on  avait  assemblé  les  États  pour 
lui  choisir  un  successeur.  Parmi  beaucoup  de  -  prétendauts , 
il  y  en  avait  un  qui  effaçait  tous  les  autres  par  sa  fierté  et  par 
son  audace  ;  c'étsdt  cet  autre  lionceau ,  qui  n'avait  point  quitté 
les  déserts ,  pendant  que  son  compagnon  avait  fait  fortune 
à  la  cour.  Le  solitaire  avait  souvent  aiguisé  son  courage  par 
une  cruelle  faïm;  il  était  accoutumé  à  ne  se  nourrir  qu'au 
travers  des  plus  grands  périls  et  par  des  carnages  ;  il  déchi- 
rait et  troupeaux  et  bergers.  Il  était  maigre ,  hérissé,  hideux  : 
le  feu  et  le  sang  sortaient  de  ses  yeux  ;  il  était  léger ,  nerveux, 
accoutumé  à  grimper,  à  s'élancer,  intrépide,  contre  les  épieux 
et  Us  dards.  Les  deux  anciens  compagnons  demandèrent  le 
combat,  pour  décider  qui  ruerait.  Mais  une  vieille  lionne, 
sage  et  expérimentée,  dont  toute  la  république  respectait  les 
conseils ,  fiit  d'avis  de  mettre  d'abord  sur  le  trône  celui  qui 
avait  étudié  la  politique  à  la  cour.  Bien  des  gens  murmu* 
raient ,  disant  qu'elle  voulait  qu'on  préférât  un  personnage 
vain  et  voluptueux  à  un  guerrier  qui  avait  appris ,  dans  la 
fiitigue  et  dans  les  périls ,  à  soutenir  les  grandes  affaires^  Ce- 
pendant l'autorité  de  IS  vieille  lionne  prévalut  :  on  mit  sur 
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le  trône  le  lion  de  cour.  D*abord  il  s'amollit  dans  les  plai- 
sirs ;  il  n'aima  que  le  Êiste  ;.  il  usait  de  souplesse  et  de  ruse , 
pour  cacher  sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Bientôt  il  fut  haï ,  mé- 
prisé ,  détesté.  Alors  la  vieille  lionne  dit  :  Il  est  temps  de  le 
détrôner.  Je  savais  bien  qu'il  était  indigne  d'être  roi  :  mais 
je  voulais  que  vous  en  eussiez  un  gâté  par  la  mollesse  et  par 
la  politique,  pour  vous  mieux  faire  sentir  ensuite  le  prix 
d'un  autre  qui  a  mérité  la  royauté  par  sa  patience  et  par  sa 
valeur.  Cest  maintenant  qu'il  faut  les  £adre  combattre  l'un 
contre  l'autre.  Aussitôt  on  les  mit  dans  un  champ  dos ,  où 
les  deux  champions  servirent  de  spectacle  à  l'assemblée. 
Mais  le  spectacle  ne  fut  pas  long,  le  lion  amolli  tremblait , 
et  n'osait  se  présenter  à  l'autre  :  il  fuit  honteusement ,  et  se 
cache;  l'autre  le  poursuit,  et  lui  insulte.  Tous  s'écrièrent  : 
U  feut  l'égorger  et  le  mettre  en  pièces!  Non,  non ,  répondit- 
il  ;  quand  on  a  un  ennemi  si  lâche ,  il  y  aurait  de  la  lâcheté 
à  le  craindre.  Je  saurai  bien  régner  sans  m'embarrasser  de  le 
tenir  soumis.  En  effet ,  le  vigoureux  lion  régna  avec  sagesse 
et  autorité.  L'autre  fut  très-content  de  lui  faire  bassement  sa 
eour,  d'obtenir  de  lui  quelques  morceaux  de  chair,  et  de  pas- 
ser sa  vie  dans  une  oisiveté  honteuse. 


XXX.  Les  ÀbeUles, 


Un  jeune  prince ,  au  retour  des  zéphyrs ,  lorsque  toute  la 
nature  se  ranime ,  se  promenait  dans  un  jardin  délicieux  ;  il 
entendit  un  grand  bruit,  et  aperçut  une  ruche  d'abeilles.  Il 
s'approche  de  ce  spectacle,  qui  était  nouveau  pour  lui  ;  il  vit 
avec  étonnement  l'ordre,  le  soin  et  le  travail  de  cette  petite  ré- 
publique. Les  cellules  commençaient  à  se  former,  et  à  pren- 
dre une  figure  régulière.  Une  partie  des  abeilles  les  remplis- 
saient de  leur  doux  nectar  :  les  autres  apportaient  des  fleurs 
qu'elles  avaient  choisies  entre  toutes  les  richesses  du  prin- 
temps. L'oisivité  et  la  paresse  étaient  bannies  de  ce  petit  État  : 
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tout  y  était  en  mouvement,  mais  sans  confusion  et  sans  trou- 
ble. Les  plus  considérables  d'entre  les  abeilles  conduisaient 
les  autres,  qui  obéissaient  sans  murmure  et  Siins  jalousie 
contre  celles  qui  étaient  au-dessus  d'elles.  Pendant  que  le 
jeune  prince  admirait  cet  objet  qu'il  ne  connaissait  pas  en- 
core ,  une  abeille  que  toutes  les  autres  reconnaissaient  pour 
leur  reine,  s'approcha  de  lui ,  et  lui  dit  :  La  yue  de  nos  ou- 
vrages et  de  notre  conduite  vous  réjouit;  mais  elle  doit  en- 
core plus  vous  instruire.  Nous  ne  souf&ons  point  chez  nous 
le  désordre  ni  la  licence  ;  on  n'est  considérable  parmi  nous 
que  par  son  travail,  et  parles  talents  qui  peuvent  être  utiles 
à  notre  république.  Le  mérite  est  la  seule  voie  qui  élève  aux 
premières  places.  Nous  ne  nous  occupons  nuit  et  jour  qu'à 
des  choses  dont  les  hommes  retirent  toute  l'utilité.  Puissiez- 
vous  être  un  jour  comme  nous ,  et  mettre  dans  le  genre  hu- 
main l'ordre  que  vous  admirez  chez  nous!  Vous  travaillerez 
par  là  à  son  bonheur  et  au  vôtre  ;  vous  remplirez  la  tâche 
que  le  destin  vous  a  imposée  :  car  vous  ne  serez  au-dessus 
des  autres  que  pour  les  protéger,  que  pour  écarter  les  maux 
qui  les  menacent,  que  pour  leur  procurer  tous  les  biens  qu'ils 
ont  droit  d'attendre  d'un  gouvernement  vigilant  et  paternel. 

XXXI.  Lu  Nil  et  le  Gange, 


Un  jour,  deux  fleuves ,  jaloux  l'un  de  l'autre ,  se  présentè- 
rent à  Neptune  pour  disputer  le  premier  rang.  Le  dieu  était 
sur  un  trône  d'or,  au  milieu  d'une  grotte  profonde.  La  voûte 
était  de  pierres  ponces ,  mêlées  de  rocailles  et  de  conques 
marines.  Les  eaux  immenses  venaient  de  tous  côtés ,  et  se 
suspendaient  en  voûte  au-dessus  de  la  tête  du  dieu.  Là ,  pa- 
raissaient le  vieux  Nérée,  ridé  et  courbé  comme  Saturne  ;  le 
grand  Océan ,  père  de  tant  de  Nymphes  ;  Téthys ,  pleine  de 
cliarmes  ;  Amphitrite  avec  le  petit Palémon;lnoetMélicerte  ;  la 
foule  des  jeunes  Néréides  couronnées  do  fleurs.  Protée  même 
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y  était  accouru  avec  ses  troupeaux  marins ,  qui ,  de  leurs  vas- 
tes narines  ouvertes ,  avalaient  Tonde  amère ,  pour  la  revomir 
comme  des  fleuves  rapides  qui  tombent  des  rochers  escarpés. 
Toutes  les  petites  fontaines  transparentes ,  les  ruisseaux  bon- 
dissants et  écumeux ,  les  fleuves  qui  arrosent  la  terre ,  les 
mers  qui  Tenvironnent,  venaient  apporter  le  tribut  de  leurs 
eaux  dans  le  sein  immobile  du  souverain  père  des  ondes. 
Les  deux  fleuves ,  dont  Tun  est  le  Nil  et  l'autre  le  Gange ,  s'a- 
vancent. Le  Nil  tenait  dans  sa  main  une  palme ,  et  le  Gange 
ce  roseau  indien  dont  la  moelle  rend  un  suc  s!  doux  que  Ton. 
nomme  sucre.  Ils  étaient  couronnés  de  jonc.  La  vieillesse 
des  deux  était  également  majestueuse  et  vénérable.  Leurs 
corps  nerveux  étaient  d'une  vigueur  et  d'une  noblesse  au-des- 
sus de  l'homme.  Leur  barbe,  d'un  vert  bleuâtre ,  flottait  jus- 
qu'à leur  ceinture.  Leurs  yeux  étaient  vifs  et  étincelants , 
malgré  un  séjour  si  humide.  Leurs  sourcils  épais  et  mouil- 
lés tombaient  sur  leurs  paupières.  Ils  traversent  la  foule  des 
monstres  marins;  les  troupeaux  de  Tritons  folâtres  sonnaient 
de  la  trompette  avec  leurs  conques  recourbées  ;  les  dauphins 
s'élevaient  au-dessus  de  l'onde  qu'ils  faisaient  bouillonner 
par  les  mouvements  de  leurs  queues ,  et  ensuite  se  replon- 
geaient dans  l'eau  avec  un  bruit  effroyable ,  comme  si  les 
abîmes  se  fussent  ouverts. 

Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  :  O  grand  fils  de  Saturne , 
qui  tenez  le  vaste  empire  des  eaux ,  compatissez  à  ma  dou- 
leur ;  on  m'enlève  injustement  la  gloire  dont  je  jouis  depuis 
tant  de  siècles  ;  un  nouveau  fleuve ,  qui  ne  coule  qu'en  des 
pays  barbares ,  ose  me  disputer  le  premier  rang.  Avez-vous 
oubUé  que  la  terre  d'Egypte ,  fertilisée  par  mes  eaux ,  fut 
l'asile  des  dieux  quand  les  géants  voulurent  escalader  l'O- 
lympe ?  C'est  moi  qui  donne  à  cette  terre  son  prix  ;  c'est  moi 
qui  fais  l'Egypte  si  délicieuse  et  si  puissante.  Mon  cours  est 
immense  :  je  viens  de  ces  climats  brûlants  dont  les  mortels 
n'osent  approcher  ;  et  quand  Phaéton  sur  le  char  du  Soleil 
embrasait  les  terres,  pour  l'empêcher  de"  faire  tarir  mes 
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eaux ,  je  cachai  si  bien  ma  tête  superbe ,  qu*on  n^a  point  en- 
core pu ,  depuis  ce  temps-là ,  découvrir  où  est  ma  source  et 
mon  origine.  Au  lieu  que  les  débordements  déréglés  des  au- 
tres fleuves  ravagent  les  campagnes,  le  mien,  toujours  ré- 
gulier ,  répand  l'abondance  dans  ces  heureuses  terres  d'E- 
gypte ,  qui  sont  plutôt  un  beau  jardin  qu'une  campagne.  Mes 
eaux  dociles  se  partagent  en  autant  de  canaux  qu'il  plaît  aux 
habitants  pour  arroser  leurs  terres  et  pour  £iciliter  leur  com- 
merce. Tous  mes  bords  sont  pleins  de  villes ,  et  ou  en  compte 
jusques  à  vingt  mille  dans  la  seule  Egypte.  Vous  savez  que 
mes  catadoupes  ou  cataractes  font  une  chute  merveilleuse  de 
toutes  mes  eaux  de  certains  rochers  en  bas ,  au-dessus  des 
plaines  d'Egypte.  On  dit  même  que  le  bruit  de  mes  eaux , 
dans  cette  chute ,  rend  sourds  tous  les  habitants  du  pays. 
Sept  bouches  différentes  apportent  mes  eaux  dans  votre  em- 
pire ;  et  le  Delta  qu'elles  forment  est  la  demeure  du  plus 
sage,  du  plus  savant ,  du  mieux  policé  et  du  plus  ancien  peu- 
ple de  l'univers;  il  compte  beaucoup  de  milliers  d'années 
dans  son  histoire,  et  dans  la  tradition  de  ses  prêtres.  J'ai 
donc  pour  moi  la  longueur  de  mon  cours,  l'ancienneté  de 
mes  peuples ,  les  merveilles  des  dieux  accomplies  sur  mes  ri- 
vages, la  fertilité  des  terres  par  mes  inondations,  la  sin- 
gularité de  mon  origine  inconnue.  Mais  pourquoi  raconter 
tous  mes  avantages  contre  un  adversaire  qui  en  a  si  peu?  Il 
sort  des  terres  sauvages  et  glacées  des  Scythes ,  se  jette  dans 
une  mer  qui  n'a  aucun  commerce  qu'avec  des  barbares; 
ces  pays  ne  sont  célèbres  que  pour  avoir  été  subjugués  par 
Bacchus,  suivi  d'une  troupe  de  femmes  ivres  et  échevelées , 
dansant  avec  des  thyrses  en  main.  11  n'a  sur  ses  bords  ni 
peuples  polis  et  savants,  ni  villes  magnifiques,  ni  monu- 
ments de  la  bienveillance  des  dieux  :  c'est  un  nouveau  v^u 
qui  se  vante  sans  preuve.  O  puissant  dieu ,  qui  comman- 
dez aux  vagues  et  aux  tempêtes ,  confondez  sa  témérité. 

C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confondre,  répliqua  alors  le  Gange. 
Vous  êtes ,  il  est  vrai ,  plus  anciennement  connu  ;  mais  vous 
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n'existiez  pas  avant  moi.  Comme  vous ,  je  descends  de  hautes 
montagnes,  je  parcours  de  vastes  pays,  je  reçois  le  tribut  de 
beaucoup  de  rivières  ,  je  me-rends  par  plusieurs  bouches  dans 
le  sein  des  mers ,  et  je  fertilise  les  plaines  que  j'inonde.  Si  je 
voulais ,  à  votre  exemple,  donner  dans  le-merveilleux ,  je  di- 
rais ,  avec  les  Indiens ,  que  je  descends  du.  ciel  et  que  mes 
eaux  bienfaisantes  ne  sont  pas  moins  salutaires  à  l'âme  qu'au 
corps.  Mais  ce  n'est  pas  devant  le  dieu  des  fleaves  et  des  mers 
qu'il  faut  se  prévaloir  de  ces  prétentions  chimériques.  Créé 
*  cependant  quand  le  monde  sortit  du  chaos,  plusieurs  écrivains 
me  font  naître  dans  le  jardin  de  délices  qui  f«t  le  séjour  du 
premier  homme.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  j'arrose 
encore  plus  de  royaumes  que  vous;  c'est  que  je  parcours  des 
terres  aussi  riantes  et  aussi  fécondes  ;  c'est  que  je  roule  cette 
poudre  d'or  si  recherchée ,  et  peut-être  si  funeste  au  bonheur 
des  hommes;  c'est  qu'on  trouve  sur  mes  bords  des  perles,  des 
diamants,  et  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement  des  temples  et  des 
mortels  ;  c'est  qu'on  voit  sur  mes  rives  des  édifices  super- 
bes» et  qu'on  y  célèbre  de  longues  et  magnifiques  fêtes. 
Les  Indiens  ,  comme  les  Égyptiens  ^  odX  aussi  leurs  anti- 
quités, leurs  métamorphoses,  leurs  fables;  mais  ce  qu'ils 
ont  plus  qu'eux ,  ce  sont  d'illustres  gymnosophistes,  des  phi- 
losophes éclairés.  Qui  de  vos  prêtres  si  renommés  pourriez- 
vous  comparer  au  fameux  Pilpay?  Il  a  enseigné  aux  princes 
les  principes  de  la  morale  et  l'art  de  gouverner  avec  justice 
et  bonté.  Ses  apologues  ingénieux  ont  rendu  son  nom  immor- 
tel î  on  les  lit ,  mais  on  n'en  profite  guère  dans  les  États  que 
j'enrichis  :  et  ce  qui  fait  notre  honte  à  tous  les  deux ,  c'est 
que  nous  ne  voyons  sur  nos  bords  que  des  princes  malheu- 
reux ,  parce  qu'ils  n'aiment  que  les  plaisirs  et  une  autorité 
sans  bornes;  c'est  que  nous  ne  voyons  dans  les  plus  belles 
contrées  du  monde  que  des  peuples  misérables ,  parce  qu'ils 
sont  presque  tous  esclaves ,  presque  tous  victimes  des  volon- 
tés arbitraires  et  de  la  cupidité  insatiable  des  maîtres  qui  les 
gouvernent,  ou  plutôt  qui  les  écrasent.  A  quoi  me  servent 
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donc  et  raatiquité  de  mon  origine,  Tabondance  de  mes  eaux  « 
et  tout  le  spectacle  des  merveilles  que  j'offre  au  navigateur? 
Je  ne  veux  ni  les  honneurs  ni  la  gloire  de  la  préférence ,  tant 
que  je  ne  contribuerai  pas  plus  au  bonheur  de  la  multitude, 
tant  que  je  ne  servirai  qu'à  entretenir  la  mollesse  ou  Tavidité 
de  quelques  tyrans  fastueux  et  inappliqués.  Il  n'y  a  rien  de 
l^and ,  rien  d'estimable ,  que  ce  qui  est  utile  au  genre  hu- 
main. 

Neptune  et  l'assemblée  des  dieux  marins  applaudirait  au 
discours  du  Gange,  louèrent  sa  tendre  compassion  pour  l'hu- 
manité vexée  et  souffirante.  Ils  lui  firent  espérer  que,  d'une 
autre  partie  du  monde ,  il  se  transporterait  dans  l'Inde  des 
nations  policées  et  humaines ,  qui  pourraient  éclairer  les  prin* 
ces  sur  leur  vrai  bonheur,  et  leur  fjedre  comprendre  qu'il  cou* 
siste  principalement ,  comme  il  le  croyait  avec  tant  de  vérité, 
à  rendre  heureux  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux ,  et  à  les 
gouverner  avec  sagesse  et  modération. 


XXXII.  Prière  indiscrète  de  Nélée,  petit-fils  de  Nestor, 


Entre  tous  les  mortels  qui  avaient  été  aimés  des  dieux  ^  nul 
ne  leur  avait  été  plus  cher  que  Nestor  ;  ils  avaient  versé  sur 
lui  leurs  dons  les  plus  précieux ,  la  sagesse ,  la  profonde  con- 
naissance des  hommes ,  une  éloquence  douce  et  insinuante. 
Tous  les  Grecs  l'écoutaient  avec  admiration  ;  et ,  dans  une 
extrême  vieillesse ,  il  avait  un  pouvoir  absolu  sur  les  cœurs 
et  sur  les  esprits.  Les  dieux,  avant  la  fin  de  ses  jours ,  vou- 
lurent lui  accorder  encore  une  faveur,  qui  fut  de  voir  naître 
un  fils  de  Pisistrate.  Quand  il  vint  au  monde ,  Nestor  le  prit 
sur  ses  genoux  ;  et ,  levant  les  yeux  au  ciel  :  O  Pallas  !  dit-il , 
vous  avez  comblé  la  mesure  de  vos  bienfaits  ;  je  n'ai  plus  rien 
a  souhaiter  sur  la  terre,  sinon  que  vous  remplissiez  de  votre 
esprit  l'enfant  que  vous  m'avez  fait  voir.  Vous  ajouterez,  j'en 
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suis  sûr^  puissante  déesse,  cette  faveur  à  toutes  celles  que 
j'ai  reçues  de  vous.  Je  ne  demande  point  de  voir  le  temps  où 
mes  vœux  seront  exaucés ,  la  terre  m'a  porté  trop  longtemps  ; 
coupez ,  lille  de  Jupiter,  le  fil  de  mes  jours.  Ayant  prononcé 
ces  mots ,  un  doux  sommeil  se  répand  sur  ses  yeux ,  il  fut 
uni  avec  celui  de  la  mort  v  et ,  sans  effort ,  sans  douleur,  son 
âme  quitta  son  corps  glacé  et  presque  anéanti  par  trois  âges 
d'homme  qu'il  avait  vécu. 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s'appelait  Nélée.  Nestor,  à  qui  la 
mémoire  de  son  père  avait  toujours  été  chère ,  voulut  qu'il 
portât  son  nom.  Quand  Nélée  fut  sorti  de  Tenfance ,  il  alla 
faire  un  sacrifice  à  Minerve  dans  un  bois  proche*  de  la  ville 
de  Pylos ,  qui  était  consacré  à  cette  déesse.  Après  que  les 
victimes  couronnées  de  fleurs  eurent  été  égoi^ées ,  pendant 
que  ceux  qui  l'avaient  accompagné  s'occupaient  aux  cérémo- 
nies qui  suivaient  l'immolation ,  que  les  uns  coupaient  du 
bois ,  que  les  autres  faisaient  sortir  le  feu  des  veines  des 
cailloux ,  qu'on  écorchait  les  victimes ,  et  qu'on  les  coupait 
en  plusieurs  morceaux ,  tous  étant  éloignés  de  l'autel ,  Nélée 
était  demeuré  auprès.  Tout  d'un  coup  il  entendit  la  terre  trem- 
bler,  du  creux  des  arbres  sortaient  d'affreux  mugissements, 
l'autel  paraissait  en  feu,  et  sur  le  haut  des  flammes  parut  une 
femme  d'un  air  si  majestueux  et  si  vénérable,  que  Nélée  en  fut 
ébloui.  Sa  figure  était  au-dessus  de  la  forme  humaine ,  ses 
regards  étaient  plus  perçants  que  les  éclairs  ;  sa  beauté  n'avait 
rien  de  mou  ni  d'efféminé  :  elle  était  pleine  de  grâces ,  et 
marquait  de  la  force  et  de  la  vigueur.  Nélée ,  ressentant  l'im- 
pression de  la  divinité ,  se  prosterne  à  terre  :  tous  ses  mem- 
bres  se  trouvent  agités  par  un  violent  tremblement ,  son  sang 
se  glace  dans  ses  veines ,  sa  langue  s'attache  à  son  palais ,  et 
ne  peut  plus  proférer  aucune  parole  ;  il  demeure  mterdit , 
immobile ,  et  presque  sans  vie.  Alors  Pallas  lui  rend  la  force 
qui  l'avait  abandonné.  Ne  craignez  rien,  lui  dit  cette  déesse  ; 
je  suis  descendue  du  haut  de  FOlympe  pour  vous  témoigner 
le  même  amour  que  j'ai  fait  ressentir  à  votre  aïeul  Nestor  : 
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je  mets  votre  bonheur  dans  vos  mains ,  j'exaucerai  tous  vos 
vœux  ;  mais  pensez  attentivement  à  ce  que  vous  me  devez 
demander.  Alors  Nélée,  revenu  de  son  étonnement,  et  charmé 
par  la  douceur  des  paroles  de  la  déesse ,  sentit  au  dedans  de 
lui  la  même  assurance  que  s'il  n'eût  été  que  devant  une  per- 
sonne mortelle.  11  était  à  l'entrée  de  la  jeunesse  :  dans  cet 
âgé  où  les  plaisirs  qu'on  commence  à  ressentir  occupent  et 
entraînent  l'âme  tout  entière ,  on  n'a  point  encore  connu  l'a- 
mertume, suite  inséparable  des  plaisirs  ;  on  n'a  point  encore 
été  instruit  par  l'expérience.  O  déesse!  s'écria-t-il ,  si  je  puis 
toujours  goûter  la  douceur  de  la  volupté ,  tous  mes  souhaits 
seront  accomplis.  L'air  de  la  déesse  était  auparavant  gai  et 
ouvert  ;  à  ces  mots  elle  en  prit  un  froid  et  sérieux  :  Tu  ne 
comptes ,  lui  dit-elle ,  que  ce  qui  flatte  les  sens  :  eh  bien  !  tu 
vas  être  rassasié  des  plaisirs  que  ton  cœur  désire.  La  déesse 
aussitôt  disparut.  Nélée  quitte  l'autel,  et  reprend  le  chemin 
de  Pylos.  Il  voit  sous  ses  pas  naître  et  éclore  des  fleurs  d'une 
odeur  si  délicieuse ,  que  les  hommes  n'avaient  jamais  res- 
senti un  si  précieux  parfum.  Le  pays  s'embellit ,  et  prend 
une  forme  qui  charme  les  yeux  de  Nélée.  La  beauté  des 
Grâces ,  compagnes  de  Vénus ,  se  répand  sur  toutes  les  fem- 
mes qui  paraissent  devant  lui.  Tout  ce  qu'il  boit  devient  nec- 
tar, tout  ce  qu'il  mange  devient  ambroisie  :  son  âme  se  trouve 
noyée  dans  un  océan  de  plaisirs.  La  volupté  s'empare 
du  cœur  de  Nélée ,  il  ne  vit  plus  que  pour  elle  ;  il  n'est 
plus  occupé  que  d'un  seul  soin ,  qui  est  que  les  divertis- 
sements se  succèdent  toujours  les  uns  aux  autres ,  et  qu'il 
n'y  ait  pas  un  seul  moment  où  ses  sens  ne  soient  agréa- 
blement charmés.  Plus  il  goûte  les  plaisirs,  plus  il  les 
souhaite  ardemment.  Son  esprit  s'amollit ,  et  perd  toute  sa 
vigueur  ;  les  affaires  lui  deviennent  un  poids  d'une  pesanteur 
horrible;  tout  ce  qui  est  sérieux  lui  donne  un  chagrin  mor- 
tel. Il  éloigne  de  ses  yeux  les  sages  conseillers  qui  avaient 
été  formés  par  Nestor,  et  qui  étaient  regardés  comme  le  plus 
précieux  héritage  que  ce  prince  eût  laissé  à  son  petit-fils.  La 
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raison,  les  remontrances  utiles  deviennent  Tobjet  de  son 
aversion  la  plus  vive,  et  il  frémit  si  quelqu'un  ouvre  la  bou- 
che devant  lui  pour  lui  donner  un  sage  conseil.  11  fait  bâtir 
un  magniOque  palais  où  on  ne  voit  luire  que  l'or,  l'argent  et 
le  marbre,  où  tout  est  prodigué  pour  contenter  les  yeux  et 
appeler  le  plaisir.  Le  fruit  de  tant  de  soins  pour  se  satisfaire , 
c*est  Fennui ,  l'inquiétude.  A  peine  a-t-il  ce  qu'il  souliaite , 
qu'il  s'en  dégoûte  :  il  faut  qu'il  change  souvent  de  demeure , 
qu'il  coure  sans  cesse  de  palais  en  palais,  qu'il  abatte  et 
qu'il  réédlGe.  Le  beau ,  l'agréable ,  ne  le  touchent  plus  ;  il 
lui  faut  du  singulier,  du  bizarre,  de  l'extraordinaire  :  tout  ce 
qui  est  naturel  et  simple  lui  parait  insipide ,  et  il  tombe 
dans  un  tel  engourdissement,  qu'il  ne  vit  plus,  qu'il  ne  sent 
plus  que  par  secousse ,  par  soubresaut.  Pylos ,  sa  capitale , 
change  de  face.  On  y  aimait  le  travail ,  on  y  honorait  les 
dieux;  la  bonne  foi  régnait  dans  le  commerce,  tout  y  était 
dans  l'ordre  ;  et  le  peuple  même  trouvait ,  dans  les  occupa- 
tions utiles  qui  se  succédaient  sans  l'accabler,  l'aisance  et  la 
paix.  Un  luxe  effréné  prend  la  place  de  la  décence  et  des 
vraies  richesses  :  tout  y  est  prodigué  aux  vains  agréments , 
aux  commodités  recherchées.  Les  maisons,  les  jardins,  les 
édifices  publics  changent  de  forme;  tout  y  devient  singulier; 
le  grand ,  le  majestueux ,  qui  sont  toujours  simple ,  ont  dis- 
paru. Mais  ce  qui  est  encore  plus  fûcheax ,  les  habitants ,  h 
l'exemple  de  Nélée ,  n'aiment ,  n'estiment ,  ne  recherchent 
que  la  volupté  :  on  la  poursuit  aux  dépens  de  l'innocence  et 
de  la  vertu  ;  on  s'agite,  on  se  tourmente  pour  saisir  une  om- 
bre vaine  et  fugitive  de  bonheur,  et  l'on  en  perd  le  repos  et 
la  tranquillité  ;  personne  n'est  content,  parce  que  l'on  veut 
l'être  trop  »  parce  qu'on  ne  sait  rien  souffrir  ni  rien  attendre. 
L'agriculture  et  les  autres  arts  utiles  sont  devenus  presque 
avilissants  :  ce  sont  ceux  que  la  mollesse  a  inventés  qui  sont 
en  honneur,  qui  mènent  à  la  richesse ,  et  auxquels  on  pro- 
digue les  encouragements.  Les  trésors  que  Nestor  et  Pisis- 
trate  avaient  amassés  sont  bientôt  dissipes  ,  les  revenus  de 
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rÉtat  devieunent  in  proie  de  Tétourderie  et  de  la  cupidité. 
Le  peuple  murmure,  les  grands  se  plaignent,  les  sages  seuls 
gardent  quelque  temps  le  silence  ;  ils  parlent  enfin ,  et  leur 
voix  respectueuse  se  fait  entendre  à  Nélée.  Ses  yeux  s'ouvrent, 
son  cœur  s'attendrit.  Il  a  encore  recours  à  Minerve  :  il  se 
plaint  à  la  déesse  de  sa  facilité  à  exaucer  ses  vœux  témérai- 
res ;  il  la  conjure  de  retirer  ses  dons  perfides ,  il  lui  demande 
la  sagesse  et  la  justice.  Que  j'étais  aveugle  !  s'écria-t-il  :  mais 
je  connais  mon  erreur,  je  déteste  la  faute  que  j'ai  faite ,  je 
veux  la  réparer,  et  cherclier  dans  l'application  à  mes  devoirs , 
dans  le  soin  de  soulager  mon  peuple ,  et  dans  l'innocence  et 
la  pureté  des  mœurs ,  le  repos  et  le  bonheur  que  j'ai  vaine- 
ment clierchés  dans  les  plaisirs  des  sens. 

XXXm.  Histoire  d'AUhée,  Persan, 

Schah-Abbas ,  roi  de  Perse,  faisant  un  voyage,  s'écarta  de 
toute  sa  cour,  pour  passer  dans  la  campagne  sans  y  être  connu, 
et  pour  y  voir  les  peuples  dans  toute  leur  liberté  naturelle.  Il 
prit  seulement  avec  lui  un  de  ses  courtisans.  Je  ne  connais  point, 
lui  dit  le  roi ,  les  véritables  mœurs  des  hommes  :  tout  ce  qui 
nous  aborde  est  déguisé;  c'est  l'art,  et  non  pas  la  nature  sim- 
ple qui  se  montre  à  nous.  Je  veux  étudier  la  vie  rustique,  et 
voir  ce  genre  d'hommes  qu'on  méprise  tant,  quoiqu'ils  soient 
le  vrai  soutien  de  toute  la  société  humaine.  Je  suis  las  devoir 
des  courtisans  qui  m'observent  pour  me  surprendre  en  me 
flattant  :  il  faut  que  j'aille  voir  des  laboureurs  et  des  bergers 
qui  ne  me  connaissent  pas.  Il  passa  avec  son  confident,  au 
milieu  de  plusieurs  villages  où  l'on  faisait  des  danses;  et  il 
était  ravi  de  trouver  loin  des  cours  des  plaisirs  tranquilles 
et  sans  dépense.  Il  fit  un  repas  dans  une  cabane;  et  comme  il 
avait  grand  faim,  après  avoir  marché  plus  qu'à  l'ordinaire, 
les  aliments  grossiers  qu'il  y  prit  lui  parurent  plus  agréa- 
bles que  tous  les  mets  exquis  de  sa  table.  En  passant  dans 
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une  prairie  semée  de  fleurs ,  qui  bordait  un  clair  ruisseau , 
il  aperçut  un  jeune  berger  qui  jouait  de  là  flûte  à  l'om- 
bre d'un  grand  ormeau ,  auprès  de  ses  moutons  paissants.  Il 
l'aborde ,  il  l'examine  ;  il  lui  trouve  une  physionomie  agréa- 
ble, un  air  simple  et  ingénu,  mais  noble  et  gracieux.  Les  hail- 
lons dont  le  berger  était  couvert  ne  diminuaient  point  l'éclat 
de  sa  beauté.  Le  roi  crut  d'abord  que  c'était  quelque  personne 
de  naissance  illustre  qui  s'était  déguisée  :  mais  il  apprit  du 
berger  que  son  père  et  sa  mère  étaient  dans  un  village  voisin , 
et  que  son  nom  était  Alibée.  A.  mesure  que  le  roi  le  question- 
uait,  il  admirait  en  lui  un  esprit  ferme  et  raisonnable.  Ses 
yeux  étaient  vifs ,  et  n'avaient  rien  d'ardent  ni  de  farouche  ;  sa 
voix  était  douce,  insinuante  et  propre  à  toucher  :  son  visage 
n'avait  rien  de  grossier;  mais  ce  n'était  pas  une  beauté  molle 
et  efféminée.  Le  berger,  d'environ  seize  ans ,  ne  savait  point 
qu'il  fût  tel  qu'il  paraissait  aux  autres  :  il  croyait  penser,  parler, 
être  fait  comme  tous  les  autres  bergers  de  son  village  ;  mais , 
sans  éducation,  il  avait  appris  tout  ce  que  la  raison  fait  ap- 
prendre à  ceux  qui  l'écoutent.  Le  roi ,  l'ayant  entretenu  fami- 
lièrement, en  fut  charmé  :  il  sut  de  lui  sur  l'état  des  peuples 
tout  ce  que  les  rois  n'apprennent  jamais  d'une  foule  de  flat- 
teurs qui  les  environnent.  De  temps  en  temps  il  riait  de  la 
naïveté  de  cet  enfmt,  qui  ne  ménageait  rien  dans  ses  répon- 
ses. C'était  une  grande  nouveauté  pour  le  roi,  que  d'enten- 
dre parler  si  naturellement  :  il  fit  signe  au  courtisan  qui  l'ac- 
compagnait de  ne  point  découvrir  qu'il  était  le  roi ,  car  il 
craignait  qu' Alibée  ne  perdit  en  un  moment  toute  sa  liberté 
et  toutes  ses  grâces,  s'il  venait  à  savoir  devant  qui  il  parlait. 
Je  vois  bien ,  disait  le  prince  au  courtisan,  que  la  nature  n'est 
pas  moins  belle  dans  les  plus  basses  conditions  que  dans 
les  plus  hautes.  Jamais  enfant  de  roi  n'a  paru  mieux  né  que 
celui-ci,  qui  garde  les  moutons.  Je  me  trouverais  trop  heureux 
d'avoir  un  fils  aussi  beau,  aussi  sensé,  aussi  aimable.  Il  me  pa- 
raît propre  à  tout;  et  si  on  a  soiu  de  l'instruire,  ce  sera  assu- 
rément un  jour  un  grand  homme  :  je  veux  le  faire  élever  au- 
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près  de  moi.  Le  roi  emmena  Alibée,  qui  fut  bien  surpris 
d'apprendre  a  qui  il  s'était  rendu  agréable.  On  lui  fit  appren- 
dre à  lire,  à  écrire,  à  chanter,  et  ensuite  on  lui  donna  des 
maîtres  pour  les  arts ,  et  pour  les  sciences  qui  ornent  Tesprit. 
D'abord  il  fut  un  peu  ébloui  de  la  cour;  et  son  grand  change- 
ment de  fortune  changea  un  peu  son  cœur.  Son  âge  et  sa  fa- 
veur, jointes  ensemble ,  altérèrent  un  peu  sa  sagesse  et  sa  mo- 
dération. Au  lieu  de  sa  houlette,  de  sa  flûte  et  de  son  habit  de 
berger,  il  prit  une  robe  de  pourpre ,  brodée  d'or,  avec  un  turban 
couvert  de  pierreries.  Sa  beauté  effaça  tout  ce  que  la  cour  avait 
de  plus  agréable.  Il  se  rendit  capable  des  affaires  les  plus  sé- 
rieuses ,  et  mérita  la  confiance  de  son  maître ,  qui ,  connaissant 
le  goût  exquis  d' Alibée  pour  toutes  les  magnificences  d'un  pa- 
lais ,  lui  donna  enfin  une  charge  très-considérable  en  Perse , 
qui  est  celle  de  garder  tout  ce  que  le  prince  a  de  pierreries  et 
de  meubles  précieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah-Abbas ,  la  faveur  d'A- 
libée  ne  fit  que  croître.  A  mesure  qu'il  s'avança  dans  un  âge 
plus  mûr,  il  se  ressouvint  enfin  de  son  ancienne  condition ,  et 
souvent  il  la  regrettait.  O  beaux  jours ,  disait-il  en  lui-même , 
jours  innocents ,  jours  où  j'ai  goûté  une  joie  pure  et  sans  péril , 
jours  depuis  lesquels  je  n'en  ai  vu  aucun  de  si  doux ,  ne  vous 
reverrai-je  jamais?  Celui  qui  m'a  privé  de  vous ,  en  me  donnant 
tant  de  richesses ,  m'a  tout  ôté.  11  voulut  allerrevoir  son  village  ; 
il  s'attendrit  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  autrefois  dansé , 
chanté ,  joué  de  la  fiûte  avec  ses  compagnons.  Il  fit  quelque  bien 
à  tous  ses  parents  et  à  tous  ses  amis  ;  mais  il  leur  souhaita  pour 
principal  bonheur  de  ne  quitter  jamais  la  vie  champêtre,  et  de 
n'éprouver  jamais  les  malheurs  de  la  cour. 

Il  les  éprouva  ces  malheurs.  Après  la  mort  de  son  bon  maître 
Schah-Abbas,  son  fils  Schah-Sephi  succéda  à  ce  prince.  Des 
courtisans  envieux  et  pleins  d'artifice  trouvèrent  moyen  de  le 
prévenir  contre  Alibée.  11  a  abusé ,  disaient-ils ,  de  la  confiance 
du  feu  roi;  il  a  amassé  des  trésors  immenses,  et  a  détourné 
plusieurs  choses  d'un  très-grand  prix ,  dont  il  était  dépositaire. 
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Schah-Sepbi  était  tout  ensemble  jeune  et  prince ,  il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  être  crédule,  inappliqué,  et  sans  précaution.  Il 
eut  la  vanité  de  vouloir  paraître  réformer  ce  que  le  roi  son  père 
avait  fait ,  et  juger  mieux  que  lui.  Pour  avoir  un  prétexte  de 
déposséder  Alibée  de  sa  chaire,  il  lui  demanda,  selon  le  con- 
seil de  ses  courtisans  envieux,  de  lui  apporter  un  cimeterre 
garni  de  diamants  d'un  prix  immense ,  que  le  roi  son  grand- 
père  avait  accoutumé  de  porter  dans  les  combats.  Schah-Abbas 
avait  Mt  autrefois  ôter  de  ce  cimeterre  tous  ces  beaux  diamants, 
et  Alibée  prouva  par  de  bons  témoins  que  la  chose  avait  été  faite 
par  Tordre  du  feu  roi,  avant  que  la  charge  eût  été  donnée  à 
Alibée.  Quand  les  ennemis  d' Alibée  virent  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  se  servir  de  ce  prétexte  pour  le  perdre ,  ils  conseillèrent  à 
Schah-Sephi  de  lui  commander  de  faire,  dans  quinze  jours, 
un  inventaire  exact  de  tous  les  meubles  précieux  dont  il  était 
chaîné.  Au  bout  des  quinze  jours ,  il  demande  à  voir  lui-même 
toutes  choses.  Alibée  lui  ouvrit  toutes  les  portes ,  et  lui  montra 
tout  ce  qu'il  avait  en  garde.  Rien  n'y  manquait  ;  tout  était  pro- 
pre, bien  rangé,  et  conservé  avec  grand  soin.  Le  roi,  bien  mé- 
compte de  trouver  partout  tant  d'ordre  et  d'exactitude,  était 
presque  revenu  en  faveur  d' Alibée,  lorsqu'il  aperçut  au  bout 
d'une  grande  galerie,  pleine  de  meubles  très-somptueux ,  une 
porte  de  fer  qui  avait  trois  grandes  serrures.  C'est  là ,  lui  dirent 
à  l'oreille  les  courtisans  jaloux ,  qu' Alibée  a  caché  toutes  les 
choses  précieuses  qu'il  vous  a  dérobées.  Aussitôt  le  roi  en  co- 
lère s'écria  :  Je  veux  voir  ce  qui  est  au  delà  de  cette  porte.  Qu'y 
avez-vous  mis.'  montrez-le-moi.  A  ces  mots  Alibée  se  jeta  à  ses 
genoux,  le  conjurant,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  lui  ôter  pas  ce 
qu'il  avait  déplus  précieux  sur  la  terre.  Il  n'est  pas  juste, 
disait-il,  que  je  perde  en  un  moment  ce  qui  me  reste ,  et  qui 
fait  ma  ressource  ^  après  avoir  travaillé  tant  d'années  auprès  du 
roi  votre  père.  Otez-moi,  si  vous  voulez,  tout  le  reste;  mais 
laissez-moi  ceci.  Le  roi  ne  doutii  point  que  ce  fût  un  trésor  mal 
acquis,  qu' Alibée  avait  amassé.  Il  prit  un  ton  plus  haut,  et 
voulut  absolument  qu'on  ouvrît  cette  porte.  Enfin  Alibée,  qui 
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en  avait  Iibs  clefs,  Fouvrit  lui-même.  On  ne  trouva  en  ce  lieu 
que  la  houlette ,  la  flûte ,  et  Fhabit  de  berger  qu'Alibée  avait 
porté  autrefois,  et  qu'il  revoyait  souvent  avec  joie,  de  peur 
d'oublier  sa  première  condition.  Voilà ,  dit-il ,  ô  grand  roi ,  les 
précieux  restes  de  mon  ancien  bonheur  :  ni  la  fortune  ni  votre 
puissance  n'ont  pu  me  les  ôter.  Voilà  mon  trésor,  que  je  garde 
pour  m'enrichir  quand  vous  m'aurez  fait  pauvre.  Reprenez 
tout  le  reste;  laissez-moi  ces  chers  gages  de  mon  premier  état. 
Les  voilà  mes  vrais  biens,  qui  ne  me  manqueront  jamais.  Les 
voilà  ces  biens  simples,  innocents,  toujours  doux  à  ceux  qui 
savent  se  contenter  du  nécessaire,  et  ne  se  tourmenter  point 
pour  le  superflu.  Les  voilà  ces  biens  dont  la  liberté  et  la  sûreté 
sont  les  fruits.  Les  voilà  ces  biens  qui  ne  m'ont  jamais  donné 
un  moment  d'embarras.  O  chers  instruments  d'une  vie  simple 
et  heureuse!  je  n'aime  que  vous;  c'est  avec  vous  que  je  veux 
vivre  et  mourir.  Pourquoi  faut-il  que  d'autres  biens  trompeurs 
soient  venus  me  tromper,  et  troid)ler  le  repos  de  ma  vie?  Je 
vous  les  rends ,  grand  roi ,  toutes  ces  richesses  qui  me  viennent 
de  votre  libéralité  :  je  ne  garde  que  ce  que  j'avais  quand  le  roi 
votre  père  vint ,  par  ses  grâces ,  me  rendre  malheureux. 

Le  roi,  entendant  ces  paroles,  comprit  l'innocence  d'Ali- 
bée;  et ,  étant  indigné  contre  les  courtisans  qui  l'avaient  voulu 
perdre ,  il  les  chassa  d'auprès  de  lui.  Alibée  devint  son  prin- 
cipal ofiicier,  et  fut  chargé  des  affaires  les  plus  secrètes  :  mais 
il  revoyait  tous  les  jours  sa  houlette ,  sa  flûte  et  son  ancien 
habit ,  qu'il  tenait  toujours  prêts  dans  son  trésor,  pour  les  re- 
prendre dès  que  la  fortune  inconstante  troublerait  sa  fa- 
veur. Il  mourut  dans  une  extrême  vieillesse ,  sans  avoir  ja- 
mais voulu  ni  faire  punir  ses  ennemis,  ni  amasser  aucun  bien  y 
et  ne  laissant  à  ses  parents  que  de  quoi  vivre  dans  la  condi- 
tion de  bergers ,  qu'il  crut  toujours  la  plus  sûre  et  la  plus 
heureuse. 
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XXXIV.  Le  berger  Cléopule  et  la  nymphe  Phidile. 

Un  berger  rêveiir  menait  son  troupeau  sur  les  rives  fleuries 
du  fleuve  Achéloûs.  Les  Faunes  et  les  Satyres,  cachés  dans 
les  bocages  voisins ,  dansaient  sur  Fherbe  au  doux  son  de  sa 
flûte.  Les  Naïades  cachées  dans  les  ondes  du  fleuve ,  levèrent 
leurs  têtes  au-dessus  des  roseaux  pour  écouter  ses  chansons. 
Achéloûs  lui-même ,  appuyé  sur  son  urne  penchée ,  montra 
son  firont,  où  il  ne  restait  plus  qu'une  corne  depuis  son 
combat  avec  le  grand  Hercule;  et  cette  mélodie  suspendit 
pour  un  peu  de  temps  les  peines  de  ce  dieu  vaincu.  Le  berger 
était  peu  touché  de  voir  ces  Naïades  qui  l'admiraient  :  il  ne 
pensait  qu'à  la  bergère  Phidile ,  simple ,  naïve ,  sans  aucune 
parure,  à  qui  la  fortune  ne  donna  jamais  d'éclat  emprunté , 
et  que  les  Grâces  seules  avaient  ornée  et  embellie  de  leurs 
propres  mains.  Elle  sortait  de  son  village ,  ne  songeant  qu'à 
faire  paître  ses  moutons.  Elle  seule  ignorait  sa  beauté.  Toutes 
les  autres  bergères  en  étaient  jalouses.  Le  berger  l'aimait ,  et 
n'osait  le  lui  dire.  Ce  qu'il  aimait  le  plus  en  elle,  c'était  cette 
vertu  simple  et  sévère  qui  écartait  les  amants ,  et  qui  fait  le 
vrai  charme  delà  beauté.  Mais  la  passion  ingénieuse  fait  trou- 
ver l'art  de  représenter  ce  qu'on  n'oserait  dire  ouvertement  : 
il  finit  donc  toutes  ses  chansons  les  plus  agréables ,  pour  en 
commencer  une  qui  pût  toucher  le  cœur  de  cette  bergère.  Il 
savait  qu'elle  aimait  la  vertu  des  héros  qui  ont  acquis  de  la 
gloire  dans  les  combats  :  il  chanta  sous  un  nom  supposé  ses 
propres  aventures  ;  car,  en  ce  temps ,  les  héros  mêmes  étaient 
bergers,  et  ne  méprisaient  point  la  houlette.  Il  chanta  donc 
ainsi  ; 

Quand  Polynioe  alla  assiéger  la  ville  de  Thèbes  pour  ren- 
vwser  du  trône  son  frère  Étéocle ,  tous  les  rois  de  la  Grèce 
parurent  sous  les  armes ,  et  poussaient  leurs  chariots  contre 
les  assiégés.  Adraste ,  beau-père  de  Polynice ,  abattait  les  trou- 
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pes  de  soldats  et  les  capitaines,  comme  un  moissonneur,  de 
sa  (aux  tranchante,  coupe  les  moissons.  D'un  autre  côté,  le 
devin  Amphiaraûs ,  qui  avait  prévu  son  malheur,  s'avançait 
dans  la  mêlée ,  et  fut  tout  à  coup  englouti  par  la  terre ,  qui 
ouvrit  ses  abîmes  pour  le  précipiter  dans  les  sombres  rives  du 
Styx.  En  tombant ,  il  déplorait  son  infortune,  d'avoir  en  une 
femme  inGdèle.  Assez  près  de  là ,  on  voyait  les  deux  frères  fils 
d'OEdipe  qui  s'attaquaient  avec  fureur  :  comme  un  léopard  et 
un  tigre  qui  s'entre-déchirent  dans  les  rochers  du  Caucase ,  ils 
se  roulaient  tous  deux  dans  le  sable,  chacun  paraissant  altéré 
du  sang  de  son  frère.  Pendant  cet  horrible  spectacle,  Cléobule, 
qui  avait  suivi  Polynice ,  combattit  contre  im  vaillant  Thé- 
bain  que  le  dieu  Mars  rendait  presque  invincible.  La  flèche  du 
Thébain ,  conduite  par  le  dieu,  aurait  percé  le  cou  de  Cléobule, 
qui  se  détourna  promptement.  Aussitôt  Géobule  lui  enfonça 
son  dard  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Le  sang  du  Thébain 
ruisselle ,  ses  yeux  s'éteignent ,  sa  bonne  mine  et  sa  fierté  le 
quittent,  la  mort  efface  ses  beaux  traits.  Sa  jeune  épouse ,  du 
haut  d'une  tour,  le  vit  mourant ,  et  eut  le  cœur  percé  d'une 
douleur  inconsolable.  Dans  son  malheur,  je  le  trouve  heureux 
d'avoir  été  aimé  et  plaint  :  je  mourrais  comme  lui  avec  plai- 
sir, pourvu  que  je  pusse  être  aimé  de  même.  A  quoi  servent 
la  valeur  et  la  gloire  des  plus  fameux  combats  ;  à  quoi  servent 
la  jeunesse  et  la  beauté ,  quand  on  ne  peut  ni  plaire ,  ni  tou- 
cher ce  qu'on  aime? 

La  bergère,  qui  avait  prêté  l'oreille  à  une  si  tendre  chan- 
son ,  comprit  que  ce  berger  était  Géobule ,  vainqueur  du 
Thébain.  Elle  devint  sensible  à  la  gloire  qu'il  avait  acquise, 
aux  grâces  qui  brillaient  en  lui,  et  aux  maux  qu'il  souffrait 
pour  elle.  Elle  lui  donna  sa  main  et  sa  foi.  Un  heureux  hy- 
men les  joignit  :  bientôt  leur  bonheur  fut  envié  des  bergers 
d'alentour  et  des  divinités  champêtres.  Ils  égalèrent  par  leur 
union ,  et  par  leur  vie  innocente ,  par  leurs  plaisirs  rustiques , 
jusque  dans  une  extrême  vieillesse ,  la  douce  destinée  de  Phi- 
lémon  et  de  Baucis. 
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XXXY.  Les  Aventures  de  Mélésichthon. 


Mélésichthon ,  né  à  Mégare,  d'une  race  illustre  parmi  les 
Grecs,  ne  songea  dans  sa  jeunesse  qu'à  imiter  dans  la  guerre 
les  exemples  de  ses  ancêtres  :  il  signala  sa  valeur  et  ses  ta- 
lents dans  plusieurs  expéditions;  et  comme  toutes  ses  inclina- 
tions étaient  magniOques,  il  y  lit  une  dépense  éclatante  qui  le 
mina  bientôt.  Il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  une  maison  de 
campagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  vivait  dans  une  profonde 
solitude  avec  sa  femme  Proxinoé.  Elle  avait  de  l'esprit,  du  cou- 
rage, de  la  fierté.  Sa  beauté  et  sa  naissance  l'avaient  fait  recher- 
cher par  des  partis  beaucoup  plus  riches  que  Mélésichthon  ;  mais 
elle  l'avait  préféré  à  tous  les  autres,  pour  çon  seul  mérite. 
Ces  deux  personnes ,  qui,  par  leur  vertu  et  leur  amitié ,  s'é- 
taient rendues  mutuellement  heureuses  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  commencèrent  alors  à  se  rendre  mutuellement  malheu- 
reuses, par  la  compassion  qu'elles  avaient  l'une  pour  l'autre. 
Mélésichthon  aurait  supporté  plus  facilement  ses  malheurs , 
s'il  eût  pu  les  souffrir  tout  seul ,  et  sans  une  personne  qui 
lui  était  si  chère.  Proxinoé  sentait  qu'elle  augmentait  les  pei- 
nes de  Mélésichthon.  Us  cherchaient  à  se  consoler  par  deux 
enfants  qui  semblaient  avoir  été  formés  par  les  Grâces  :  le 
fils  se  nommait  Mélibée,  et  la  fille  Poéménis.  Mélibée, 
dans  un  âge  tendre,  commençait  déjà  à  montrer   de  la 
force,  de  l'adresse  et  du  courage  :  il  surmontait  à  la  lutte, 
à  la  course ,  et  aux  autres  exercices ,  les  enfants  de  son  voisi- 
nage. Il  s'enfonçait  dans  les  forêts ,  et  ses  flèches  ne  portaient 
pas  des  coups  moins  assurés  que  celles  d'Apollon;  il  suivait 
encore  plus  ce  dieu  dans  les  sciences  et  dans  les  beaux-arts 
que  dans  les  exercices  du  corps.  Mélésichthon,  dans  sa  soli- 
tude, lui  enseignait  tout  ce  qui  peut  cultiver  et  orner  l'esprit, 
tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la  vertu  et  régler  les  mœurs.  Mé- 
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libée  avait  un  oir  simple,  doux  et  ingénu ,  mais  noble,  ferme 
et  hardi.  Son  père  jetait  les  yeux  sur  lui,  et  ses  yeux  se  noyaient 
de  larmes.  Poéménis  était  instruite  par  sa  mère  dans  tous  les 
beaux-arts  que  Minerve  a  donnés  aux  hommes  :  elle  ajoutait 
aux  ouvrages  les  plus  exquis  les  charmes  d'une  voix  qu'elle 
joignait  avec  une  lyre  plus  touchante  que  celle  d'Orphée.  A  la 
voir,  on  edtcru  que  c'était  la  jeune  Diane  sortie  de  File  flot- 
tante où  elle  naquit.  Ses  cheveux  blonds  étaient  noués  négli- 
gemment derrière  sa  tête;  quelques-uns  échappés  flottaient  sur 
son  cou  au  gré  des  vents.  Elle  n'avait  qu'une  robe  légère , 
avec  une  ceinture  qui  la  relevait  un  peu ,  pour  être  plus  en  état 
d'agir.  Sans  parure,  elle  effaçait  tout  ce  qu'on  peut  voir  de 
plus  beau ,  et  elle  ne  le  savait  pas  :  elle  n'avait  même  jamais 
songé  à  se  regarder  sur  le  bord  des  fontaines  ;  elle  ne  voyait 
que  sa  famille ,  et  ne  songeait  qu'à  travailler.  Mais  le  père ,  ac* 
câblé  d'ennuis,  et  ne  voyant  plus  aucune  ressource  dans  ses 
affaires ,  ne  cherchait  que  la  solitude.  Sa  femme  et  ses  enfants 
faisaient  son  supplice.  Il  allait  souvent  sur  le  rivage  de  la  mer, 
au  pied  d'un  grand  rocher  plein  d'antres  sauvages  :  là ,  il  dé* 
plorait  ses  malheurs  ;  puis  il  entrait  dans  ime  profonde  vallée, 
qu'un  bois  épais  dérobait  aux  rayons  du  soleil  au  milieu  du  jour. 
Il  s'asseyait  sur  le  gazon  qui  bordait  une  claire  fontaine,  et  tou- 
tes les  plus  tristes  pensées  revenaient  en  foule  dans  son  cœur. 
Le  doux  sommeil  était  loin  de  ses  yeux  :  il  ne  pariait  plus 
qu'en  gémissant;  la  vieillesse  venait  avant  le  temps  flétrir  et 
rider  son  visage  :  il  oubliait  n^éme  tous  les  besoins  de  la  vie  , 
et  succombait  à  sa  douleur. 

Un  jour,  comme  il  était  dans  cette  vallée  si  profonde,  il 
s'endormit  de  lassitude  et  d'épuisement  :  alors  il  vit  en  songe 
la  déesse  Gérés ,  couronnée  d'épis  dorés,  qui  se  présenta  à  loi 
avec  un  visage  doux  et  majestueux.  Pourquoi ,  lui  dit-elle  en 
rappelant  par  son  nom ,  vous  laissez-vous  abattre  aux  ri- 
gueurs delà  fortune?  Hélas!  répondit-il,  mes  amis  m'ont 
abandonné;  je  n'ai  plus  de  bien  :  il  ne  me  reste  que  des  pro* 
ces  et  des  créanciers  :  ma  naissance  fait  le  comble  de  mon 
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malheur,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  travailler  comme  uo 
esclave  pour  gagner  ma  vie. 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  La  noblesse  consiste-t-elle  dans 
les  biens?  Ne  consiste-t-elle  pas  plutôt  à  imiter  la  vertu  de 
ses  ancêtres?  Il  n'y  a  de  nobles  que  ceux  qui  sout  justes. 
Vivez  de  peu;  gagnez  ee  peu  par  votre  travail;  ne  soyez  à  charge 
à  personne  :  vous  serez  le  plus  noble  de  tous  les  hommes.  Le 
genre  humain  se  rend  lui-même  misérable  par  sa  mollesse  et 
par  sa  fausse  gloire.  Si  les  choses  nécessaires  vous  manquent , 
pourquoi  voulez-vous  les  devoir  à  d'autres  qu'à  vous-même? 
Manquez-vous  de  courage  pour  vous  les  donner  par  une  vie 
laborieuse  ? 

Elle  dit  :  aussitôt  elle  lui  présenta  une  charrue  d'or  avec  une 
corne  d'abondance.  Alors  Bacchus  parut  couronné  de  lierre  ^ 
et  tenant  un  th3nrse  dans  sa  main  :  il  était  suivi  de  Pan ,  qui 
jouait  de  la  flûte,  et  qui  faisait  danser  les  Faunes  et  les  Sa* 
tyres.  Pomone  se  montra  chargée  de  fruits,  et  Flore  ornée 
des  fleurs  les  plus  vives  et  les  plus  odoriférantes.  Toutes  les 
divinités  champêtres  jetèrent  un  regard  favorable  sur  Mélési* 
chthon. 

Il  s'éveilla,  comprenant  la  forceet  le  sens  de  ce  songe  divin  ; 
il  se  sentit  consolé,  et  plein  de  goût  pour  tous  les  travaux  de 
la  vie  champêtre.  Il  parle  de  ce  songe  à  Proxinoé,  qui  entra 
dans  tous  ses  sentiments.  Le  lendemain,  ils  congédièrent 
leurs  domestiques  inutiles  ;  on  ne  vit  plus  chez  eux  de  gens 
dont  le  seul  emploi  fût  le  service  de  leurs  personnes.  Ils  n'eu- 
rent plus  ni  char  ni  conducteur.  Proxinoé  avec  Poéménis  fi- 
laient en  menant  paître  leurs  moutons,  ensuite  elles  faisaient 
leurs  toiles  et  leurs  étoffes  ;  puis  elles  taillaient  et  cousaient 
elles-mêmes  leurs  habits  et  ceux  du  reste  de  la  famille.  Au 
lieu  des  ouvrages  de  soie,  d'or  et  d'argent  qu'elles  avaient 
accoutumé  de  faire  avec  l'art  exquis  de  Minerve ,  elles  n'exer- 
çaient plus  leurs  doigts  qu'au  fuseau  ou  à  d'autres  travaux 
semblables.  Elles  préparaient  de  leurs  propres  mains  les  lé* 
gumes  qu'elles  cueillaient  dans  leur  jardin  pour  nourrir  toute 
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In  maison.  I^  tait  de  leur  troupeau,  qu'elles  allaieut  traire, 
achevait  de  mettre  Tabondance.  On  n'achetait  rien;  tout  était 
prôparé  promptement  et  sans  peine.  Tout  était  bon,  simple, 
naturel ,  assaisonné  par  Fappétit  inséparable  de  la  sobriété  et 
du  travail. 

Dans  une  vie  si  champêtre ,  tout  était  chez  eux  net  et  pro- 
pre. Toutes  les  tapisseries  étaient  vendues  :  mais  les  murailles 
de  la  maison  étaient  blanches,  et  on  ne  voyait  mille  part  rien 
de  sale  ni  de  dérangé;  les  meubles  n'étaient  jamais  couverts 
de  poussière  :  les  lits  étaient  d'étoffes  grossières,  mais  propres. 
La  cuisine  même  avait  une  propreté  qui  n'est  point  dans  les 
grandes  maisons  ;  tout  y  était  bien  rangé  et  luisant.  Pour  réga- 
ler la  famille  dans  les  jours  de  fête ,  Proxûioé  faisait  des  gâ- 
teaux excellents.  Elle  avait  des  abeilles,  dont  le  miel  était  plus 
doux  que  celui  qui  coulait  du  tronc  des  chênes  creux  pendant 
l'âge  d'or.  Les  vaches  venaient  d'elles-mêmes  of&ir  des  mis* 
seaux  de  lait.  Cette  femme  laborieuse  avait  dans  son  jardin 
toutes  les  plantes  qui  peuvent  aider  à  nourrir  l'homme  en  chaque 
saison ,  et  elle  était  toujours  la  première  à  avoir  les  fruits  et  les 
légumes  de  chaque  temps  :  elle  avait  même  beaucoup  de  fleurs, 
dont  elle  vendait  une  |)artie,  après  avoir  employé  l'autre  à 
orner  sa  maison.  I^a  fille  secondait  sa  mère,  et  ne  goûtait  d'au- 
tre plaisir  que  celui  de  chanter  en  travaillant,  ou  en  conduisant 
ses  moutons  dans  les  pâturages.  ]\ul  autre  troupeau  n'égalait 
le  sien  :  la  contagion  et  les  loups  même  n'osaient  en  appro- 
cher. A  mesure  qu'elle  chantait,  ses  tendres  agneaux  dan- 
saient sur  l'herbe ,  et  tous  les  échos  d'alentour  semblaient 
prendre  plaisir  à  répéter  ses  chansons. 

Mélésicthon  labourait  lui-même  son  champ;  lui-même  il 
conduisait  sa  charrue ,  semait  et  moissonnait  :  il  trouvait  les 
travaux  de  l'agriculture  moins  durs ,  plus  innocents  et  plus 
utiles  que  ceux  de  la  guerre.  A  peine  avait-il  fauché  l'herbe 
tendre  doi  ses  prairies ,  qu'il  se  hâtait  d'enlever  les  dons  de 
Cérès ,  qui  le  payaient  au  centuple  du  grain  semé.  Bientôt 
Baochus  faisait  couler  pour  lui  un  nectar  digne  de  la  table 
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des  dieux.  Minerve  lui  donnait  aussi  le  fruit  de  son  arbre , 
qui  est  si  utile  à  Thomme.  L'hirer  était  la  saison  du  repos, 
où  toute  la  famille  assemblée  goûtait  une  joie  innocente ,  et 
remerciait  les  dieux  d'être  si  désabusée  des  faux  plaisirs.  Ils 
ne  mangeaient  de  viande  que  dans  les  sacrifices ,  et  leurs  trou- 
peaux n'étaient  destinés  qu'aux  autels. 

MélLbée  ne  montrait  presque  aucune  des  passions  de  la  jeu- 
nesse :  il  conduisait  les  grands  troupeaux;  il  coupait  de  grands 
chênes  dans  les  forêts  ;  il  creusait  de  p3tits  canaux  pour  arro- 
ser les  prairies  ;  il  était  infatigable  pour  soulager  son  père.  Ses 
plaisirs,  quand  le  travail  n'était  pas  de  saison,  étaient  la  chasse, 
les  courses  avec  les  jeunes  gens  de  son  âge,  et  la  lecture,  dont 
son  père  lui  avait  donné  le  goût. 

Bientôt  Mélésichthon,  en  s'accoutumant  à  une  vie  simple , 
se  vit  plus  riche  qu'il  ne  l'avait  été  auparavant.  Il  n'avait  chez 
lui  que  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  mais  il  les  avait  toutes 
en  abondance.  Il  n'avait  presque  de  société  que  dans  sa  fa-* 
mille.  Ils  s'aimaient  tous;  ils  se  rendaient  mutuellement  heu-^ 
reux  :  ils  vivaient  loin  des  palais  des  rois,  et  des  plaisirs  qu'on 
achète  si  cher;  les  leurs  étaient  doux,  innocents,  simples, 
faciles  à  trouver,  et  sans  aucune  suite  dangereuse.  Mélibée  et 
Poéménis  furent  ainsi  élevés  dans^le  goût  des  travaux  cham- 
pêtres. Ils  ne  se  souvinrent  de  leur  naissance  que  pour  avoir 
plus  de  courage  en  supportant  la  pauvreté.  L'abondance  re- 
venue dans  toute  cette  maison  n'y  ramena  point  le  faste  :  la 
famille  entière  fut  toujours  simple  et  laborieuse.  Tout  le  monde 
disait  à  Mélésichthon  :  Les  richesses  rentrent  chez  vous;  il 
est  temps  de  reprendre  votre  ancien  éclat.  Alors  il  répondait 
ces  paroles  :  A  qui  voulez-vous  que  je  m'attache,  ou  au  faste 
qui  m'avait  perdu ,  ou  à  une  vie  simple  et  laborieuse  qui  m'a 
rendu  riche  et  heureux?  Enfin,  se  trouvant  un  jour  dans  ce 
bois  sombre  où  Cérès  l'avait  instruit  par  un  songe  si  utile , 
il  s'y  reposa  sur  l'herbe  avec  autant  de  joie  qu'il  y  avait  eu 
d'amertume  dans  le  temps  passé.  Il  s'endormit;  et  la  déesse 
se  montrant  à  liû  comme  dans  son  premier  songe,  lui  dit  ces 
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paroles  :  La  vraie  noblesse  consiste  à  ne  recevoir  rien  de  per« 
isonne ,  et  à  faire  du  bien  aux  autres.  Ne  recevez  donc  rien 
que  du  sein  fécond  de  la  terre  et  de  votre  propre  travail.  Gar- 
dez-vous bien  de  quitter  jamais,  par  mollesse  ou  par  fausse 
gloire ,  ce  qui  est  la  source  naturelle  et  inépuisable  de  tous 
les  biens. 


XXXVJ.  Les  Aventures  d*Aristonoûs. 

Sophronyme ,  ayant  perdu  les  biens  de  ses  ancêtres  par  des 
naufrages  et  par  d'autres  malheurs,  s'en  consolait  par  sa  vertu 
dans  rHe  de  Délos.  Là  il  chantait  sur  une  lyre  d'or  les  mer- 
veilles du  dieu  qu'on  y  adore  :  il  cultivait  les  Muses ,  dont  il 
était  aimé  :  il  recherchait  .curieusement  tous  les  secrets  de  la 
nature,  le  cours  des  astres  et  des  cieux,  Tordre  des  éléments, 
la  structure  de  l'univers,  qu'il  mesurait  de  son  compas,  la 
vertu  des  plantes ,  la  conformation  des  animaux  :  mais  sur- 
tout il  s'étudiait  lui-même ,  et  s'appliquait  à  orner  son  âme 
par  la  vertu.  Ainsi  la  fortune,  en  voulant  Tabattre,  l'avait 
élevé  à  la  véritable  gloire ,  qui  est  ceUe  de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivait  heureux  sans  biens  dans  cette  retraite, 
il  aperçut  un  jour  sur  le  rivage  de  la  mer  un  vieillard  vénéra- 
ble qui  lui  était  inconnu;  c'était  un  étranger  qui  venait  d'a- 
border dans  l'île.  Ce  vieiUard  admirait  les  bords  de  la  mer, 
dans  laquelle  il  savait  que  cette  île  avait  été  autrefois  flottante  ; 
il  considérait  cette  côte ,  où  s'élevaient ,  au-dessus  des  sables 
et  des  rochers ,  de  petites  collines  toujours  couvertes  d'un 
gazon  naissant  et  fleuri  ;  il  ne  pouvait  assez  regarder  les  fon- 
taines pures  et  les  ruisseaux  rapides  qui  arrosaient  cette  déli- 
cieuse campagne  ;  il  s'avançait  vers  les  bocages  sacrés  qui  en- 
vironnent le  temple  du  dieu  ;  il  était  étonné  de  voir  cette  verdure 
que  les  aquilons  n'osent  jamais  ternir ,  et  il  considérait  déjà  le 
temple,  d'un  marbre  de  Paros  plus  blanc  que  la  neigé,  envi- 
ronné de  hautes  colonnes  de  jaspe.  Sophronyme  n'était  pas 
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moins  attentif  à  considérer  ce  vieillard  :  sa  barbe  blanche  tom- 
bait sur  sa  poitrine,  son  visage  ridé  n'avait  rien  de  difforme  : 
il  était  encore  exempt  des  injures  d'une  vieillesse  caduque , 
ses  yeux  montraient  une  douce  vivacité  ;  sa  taille  était  haute 
et   majestueuse,    mais    un  peu    courbée,   et   un    bâton 
d'ivoire  le  soutenait.  O  étranger,  lui  dit  Sophronyme,  que 
cherchez-vous  dans  cette  île,  qui  parait  vous  être  inconnue? 
Si  c'est  le  temple  du  dieu ,  vous  le  voyez  de  loin ,  et  je  m'of- 
fre de  vous  y  conduire,  car  je  crains  les  dieux,  et  j'ai  appris 
ce  que  Jupiter  veut  qu'on  fasse  pour  secourir  les  étrangers. 
J'accepte ,  répondit  le.  vieillard ,  l'offre  que  vous  me  faites 
avec  tant  de  marques  de  bonté  ;  je  prie  les  dieux  de  récom- 
penser votre  amour  pour  les  étrangers.  Allons  vers  le  temple. 
Dans  le  chemin ,  il  raconta  à  Sophronyme  le  sujet  de  son 
voyage  :  Je  m'appelle,  dit-il,  Aristonoùs,  natif  de  Clazomène, 
ville  d'ionie ,  située  sur  cette  côte  agréable  qui  s'avance  dans 
la  mer,  et.  semble  s'aller  joindre  à  l'île  de  Chio,  fortunée  patrie 
d'Homère.  Je  naquis  de  parents  pauvres ,  quoique  nobles. 
Mon  père ,  nommé  Polystrate ,  qui  était  déjà  chargé  d'une 
nombreuse  famille ,  ne  voulut  point  m'élever  ;  il  me  fit  expo- 
ser par  un  de  ses  amis  de  Téos.  Une  vieille  femme  d'Érythre, 
qui  avait  du  bien  auprès  du  lieu  où  l'on  m'exposa,  me  nourrit 
de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  :  mais  comme  elle  avait  à 
peine  de  quoi  vivre ,  dès  que  je  fus  en  âge  de  servir,  elle  me 
vendit  à  un  marchand  d'esclaves  qui  me  mena  dans  la  Lycie. 
Il  me  vendit,  à  Patare,  à  un  homme  riche  et  vertueux,  nommé 
Alcine;  cet  Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeunesse.  Je  lui 
parus  docile,  modéré,  sincère,  affectionné,  et  appliqué  à 
toutes  les  choses  honnêtes  dont  on  voulut  m'instruire  ;  il  me 
dévoua  aux  arts  qu'Apollon  favorise  ;  il  me  fit  apprendre  la 
musique,  les  exercices  du  corps ,  et  surtout  l'art  de  guérir  les 
plaies  des  hommes.  J'acquis  bientôt  une  assez  grande  répu- 
tation dans  cet  art,  qui  est  si  nécessaire,  et  Apollon  qui  m'ins- 
pira me  découvrit  des  secrets  merveilleux.  Alcine ,  qui  m'ai- 
mait de  plus  en  plus ,  et  qui  était  ravi  de  voir  le  succès  de  ses 
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soins  pour  moi ,  m'affranchit  et  m'envoya  à  Damodès ,  roi  de 
Lypaonie,  qui,  vivant  dans  les  délices,  aimait  la  vie  et  craignait 
delà  perdre.  Ce  roi ,  pour  me  retenir,  me  donna  de  grandes 
richesses.  Quelques  années  après,  Damodès  mourut.  Son  fils, 
irrité  contre  moi  par  des  flatteurs ,  servit  à  me  dégoûter  de 
toutes  les  choses  qui  ont  de  Téclat.  Je  sentis  enfin  un  violent 
désir  de  revoir  la  Lycie,  où  j'avais  passé  si  doucement  mon  en- 
fance '.  Tespérais  y  retrouver  Aldne  qui  m'avait  nourri,  et  qui 

■  Au  lieu  de  oe  qui  est  dit  ici  de  Damoclès,  ou  lit  dans  toutes  les  édi- 
tions antérieures  à  celle  de  17 18  l*épisode  suivant,  que  nous  avons  cru 
devoir  conserver  en  note.  Fénelon  le  supprima ,  vraisemblablement  p£uroe 
quMl  le  trouvait  trop  long,  eu  égard  au  plan  de  la  pièce  enUère.  (Édit, 
de  Fers.) 

n  AlcinCf  qui  m'aimait  de  plus  en  plus,  et  qui  était  ravi  de  voir  le  suo- 
«  ces  de  ses  soins  pour  moi ,  m'affranchit,  et  m'envoya  à  Polycrate ,  tyran 
«  de  Samoa ,  qui  dans  son  incroyable  félicité  craignait  toujours  que  la 
"  fortune,  après  l'avoir  si  longtemps  flatté,  ne  le  trahit  cruellement.  Il 
«  aimait  la  vie,  qui  était  pour  lui  pleine  de  délices;  il  craignait  de  la 
«  perdre ,  et  voulait  prévenir  les  moindres  apparences  de  maux  :  ainsi 
«  il  était  toujours  environné  des  hommes  les  plus  célèbres  dans  la  mé- 
«  decine. 

«  Polycrate  fut  ravi  que  je  voulusse  passer  ma  vie  auprès  de  lui.  Pour 
'(  m'y  attacher,  il  me  donna  de  grandes  richesses ,  et  me  combla  d'hon- 
«  neurs.  Je  demeurai  longtemps  à  Samos ,  où  je  ne  pouvais  assez  m*é- 
<(  tonner  de  voir  un  homme  que  la  fortune  semblait  prendre  plaisir  à 
'<  servir  selon  tous  ses*  désirs.  Il  suffisait  qu'il  entreprit  une  guerre,  la 
n  victoire  suivait  de  près  ;  il  n'avait  qu'à  vouloir  les  choses  les  plus  diffi^ 
«  ciles,  elles  se  faisaient  d'abord  comme  d'elles-mêmes.  Ses  riches- 
«  ses  immenses  se  multipliaient  tous  les  jours;  tous  ses  ennemis  étaient 
'<  abattus  à  ses  pieds;  sa  santé,  loin  de  diminuer,  devenait  plus  forte 
«  et  plus  égale.  Il  y  avait  déjà  quarante  ans  que  ce  tyran  tranquille 
«  et  heureux  tenait  la  fortune  comme  enchaînée,  sans  qu'elle  osât  jamais 
«  se  démentir  en  rien ,  ni  lui  causer  le  moindre  mécompte  dans  tous 
«  ses  desseins.  Une  prospérité  si  inoale  parmi  les  hommes  me  faisait 
«  peur  pour  lui.  Je  l*aimais  sincèrement,  et  je  ne  pus  m'empécher 
a  de  lui  découvrir  ma  crainte  :  elle  fit  impression  dans  son  cœur  ;  car, 
K  encore  qu'il  fût  amolli  par  les  délices  et  enorgueilli  de  sa  puissance, 
«  il  ne  laissait  pas  d'avoir  quelques  sentiments  d'hupaanité,  quand  oo  le 
K  faisait  ressouvenir  des  dieux  et  de  l'inconstance  des  choses  humaines. 
«  Il  souffrit  que  je  lui  disse  la  vérité;  et  il  fut  si  touché  de  ma  crainte 
«  pour  lui,  qu'eniin  il  résolut  d'interrompre  le  cours  de  ses  prospérités, 
«  par  une  perte  qu'il  voulait  se  préparer  lui-même.  Je  vois  bien,  me 
«  dit-il ,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  doive  en  sa  vie  éprouver  quel- 
«  que  disgrâce  de  la  fortune  :  plus  on  a  été  épargné  d'elle,  plus  on  a  à 
n  craindre  quelque  révolution  affreuse;  moi  qu'elle  a  comblé  de  biens 
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était  le  premier  auteur  de  toute  ma  fortuos.  En  arrivant  dans 
ce  pays,  j'appris  qu'Aleine  était  mort  après  avoir  perdu  ses 
biens ,  et  souffert  avec  beaucoup  de  constance  les  maliieurs  de 

n  pendaut  tant  d'années ,  je  dois  en  attendre  des  maai  extrêmes,  si  je  ne 
«  détourne  ce  qui  semble  me  menacer.  Je  veux  donc  me  bâter  de  préve- 
«(  nir  les  trahisons  de  cette  fortune  flatteuse.  En  disant  ces  paroles,  il  tira 
«  de  son  doigt  son  anneau,  qui  était  d*un  très-grand  prix,  et  qu'il  ai- 
«  mait  fort;  il  le  jeta  en  ma  présence  du  haut  d'une  tour  dans  la  mer,  et 
«t  espéra,  par  cette  perte ,  d'avoir  satisfait  à  la  nécessité  de  subir,  du  moins 
«  une  fois  en  sa  vie ,  les  rigueurs  de  la  fortune.  Mais  c'était  un  aveugle- 
n  ment  causé  par  sa  prospérité.  Les  maux  qu'on  choisit,  et  qu'on  se  fait 
'(  soi-même,  ne  sont  plus  des  maux;  nous  ne  sommes  affligés  que  par 
:(  les  peines  forcées  et  imprévues  dont  les  dieux  nous  frappent.  Polycrate 
n  ^e  savait  pas  que  le  vrai  moyen  de  prévenir  la  fortune  était  de  se  dé- 
«  tacher  par  sagesse  et  par  modération  de  tous  les  biens  fragiles  qu'ell» 
<i  donne.  La  fortune,  à  laquelle  il  voulut  sacrifier  son  anneau,  n'accepta 
«  point  ce  sacriiice;  et  Polycrate,  malgré  lui,  parut  plus  heureux  que 
«  jamais.  Un  poisson  avait  avalé  l'anneau  ;  le  poisson  avait  été  pris ,  porté 
«  chez  Polycrate,  préparé  pour  être  servi  à  sa  table;  et  l'anneau ,  trouvé 
<c  par  un  cuisinier  dans  le  ventre  du  poisson,  fut  rendu  au  tyran,  qui 
«  pâlit  à  la  vue  d'une  fortune  si  opiniâtre  à  le  favoriser  Mais  le  temps 
»  s'approchait  où  ses  prospérités  se  devaient  changer  tout  à  coup  en  des 
n  adversités  affreuses.  Le  grand  roi  de  Perse,  Darius,  fils  d'IIystaspci 
<(  entreprit  la  guerre  contre  les  Grecs.  Il  subjugua  bientôt  toutes  les  co« 
(<  lonies  grecques  de  la  côte  d'Asie,  et  des  iles  voisines,  qui  sont  dans 
n  la  mer  Egée.  Samos  fut  prise ,  le  tyran  fut  vaincu;  et  Oranle,  qui  com- 
'<  mandait  pour  le  grand  roi,  ayant  fait  dresser  une  haute  croix,  y  fit 
ft  attacher  le  tyran.  Ainsi  cet  homme,  qui  avait  joui  d'une  si  haute  pros- 
«  périté ,  et  qui  n'avait  pu  même  éprouver  le  malheur  qu'il  avait  cher- 
«  ché ,  périt  tout  à  coup  par  le  plus  cruel  et  le  plus  infâme  de  tous  les 
<(  supplices.  Ainsi  rien  ne  menace  tant  les  hommes  de  quelque  grand 
«  malheur,  qu'une  trop  grande  prospérité. 

«  Cette  fortune,  qui  se  joue  cruellement  des  hommes  les  plus  élevés, 
'<  tire  aussi  de  la  poussière  ceux  qui  étaient  les  plus  malheureux.  Elle 
K  avait  précipité  Polycrate  du  haut  de  sa  roue,  et  elle  m'avait  fait  sortir 
(f  de  la  plus  misérable  de  toutes  les  conditions ,  pour  me  donner  de  grands 
«  biens.  Les  Perses  ne  me  les  ôtèrent  point  ;  au  contraire,  ils  firent  grand 
'(  cas  de  ma  science  pour  guérir  les  hommes,  et  de  la  modéraUon  avec  la- 
'(  quelle  J'avais  vécu  pendant  que  j'étais  en  faveur  auprès  du  tyran.  Ceux 
«  qui  avaient  abusé  de  sa  conliance  et  de  son  autorité  furent  punis  de 
«  divers  supplices.  Comme  je  n'avais  jamais  fait  de  mal  à  personne,  et 
'<  que  j'avais  au  contraire  fait  tout  le  bien  que  j'avais  pu  faire,  je  de. 
'(  meorai  le  seul  que  le^  victorieux  épargnèrent  et  qu'ils  traitèrent  hono- 
a  rablement.  Chacun  s'en  réjouit ,  car  j'étais  aimé  ;  et  j'avais  joui  de  la 
«  prospérité  sans  envie,  parce  que  Je  n'avais  jamais  montré  ni  dureté, 
«  ni  orgueil ,  ni  avidité ,  ni  injustice.  Je  passai  encore  à  Samos  quelques 
«  années  assez  tranquillement;  mais  je  sentis  enfin  un  violent  désir  de 
«  revoir  la  Lycie ,  où  j'avais  passé  si  doucement  mon  enfance,  m 
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sa  vieillesse.  Pallai  répandre  des  fleurs  et  des  larmes  siir  ses 
cendres  ;  je  mis  une  inscription  honorable  sur  son  tombeau  , 
et  je  demandai  ce  qu'étaient  devenus  ses  enfismts.  On  me  dit 
que  le  seul  qui  était  resté ,  nommé  Orciloque,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  paraître  sans  biens  dans  sa  patrie ,  où  son  père 
avait  eu  tant  d'éclat,  s'était  embarqué  dans  un  vaisseau  étran- 
ger, pour  aller  mener  une  vie  obscure  dans  quelque  île  écartée 
de  la  mer.  On  m'ajouta  que  cet  Orciloque  avait  fait  naufrage 
peu  de  temps  après ,  vers  l'île  de  Carpathe ,  et  qu'ainsi  il  ne 
restait  plus  rien  de  la  famille  de  mon  bienfaiteur  Alcine.  Aus- 
sitôt je  songeai  à  acheter  la  maison  où  il  avait  demeuré ,  avec 
les  champs  fertiles  qu'il  possédait  autour.  J'étais  bien  aise  de 
revoir  ces  lieux,  qui  me  rappelaient  le  doux  souvenir  d'un  âge 
si  agréable  et  d'un  si  bon  maître  :  il  me  semblait  que  j'étais 
encore  dans  cette  fleur  de  mes  premières  années  où  j'avais  servi 
Alcine.  A  peine  eus-je  acheté  de  ses  créanciers  les  biens  de  sa 
succession,  que  je  fus  obligé  d'aller  à  Gazomène  :  mon  père 
Polystrate  et  ma  mère  Phidile  étalent  morts.  Tavais  plusieurs 
frères  qui  vivaient  mal  ensemble  :  aussitôt  que  je  fus  arrivé  à 
Clazomène,  je  me  présentai  à  eux  avec  un  habit  simple,  comme 
un  homme  dépourvu  de  biens ,  en  leur  montrant  les  marques 
avec  lesquelles  vous  savez  qu'on  a  soin  d'exposer  les  enfants. 
ris  furent  étonnés  de  voir  ainsi  augmenter  le  nombre  des  héri- 
tiers de  Polystrate,  qui  devaient  partager  sa  petite  succession; 
ils  voulurent  même  me  contester  ma  naissance ,  et  ils  refusè- 
rent devant  les  juges  de  me  reconnaître.  Alors ,  pour  punir 
leur  inhumanité,  je  déclarai  que  je  consentais  à  être  comme  un 
étranger  pour  eux  ;  et  je  demandai  qu'ils  fussent  aussi  exclus 
pour  jamais  d'être  mes  héritiers.  Les  juges  l'ordonnèrent  :  et 
alors  je  montrai  les  richesses  que  j'avais  apportées  dans  mon 
vaisseau;  je  leur  découvris  que  j'étais  cet  Aristonoùs  qui  avait 
acquis  tant  de  trésors  auprès  de  Damoclès ,  roi  de  Lycaonie, 
et  que  je  ne  m'étais  jamais  marié. 

Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir  traité  si  injustement  ; 
et ,  dans  le  désir  de  pouvoir  être  un  jour  mes  héritiers ,  ils 
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firent  les  derniers  efforts,  mais  inutilement,  pour  s^iusinuer 
dans  mon  amitié.  Leur  division  fut  (iause  que  les  biens  de 
notre  père  furent  vendus  ;  je  les  achetai ,  et  ils  eurent  la 
douleur  de  voir  tout  le  bien  de  notre  père  passer  dans  les 
mains  de  celui  à  qui  ils  n'avaient  pas  voulu  en  donner  la 
moindre  partie  :  ainsi  ils  tombèrent  tous  dans  une  affreuse 
pauvreté.  Mais  après  qu'ils  eurent  assez  senti  leur  faute,  je 
voulus  leur  montrer  mon  naturel;  je  leur  pardonnai,  je  les 
reçus  dans  ma  maison ,  je  leur  donnai  à  chacun  de  quoi  ga- 
gner du  bien  dans  le  commerce  de  la  mer  ;  je  les  réunis  tous  ; 
eux  et  leurs  enfants  demeurèrent  ensemble  paisiblement  chez 
moi;  je  devins  le  père  commun  de  toutes  ces  différentes  fa- 
milles. Par  leur  union  et  par  leur  application  au  travail,  ils 
amassèrent  bientôt  des  richesses  considérables.  Cependant  la 
vieillesse ,  comme  vous  le  voyez ,  est  venue  frapper  à  ma  por- 
te ;  elle  a  blanchi  mes  cheveux  et  ridé  mon  visage;  elle  m'a- 
vertit  que  je  ne  jouirai  pas  longtemps  d'une  si  parfaite  pros- 
périté. Avant  que  dç  mourir,  j'ai  voulu  voir  encore  une  dernière 
fois  cette  terre  qui  m'est  si  chère ,  et  qui  me  touche  plus  que 
ma  patrie  même ,  cette  Lycie  où  j'ai  appris  à  être  bon  et  sage 
sous  la  conduite  du  vertueux  Aldne.  En  y  repassant  par  mer, 
j'ai  trouvé  un  marchand  d'une  des  îles  Cydades ,  qui  m'a  as- 
suré qu'il  restait  encore  à  Délos  un  fils  d'Orciloque,  qui  imi- 
tait la  sagesse  et  la  vertu  de  son  grand-père  Alcine.  Aussitôt 
j'ai  quitté  la  route  de  Lyde ,  et  je  me  suis  hâté  de  venir  cher- 
cher, sous  les  auspices  d'Apollon ,  dans  son  île ,  ce  précieux 
reste  d'une  famille  à  qui  je  dois  tout.  Il  me  reste  peu  de 
temps  à  vivre  :  la  Parque,  ennemie  de  ce  doux  repos  que  les 
dieux  accordent  si  rarement  aux  mortels ,  se  hâtera  de  tran- 
cher mes  jours  ;  mais  je  serai  content  de  mourir,  pourvu  que 
mes  yeux,  avant  que  de  se  fermer  à  la  lumière,  aient  vu  le 
petit-fils  de  mon  mattre.  Parlez  maintenant ,  ô  vous  qui  ha- 
bitez avec  lui  dans  cette  fie  :  le  connaissez- vous.'  pouvez-vous 
me  dire  où  je  le  trouverai.'  Si  vous  me  le  faites  voir,  puissent 

les  dieux  en  récompense  vous  £aire  voir  sur  vos  genoux  les 
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enfants  de  vos  enfents  jusqu'à  la  cinquième  génération  !  puis* 
sent  les  dieux  conserver  toute  votre  maison  dans  la  paix  et 
dans  l'abondance ,  pour  fruit  de  votre  vertu! 

Pendant  qu'Aristonoiis  parlait  ainsi,  Sophronyme  versait 
des  larmes  mêlées  de  joie  et  de  douleur.  Enfin  il  se  jette  sans 
pouvoir  parler  au  cou  du  vieillard  ;  il  Tembrasse,  il  le  serre, 
et  il  pousse  avec  peine  ces  paroles  entrecoupées  de  soupirs  : 
Je  suis ,  ô  mon  père,  celui  que  vous  cherchez  :  vous  voyez 
Sophronyme ,  petit-fils  de  votre  ami  Aldne  :  c'est  moi;  et  je 
ne  puis  douter,  en  vous  écoutant ,  que  les  dieux  ne  vous  aient 
envoyé  ici  pour  adoucir  mes  maux.  La  reconnaissance,  qui 
semblait  perdue  sur  la  terre ,  se  retrouve  en  vous  seul.  J'avais 
ouï  dire ,  dans  mon  enfance,  qu'un  homme  célèbre  et  riche, 
établi  en  Lycaonie,  avait  été  nourri  chez  mon  grand-père; 
mais  comme  Orciloque  mon  père,  qui  est  mort  jeune,  me 
laissa  au  berceau ,  je  n'ai  su  ces  choses  que  conûjisément.  Je 
n'ai  osé  aller  en  Lycaonie  dans  l'incertitude ,  et  j'ai  mieux 
aimé  demeurer  dans  cette  île ,  me  consolant  dans  mes  malheurs 
par  le  mépris  des  vaines  richesses ,  et  par  le  doux  emploi  de 
cultiver  les  Muses  dans  la  maison  sacrée  d'Apollon.  La  sa- 
gesse ,  qui  accoutume  les  hommes  à  se  passer  de  peu  et  à  être 
tranquilles,  m'a  tenu  lieu  jusqu'ici  de  tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles ,  Sophronyme ,  se  voyant  arrivé  au 
temple ,  proposa  à  Aristonoûs  d'y  faire  sa  prière  et  ses  offran- 
des. Us  firent  au  dieu  un  sacrifice  de  deux  brebis  plus  blanches 
que  la  neige ,  et  d'un  taureau  qui  avait  un  croissant  sur  le 
front  entre  les  deux  cornes  :  ensuite  ils  chantèrent  des  vers 
en  l'honneur  du  dieu  qui  éclaire  l'univers ,  qui  règle  les  sai- 
sons, qui  préside  aux  sciences,  et  qui  anime  le  chœur  des 
neuf  Muses.  Au  sortir  du  temple ,  Sophronyme  et  Aristonoûs 
passèrent  le  reste  du  jour  à  se  raconter  leurs  aventures.  So- 
phronyme reçut  chez  lui  le  vieillard,  avec  la  tendresse  elle  res- 
pect qu'il  aurait  témoignés  à  Alcine  même,  s'il  eût  été  encore 
vivant.  Le  lendemain  Us  partirent  ensemble ,  et  firent  voile 
vers  la  Lycie.  Aristonoûs  mena  Sophronyme  dans  une  fertile 


FABLES.  531 


campagne  sur  le  bord  du  fleuve  Xanthe ,  dans  les  ondes  du- 
quel Apollon  au  retour  de  la  chasse ,  couvert  de  poussière ,  a 
tant  de  fois  plongé  son  corps  et  lavé  ses  beaux  cheveux  blonds. 
Us  trouvèrent ,  le  long  de  ce  fleuve ,  des  peupliers  et  des  sau- 
les ,  dont  la  verdure  tendre  et  naissante  cachait  les  nids  d'un 
nombre  infini  d'oiseaux  qui  chantaient  nuit  et  jour.  Le  fleuve , 
tombant  d'un  rocher  avec  beaucoup  de  bruit  et  d'écume,  bri- 
sait ses  flots  dans  un  canal  plein  de  petits  cailloux  :  toute  la 
plaine  était  couverte  de  moissons  dorées;  les  collines,  qui  s'é- 
levaient en  amphithéâtre,  étaient  chargées  de  ceps  de  vignes 
et  d'arbres  fruitiers.  Là  toute  la  nature  était  riante  et  gra- 
cieuse ;  le  ciel  étçiit  doux  et  serein ,  et  la  terre  toujours  prête 
à  tirer  de  son  sein  de  nouvelles  richesses  pour  payer  les  pei- 
nes du  laboureur.  En  s'avançant  le  long  du  fleuve ,  Sophro- 
nyme  aperçut  une  maison  simple  et  médiocre ,  mais  d'une 
architecture  agréable ,  avec  de  justes  proportions.  Il  n'y  trouva 
ni  marbre ,  ni  or,  ni  argent ,  ni  ivoire ,  ni  meubles  de  pour- 
pre :  tout  y  était  propre',  et  plein  d'agrément  et  de  commodi- 
té ,  sans  magnificence.  Une  fontaine  coulait  au  milieu  de  la 
cour,  et  formait  un  petit  canal  le  long  d'un  tapis  vert.  Les  jar- 
dins n'étaient  point  vastes  ;  on  y  voyait  des  fruits  et  des  plantes 
utiles  pour  nourrir  les  hommes  :  aux  deux  cotés  du  jardin 
paraissaient  deux  bocages ,  dont  les  arbres  étaient  presque 
aussi  anciens  que  la  terre  leur  mère,  et  dont  les  rameaux 
épais  faisaient  une  ombre  impénétrable  aux  rayons  du  soleil. 
Ils  entrèrent  dans  un  salon ,  où  ils  firent  un  doux  repas  des 
mets  que  la  nature  fournissait  dans  les  jardins,  et  on  n'y  voyait 
rien  de  ce  que  la  délicatesse  des  hommes  va  chercher  si  loin 
et  si  chèrement  dans  les  villes  ;  c'était  du  lait  aussi  doux  que 
celui  qu'Apollon  avait  le  soin  de  traire  pendant  qu'il  était 
berger  chez  le  roi  Admète;  c'était  du  miel  plus  exquis  que 
celui  des  abeilles  d'Hybla  en  Sicile ,  ou  du  mont  Hymette 
dans  l'Attique  :  il  y  avait  des  légumes  du  jardin ,  et  des  fruits 
qu'on  venait  de  cueillir.  Un  vin  plus  délicieux  que  le  nectar 
coulait  de  grands  vases  dans  des  coupes  ciselées.  Pendant  ce 
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repas  frugal,  mais  doux  et  tranquille,  Aristonoûs  ne  voulut 
point  se  mettre  à  table.  D'abord  il  fit  ce  qu'il  put,  sous  di- 
vers prétextes ,  pour  cacher  sa  modestie;  mais  enfin,  comme 
Sophronyme  voulut  le  presser,  il  déclara  qu'il  ne  se  résoudrait 
jamais  à  manger  avec  le  petit-fils  d'Alcine ,  qu'il  avait  si 
longtemps  servi  dans  la  même  salle.  Voilà ,  lui  disait-il ,  où 
ce  sage  vieillard  avait  accoutumé  de  manger;  voiLi  où  il  con- 
versait avec  ses  amis  ;  voilà  où  il  jouait  à  divers  jeux  :  voici 
où  il  se  promenait  en  lisant  Hésiode  et  Homère;  voici  où  il 
se  reposait  la  nuit.  En  rappelant  ces  circonstances ,  son  cœur 
s'attendrissait ,  et  les  larmes  coulaient  de  ses  y^ix.  Après  le 
repas ,  il  mena  Sophronyme  voir  la  belle  prairie  où  erraient 
ses  grands  troupeaux  mugissants  sur  le  bord  du  fleuve  ;  puis 
ils  aperçurent  les  troupeaux  de  moutons  qui  revenaient  des 
gras  pâturages  ;  les  mères  bêlantes  et  pleines  de  lait  y  étaient 
suivies  de  leurs  petits  agneaux  bondissants.  On  voyait  partout 
les  ouvriers  empressés ,  qui  animaient  le  travail  pour  l'intérêt 
de  leur  maître  doux  et  humain,  qui  se  faisait  aimer  d'eux ,  et 
leur  adoucissait  les  peines  de  l'esclavage. 

Aristonoûs  ayant  montré  à  Sophronyme  cette  maison ,  ces 
esclaves,  ces  troupeaux,  et  ces  terres  devenues  si  fertiles  par 
une  soigneuse  culture,  lui  dit  ces  paroles  :  Je  suis  ravi  de 
vous  voir  dans  l'ancien  patrimoine  de  vos  ancêtres  ;  me  voilà 
content ,  puisque  je  vous  mets  en  possession  du  lieu  où  j'ai 
servi  si  longtemps  Alcine.  Jouissez  en  paix  de  ce  qui  était  à 
lui,  vivez  heureux ,  et  préparez-vous  de  loin  par  votre  vigilance 
une  fin  plus  douce  que  la  sienne.  En  même  temps  il  lui  fait 
une  donation  de  ce  bien,  avec  toutes  les  solennités  prescrites 
par  les  lois  ;  et  il  déclare  qu'il  exclut  de  sa  succession  ses  héri- 
tiers naturels ,  si  jamais  ils  sont  assez  ingrats  pour  contester  la 
donation  qu'il  a  faite  au  petit-fils  d'Alcine  son  bienfaiteur. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  contenter  le  cœur  d' Aristonoûs. 
Avant  que  de  donner  sa  maison,  il  l'orne  tout  entière  de  meu- 
bles neufs, simples  et  modestes  à  la  vérité,  mais  propres  et 
agréables  :  il  remplit  les  greniers  des  riches  présents  jle  Gérés , 


FABLES.  '  633 

et  les  celliers  d'un  vin  de  Chio ,  digne  d'être  servi  par  la  main 
d'Hébé  ou  de  Ganymède  à  la  table  du  grand  Jupiter;  il  y  met 
aussi  du  vin  parménien ,  avec  une  abondante  provision  du 
miel  d'Hymette  et  d'Hybla,  et  d*huile  d'Attique,  presque 
aussi  douce  que  le  miel  même.  Enfin  il  y  ajoute  d'innom- 
brables toisons  d'une  laine  fine  et  blanche  comme  la  neige , 
riche  dépouille  des  tendres  brebis  qui  paissaient  sur  les  mon- 
tagnes d'Arcadie  et  dans  les  gras  pâturages  de  Sicile.  C'est 
en  cet  état  qu'il  donne  sa  maison  à  Sophronjrme  :  il  lui  donne 
encore  cinquante  talents  euboïques ,  et  réserve  à  ses  parents 
les  biens  qu'il  possède  dans  la  péninsule  de  Clazomène ,  aux 
environs  de  Smyrne,  de  Lébède  et  de  Colophon,  qui  étaient 
d^un  très-grand  prix.  La  donation  étant  faite ,  Aristonoùs  se 
rembarque  dans  son  vaisseau ,  pour  retourner  dans  Flonie. 
Sophronyme,  étonné  et  attendri  par  des  bienfaits  si  magnifi- 
ques, l'accompagne  jusqu'au  vaisseau  les  larmes  aux  yeux, 
(e  Mommaut  toujours  son  père,  et  le  serrant  entre  ses  bras. 
Aristonoùs  arriva  bientôt  chez  lui  par  une  heureuse  naviga- 
tion :  aucun  de  ses  parents  n'osa  se  plaindre  de  ce  qu'il  ve- 
nait de  donner  à  Sophronyme.  Tai  laissé,  leur  disait-il,  pour 
dernière  volonté  dans  mon  testament,  cet  ordre,  que  tous 
mes  biens  seront  vendus  et  distribués  aux  pauvres  de  l'Io- 
nie,  si  jamais  aucun  de  vous  s'oppose  au  don  que  je  viens  de 
faire  au  petit-fils  d'Alcine. 

Le  sage  vieillard  vivait  en  paix,  et  jouissait  des  biens  que 
les  dieux  avaient  accordés  à  sa  vertu.  Chaque  année,  malgré 
sa  vieillesse,  il  faisait  un  voyage  en  Lycie  pour  revoir  So- 
phronyme, et  pour  aller  faire  un  sacrifice  sur  le  tombeau 
d'Alcine,  qu'il  avait  enrichi  des  plus  beaux  ornements  de  Far* 
chitectureet  de  la  sculpture.  Il  avait  ordonné  que  ses  propres 
cendres,  après  sa  mort,  seraient  portées  dans  le  même  tom- 
beau, afin  qu'elles  reposassent  avec  celles  de  son  cher  maître. 
Chaque  année  au  printemps ,  Sophronyme ,  impatient  de  le 
revoir,  avait  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  les  rivages  de 
la  mer,  pour  tâcher  de  découvrir  le  vaisseau  d' Aristonoùs, 
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qui  arrivait  dans  cette  saison.  Chaque  année  il  avait  le  plai- 
sir de  voir  venir  de  loin,  au  travers  des  ondes  amères,  ce 
vaisseau  qui  lui  était  si  cher  :  et  la  venue  de  ce  vaisseau  lui 
était  infuiiment  plus  douce  que  toutes  les  grâces  de  la  nature 
renaissante  au  printemps  ^  après  les  rigueurs  de  l'affreux 
hiver.  • 

Une  année  il  ne  voyait  point  venir,  comme  les  autres ,  ce 
vaisseau  tant  désiré;  il  soupirait  amèrement;  la  tristesse  et 
la  crainte  étaient  peintes  sur  son  visage  ;  le  doux  sommeil 
fuyait  loin  de  ses  yeux  ;  nul  mets  exquis  ne  lui  semblait  doux  : 
il  était  inquiet,  alarmé  du  moindre  bruit,  toujours  tourné 
vers  le  port;  il  demandait  à  tous  moments  si  on  n'avait  point 
vu  quelque  vaisseau  venu  d'Ionie.  Il  en  vit  un  ;  mais ,  hélas  ! 
Aristonoiis  n'y  était  pas ,  il  ne  portait  que  ses  cendres  dans 
une  urne  d'argent.  Amphiclès,  ancien  ami  du  mort,  et  à 
peu  près  du  même  âge ,  fidèle  exécuteur  de  ses  dernières  vo- 
lontés,  apportait  tristement  cette  urne.  Quand  il  aborda  <JSo» 
phronyme,  la  parole  leur  manqua  à  tous  deux ,  et  ils  ne  s'ex- 
primèrent que  par  leurs  sanglots.  Sophronyme  ayant  baisé 
l'urne ,  et  l'ayant  arrosée  de  ses  larmes ,  parla  ainsi  :  O  vieil^ 
lard ,  vous  avez  fait  le  bonheur  de  ma  vie ,  et  vous  me  causez 
maintenant  la  plus  cruelle  de  toutes  les  douleurs  :  je  ne  vous 
verrai  plus  ;  la  mort  me  serait  douce  pour  vous  voir  et  pour 
vous  suivre  dans  les  Champs-Elysées ,  où  votre  ombre  jouit 
de  la  bienheureuse  paix  que  les  dieux  justes  réservent  à  la 
vertu.  Vous  avez  ramené  en  nos  jours  la  justice,  la  piété  et  la 
reconnaissance  sur  la  terre  :  vous  avez  montré  dans  un  siècle 
de  fer  la  bonté  et  l'innocence  de  l'âge  d'or.  Les  dieux,  avant 
que  de  vous  couronner  dans  le  séjour  des  justes ,  vous  ont 
accordé  ici-bas  une  vieillesse  heureuse,  agréable  et  longue  : 
hélas  1  ce  qui  devrait  toujours  durer  n'est  jamais  assez  long. 
Je  ne  sens  plus  aucun  plaisir  à  jouir  de  vos  dons ,  puisque  je 
suis  réduit  à  en  jouir  sans  vous.  O  chère  ombre  !  quand  est-ce 
que  je  vous  suivrai?  Précieuses  cendres ,  si  vous  pouvez  sen- 
tir encore  quelque  chose ,  vous  ressentirez  sans  doute  le  plai- 
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sir  d'être  mêlées  à  celles  d'Alcine.  Les  miennes  s'y  mêleront 
aussi  un  jour.  En  attendant,  toute  m^  consolation  sera  de 
conserver  ces  restes  de  ce  que  j'ai  le  plus  aimé.  O  Aristonoûs  ! 
ô  Aristonoûs ,  non ,  vous  ne  mourrez  point ,  et  vous  vivrez 
toujours  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Plutôt  m'oublier  moi- 
môme,  que  d'oublier  jamais  cet  homme  si  aimable,  qui  m'a 
tant  aimé ,  qui  aimait  tant  la  vertu ,  à  qui  je  dois  tout! 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profonds  soupirs,  So- 
phronyme  mit  l'urne  dans  le  tombeau  d'Alcine  :  il  immola 
plusieurs  victimes ,  dont  le  Sïmg  inonda  les  autels  de  gazon 
qui  environnaient  le  tombeau  ;  il  répandit  des  libations  abon- 
dantes de  vin  et  de  lait  ;  il  brûla  des  parfums  venus  du  fond 
de  l'Orient ,  et  il  s'éleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu  des 
airs.  Sophronyme  établit  à  jamais ,  pour  toutes  les  années , 
dans  la  même  saison ,  des  jeux  funèbres  en  l'honneur  d'Al- 
cine et  d' Aristonoûs.  On  y  venait  de  la  Carie ,  heureuse  et  fer- 
tile contrée  ;  des  bords  enchîptés  du  Méandre ,  qui  se  joue  par 
tant  de  détours ,  et  qui  semble  quitter  à  regret  le  pays  qu'il 
arrose  ;  des  rives  toujours  vertes  du  Caystre  ;  des  bords  du  Pac- 
tole, qui  roule  sous  ses  flots  un  sable  doré;  de  la  Pamphylie , 
que  Gérés ,  Pomone  et  Flore  ornent  à  l'envi  ;  enfin  des  vas- 
tes plaines  de  la  Cilicie,  arrosées  comme  un  jardin  par  les 
torrents  qui  tombent  du  mont  ïaurus,  toujours  couvert  de 
neige.  Pendant  cette  fête  si  solennelle ,  les  jeunes  garçons  et 
les  jeunes  filles ,  vêtus  de  robes  traînantes  de  lin  plus  blan- 
ches que  les  lis ,  chantaient  des  hymnes  à  la  louange  d'Alcine 
et  d' Aristonoûs  ;  car  on  ne  pouvait  louer  l'un  sans  louer  aussi 
l'autre ,  ni  séparer  deux  hommes  si  étroitement  unis ,  mêjiie 
aprè^  leur  mort. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux ,  c'est  que ,  dès  le  pre- 
mier jour,  pendant  que  Sophronyme  faisait  les  libations  de 
vin  et  de  lait,  un  myrte  d'une  odeur  exquise  naquit  au  milieu 
du  tombeau ,  et  éleva  tout  à  coup  sa  tête  touffue  pour  couvrir 
les  deux  urnes  de  ses  rameaux  et  de  son  ombre  :  chacun  s'é- 
cria qu' Aristonoûs ,  en  récompense  de  sa  vertu,  avait  été 
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changé  par  les  dieux  en  un  arbre  si  beau.  Sophronyme  prit 
soin  de  Farroser  lui-même ,  et  de  Thonorer  comme  une  divi- 
nité. Cet  arbre,  loin  de  yieiUir,  se  renouvelle  de  dix  ans  en 
dix  ans  ;  et  les  dieux  ont  voulu  faire  voir,  par  cette  merveille, 
que  la  vertu ,  qid  jette  un  si  doux  parfum  dans  la  mémoire 
des  hommes,  ne  meurt  jamais. 
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